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^  50iV  ALTESSE   SÊRÉNISSIME 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DU  MAINE. 


MADAME, 


LA  Traduction  de  T  Anti-Lucrece  a  droit 
de  paraître  fous  les  aujpïces  de  Votre  Al- 
tesse Sérénissime.  Je  n'expoferai  point  les  mo- 
tifs qui  mautorifent  à  vous  la  prefenter  :  ce  détail 
n  'apr  endroit  rien  au  Public.  Il  fçait  que  ce  Poème 
a  été  fait  fous  vos  yeux  3  &  -qu'une  Princeffe  , 
qui  joint  à  l'élévation  du  génie  V étendue  des 
ccnnoiffanccs  ,  doit  s'intérefjer  au  fort  d'un  ou- 
vrage regardé  comme  le  monument  immortel  des 
connoiffances  &  du  génie  de  fon  Auteur.  V  Anti- 
Lucrece  ne  fer  oit  déj avoué  ni  par  Defcartes  ni  par 
Virgile.  Le  goût  ne  s'y  fait  pas  moins  fentir  que 
le  raifonnement.  Des  vérités  fuklimes  y  font  dé- 
velopées  avec  art  ,  avec  méthode  ,  avec  élégan- 
ce. Si  pour  connoître  parfaitement  le  mérite  d'un 
tel  Ouvrage  y  il  faut  avoir  tout  ce  qui  rend  ca- 
pable de  le  produire  3  qui  peut  mieux  que  vous  t 
MADAME  ,  en  fentir  tout  le  prix  ? 
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Je  ferols  peut-être  en  droit  de  m  étendre  ici  fur 
tant  de  qualités  dent  l'ajjcmblage  relevé  en  vous 
l'éclat  d'un  titre  aug&fle  ;  mais  ne  craigne  [point 
que  j'ahufe  d'une  occafion  fi  favorable.  Ce  nefl 
pas  que  j'apréhende  que  des  louanges  comme  les 
miennes  puîffent  aiîarmer  votre  modejlie.  Un  pa- 
reil motif  pouvoit  arrêter  les  Fcntenelles  &  c  ..li- 
tres grands  hommes  ,  dont  la  fimple  eftime  a  de 
quoi  flater ,  &  qui  tous  étonnés  de  vos  lumières  3 
Je  font  difputés  la  gloire  de  vous  rendre  un  hom- 
mage ,  adreffè  moins  a  KCtre  rang  ,  qu'à  vous- 
même. 'Notre  Jiécle  a  peu  de  génies  fupaieurs  que 
la  Ccv.v  de  Votre  Ai/tesse  SÉRÉnissty^  nait 
raffemblés.  Poète  &  Pkilofophe3  M.  de  Polignac 
y  trouvoït  en  meme-tems  le  Parnaffe  &  le  Lycée. 
Elle  réunit  tous  les  genres  de  talcns.  Aucun  pour 
être  admis  auprès  de  vous  }  n'a  befoin  de  Mécène. 
Votre  goût  y  MADAME  3  leur  en  fert  à  tous. 
Ce  goût  fi  fur  &  qui  feumet  à  fon  rtffort  tant 
d'objets  différens  3  ne  dois-je  pas  le  redouter  en 
prefentant  à  Votre  Altesse  Sérénissime  la. 
traduction  d'un  ouvrage  rempli  de  beautés  ?  f  ai 
tâché  de  ne  rien  oublier  pour  la  rendre  digne  de 
V  Auteur ,  du  Public  &  de  Vous.  J'ai  fans  ceffe 
lutté  contre  l'Original  _,  quoique  je  neuffh  pas 
conçu  l'efpoir  de  V égaler.  Le  véritable  moyen  de 
ne  pas  demeurer  au-  : }  c'eft  de 

prétendre  quelquefois  s'élever  au-dejfus.  Noble 
ambition;  elle  produit  des  efforts prej 'que  toujours 
heureux. 

Que  les  miens  fer  oient  mal  rèccw.pznfés  t  fi 
Vidée  que  cette  traduCtïcn  fera  prendre  de  l'Anti- 
Lucrece ,  ne  répondoit  pas  au  mérite  de  l'ouvrage 
même  !  Il  efl  vrai  que  ce  mérite  efi  prouvé  par  un 
fuccès  d'autant  plus  dècifif \  eue  l' Anti- Lucrèce 
en  fe  montrant  avoit  à  combattre  un  des  plus 
grands  ennemis  ,  qu'un  Livre  pût  redouter.  Cefl 
la  réputation  mime  dont  il  jouiffoit  avant  que  de 
paroitre%  Tout  ce  qui  s'offre  d  des  yeux  prévenus 


DÉD1CAT0IRE. 

chît  craindre  l'effet  du  préjugé  ,  plus  dangereux 
lorf qu'il  efi  favorable  >  que  lorfquil  ejî  contraire. 
La  Renommé:  }  en  annonçant* un  ouvrage  ,  lui 
fût  contracter  un  engagement  fur  lequel  il  ne  doit 
pont  efpérer  de  grâce.  Objet  inconnu  des  dtfirs  , 
de  l'impatiente  6'  quelquefois  de  V admiration  pré- 
coce du  Le  fleur  ,  •vient-il  eâfin  à  fe  montrer  ? 
Rarement  égal  à  l'idée  qu'on  s'en  fprtiioit ,  il  ef- 
fuye  autant  de  critiques,  qu'il  attire  de  regards  : 
critiques  toujours  rigoureufes  ,  parce  que  la  cu- 
riofité  lui  demande  compte  d'un  délai  ,  que  des 
beautés  fans  nombre  rachètent  à  peine  ;  &  f>uvent 
injufles ,  parce  que  Couvent ,  au  lieu  d'examiner 
cet  ouvrage  en  lui-même  ,  on  le  compare  au  por- 
trait que  l'imagination  s'en  éteit  tracée.  Ce  n'efl 
plus  qu'une  copie  :  il  a  dans  l'efprit  de  chaque 
Le  Heur  un  original ,  dont  on  veut  qu'il  repre fente 
tous  les  traits.  Vous  le  feavez^  ,  MADAME  , 
c'efl  dans  cette  difpofition  que  le  Public  fe  trou- 
vait à  l'égard  du  Poème  auquel  vous  vous  intê- 
rejfe^.  Jamais  peut-être  >  aucun  Livre  n'eut  d'a- 
vance un  éclat  pareil.  Compofé  par  un  homme 
célèbre  ,  difirè  par  Newton  ,  traduit  en  partie 
par  deux  Princes ,  confié  par  l'Auteur  à  un  ami 
qui  jemble  ne  lui  avoir  furvécu  peu  de  tems  ,  que 
pour  donnera  ce  fruit  de  tant  a"  années  le  degré  de 
maturité  qui  lui  manquoit  encore  :  ï  Ami- Lucrèce 
a  eu  pour  témoins  de  fa  naïffance  &  de  fes  propres 
tous  les  amateurs  des  Lettres. 

A  cet  objlacle  s'en  je:?;;: oient  de  nouveaux , 
tirés  de  la  nature  même  &  de  Iz  forme  de  l'ou- 
vrage. Cefl  un  Poème  Latin  fur  d.  s •matières  Pki- 
lofophiqv.es.  Les  principes  de  la  Métaphyfique  la 
plus  abfiraite  y  fervent  de  bafe  aux  loix  de  la  plus 
fèvère  morale.  On  y  défend  avec  force  la  Rcl:g' on 
naturelle  ;  on  l'établit  comme  le  fondement  d'une 
révélation  néce faire  ;  on  prouve  l  abfudité  du  Syf- 
tême  qui  favorife  les  ra/fons  Quel  accueil  un  tel 
Ouvrage  pouvait-il  ejpéier  dans  un  ficelé  ,  eu  la 
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Langue  de  V ancienne  Rome  efl  peu  cultivée ,  oit 
l'irréligion  triomphe  3  où  l'abus  de  ïefprit  efl 
apelé  raifon  3  où  les  bons  mots  font  devenus  des 
dicifions  &  les  paradoxes  des  principes  ?  L'Anti- 
Lucrèce  a  cependant  réujjl  :  c'efl  qu'il  appartient 
aux  grands  hommes  de  fixer  tous  les  fiffrages  & 
Je  vaincre  tous  les  obflacles.  Ils  ne  perfuadent 
pas  toujours  ;  mais  ils  enlèvent  toujours  V admi- 
ration. 

En  opofant  aux  Matérialifles  la  Méthaphyjïque 
de  Defca-rtes  3  F  Auteur  adopte  fa  Phyfique ,  avec 
des  changemens  qui  la  reâifient.  C'efl,  MADAME, 
une  nouvelle  raifon  pour  moi  deprefenter  cet  Ou~ 
vrage  à  Votre  Altesse  Sérénissime.  On 
fçait  quel  efl  votre  attachement  pour  le  Cartéfîa- 
nifme.  UHifloire  de  la  Philofophie  moderne  ne 
manquera'  pas  de  vous  comparer  à  cette  Reine 
Philofophe ,  qui  fit  V honneur  &  V étonnement  du 
fiécle  pajfé.  Defcartes  peut  fe  glorifier  de  vous 
avoir  toutes  deux  pour  Difciples.  Chrifline  a  vu 
ce  grand  homme  ;  vous  Vave^  retrouvé  dans  le 
Cardinal  de  Polignac. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpetf, 


M 


ADAME, 
De  votre  Altesse  sérénissime, 


Le  très-humble  &  très- 
obéiHant  feivîteur, 


De  Bouoainvillï. 


K  &  I  ^P  S  St  H 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

ffifafôrL 'Objet  de  l'Ouvragé  dont  je  prefente 
♦;':::  £  :>>  aujourd'hui  la  traduction  ,  eft  annoncé 
ÎT*  ; ■•■* "S  Par  ^c  tltre  même  qu'il  porte.  L'Auteur 
*VW¥X  g*y  propofe  de  combattre  le  fyftéme  ir- 
religieux que  Lucrèce  a  dévelopé.  Ce  Poète  Ro- 
main ,  né  dans  un  fiécle  &.  dans  une  ville  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  donnoit  une  foule  de  partifans 
à  la  Philofophie  â'Epicure  ,  en  adopta  les  princi- 
pes avec  une  efpéce  de  fanatifrne.  Trop  éclairé 
pour  ne  pas  méprifer  les  objets  qu'adoroit  le  Vul- 
gaire; mais  n'ayant  nil'efpritaflezjurle,  ni  le  cœur 
affez  droit ,  pour  Te  tenir  dans  le  milieu  qui  fépare 
la  fuperilition  &  l'impiété  ,  il  confondit  avec  les 
extravagances  du  Paganifme  les  dogmes  facrés 
de  la  Religion  naturelle.  Zélé  difciple  d'Epicure  , 
ilnefebornapasàfuivreîadoclrine  de  ce  fameux 
Matérialise.  Malgré  la  difficulté  du  fujet ,  il  fit  un 
Poëme  qui  en  renferme  l'expofuion  &  les  détails  : 
Poëme  écrit  avec  art,  femé  d'images,  quelquefois 
éloquent,  toujours  méthodique,plein  de  ces  traits 
qui  caractérifent  le  génie;  mais  où  l'on  trouve  plus 
de  force  que  de  clarté  dans  le  fiyle,  beaucoup 
de  hardieûe  &  peu  de  foîidité  dans  le  raifonne- 
ment.  Toutefois ,  û  nous  l'en  croyons,  c'efl  la  na- 
ture ,  c'eft  la  vérité  même  qui  s'expriment  par  fa 
bouche.  Au  ton  qu'il  prend  pour  débiter  fes  dog- 
mes, pour  donner  à  la  plupart  des  phénomènes 
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une  explication  plus  fou  vent  ingénieufe  ,  que  vé- 
ritable ,  on  croit  entendre  ,  non  l'interprète  d'un, 
Phiîofophe  propoferunehypothèfe  qu'il  adopte, 
mais  le  minière  d'une  divinité  prononcer  des  or  a- 
clés.  Que  Lucrèce  parle  avec  orgueil,  je  n'en 
fuis  pas  iurpris  ;  il  étoitPoëte  ,  &  fe  prétendoit 
efprit  fort.  Mais  qu'un  homme  quiprofeiTe  haute- 
ment l'Athéïfme  Toit  enthoufiafle  ,  c'eft  une  m- 
cenféquence  que  ie  déiire  poétique  peut  à  peine 
exeufer.  Lucrèce  fétoit  à  l'égard  du  fyilêqie  & 
de  la  perfonne  d'Epicure.  Panégyrifte  éternel  & 
prefque  adorateur  de  Ton  Maître  ,  il  lui  prodigue 
par-tout  les  noms  de  Sage,  de  Génie  fublkne, 
de  bienfaiteur  des  humains  :  il  en  faitl'apothéofe  : 
il  femble  ne  vouloir  renverier  tous  les  autels  de 
l'univers  ,  que  pour  bâtir  de  leurs  débris  un  tetn- 
ble  à  ce  Grec  fameux. 

Lucrèce  n'eft  pas  le  ieul  qui  le  comble  d'élo- 
ges. Tous  les  dîîciples  d'Epicure  avoient  pour 
fa  mémoire  un  refpeét  profond.  Tant  que  fon 
Ecole  fubfiita ,  le  jour  de  fa  naiiTance  fut  célé- 
bré comme  un  jour  de  fête  ;  &  depuis  le  renou- 
vellement des  Lettres  ,  fa  conduite  &  fa  morale 
ont  trouvé  parmi  les  Modernes  un  grand  nom- 
bre d'aprobateurs.  Volaterran ,  Philelphe,  Lau- 
rent Valle  ,  Saint  Evremont ,  le  Chevalier  Tem- 
ple ,  une  infinité  d'autres  que  je  pourrois  nom- 
mer ,  ont  fignalé  leur  zèle  en  faveur  de  ce 
Phiîofophe.  A  tant  de  fufTrages  Bayle  ajoute  le 
fien  ,  &  prononce  qu'il  ri  y  a  plus  que  des  izno- 
rans  ou  des  entêtés  qui  puijj'ent  juger  mal  d'E- 
picure. On  ne  doit  pas  être  étonné  d'une  telle 
décifion.  Cet  Auteur  vouloit  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  former  une  lifte  d'Athées  vertueux. 
Il  abufe  même  de  l'autorité  de  Gafiendi ,  pour 
apuyer  fon  jugement.  GafTendi  fe  déclare  ,  il 
efl  vrai  ,  l'apologifte  d'Epicure  :  dans  un  Livre 
compofé  peur  le  défendre  ,  il  en  fait  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  civiles.  Mais  il  n  ayoit  ni 
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îe  même  but ,  ni  le  même  intérêt  que  Bayle.  En 
fail'ant  revivre  la  Phyfique  corpufculaire  ,  il  a 
fçu  la  réformer.  Vrai  Philofophe  ,  Se  digne  de 
préparer  la  voye  à  Defcartes  ,  il  admet  un  Créa- 
teur intelligent,  un  avenir,  une  loi  naturelle. 
Au  refte  ,  il  n'efr.  pas  ici  queflion  des  mœurs 
d'Epicure  :  c'eft  un  point  de  fait  allez  indiffé- 
rent. Pourquoi  fa  conduite  influeroit-eile  fur 
l'idée  que  nous  devons  avoir  de  fa  morale  r  S'il 
fut  tel  qu'on  le  dépeint ,  fes  partifans  fuivent 
moins  fon  exemple  que  Tes  principes  :  principes 
dangereux  ,  &  qui  lapent  les  fondemens  de  la 
fociété. 

Lucrèce  partage  les  éloees  prodigués  à  {on 
Maître.  Si  les  Matérialises  reconnoiiTent  Epi- 
cure  pour  leur  chef,  ils  regardent  Lucrèce  com- 
me leur  Poëte.  Charmés  d'un  Ouvrage  où  font 
rafTemblés  les  difficultés  les  plus  tpécieufes,  que 
î'Athéïfme  opofe  à  la  Religion  ,  ils  en  chérif- 
fent,ils  en  admirent  l'Auteur.  La  pureté  de  fa  die-* 
tion  les  flâte  moins ,  que  l'audace  avec  laquelle 
il  attaque  &  défie  la  providence.  C'efr. ',  à  les 
entendre ,  une  ame  noble  ,  un  efprit  mâle  & 
courageux.  Ils  aiment  à  s'élever  avec  lui  dans 
cette  région  fupérioure  ,  d'où,  plein  d'une  pitié 
dédaigneufe  ,  il  abaiffe  fes  regards  fur  le  refee  des 
mortels.  Quelques  réflexions  fur  le  néant  des 
grandeurs  humaines  ,  quelques  maximes  fév ères , 
&  dès-lors  inconiequentes  ,  femées  dans  fon 
Poème  ,  leur  fervent  de  prétexte  pour  ériger 
en  ouvrage  de  morale  ce  Poème  ,  où  l'obfcénité 
régne ,  &  qui  ne  refpire  que  l'irréligion. 

M.  le  Cardinal  de  Polignac  ne  pouvoit  donc 
mieux  employer  fes  talens  ,  qu'à  réfuter  un  Au- 
teur fi  dangereux.  Ce  n'eft  pas  que  le  fyftême 
d'Epicure  ,  &  ceux  des  autres  Matérialités 
n'ayent  été  fouvent  combattus.  Fenelon  ,  Malle- 
branche ,  Clarche  3  Derrham  ,  Abbadie  ,  Cud- 
wort  &.  d'autres  grands  hommes  ,  ont  avec  ùk> 
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ces  confacré  leurs  plumes  à  la  défenfe  de  la  Re~ 
ligion  naturelle.  Mais  la  Poëfie  n'avoit  point 
encore  été  vengée  de  l'outrage  que  lui  fît  Lu- 
crèce ,  en  la  proftituant  à  l'Athéïfme.  Je  ne 
donne  pas  en  effet  le  titre  de  Poème  à  quelques 
ouvrages  di&atiques  ,  *  écrits  en  vers  contre 
cette  monftrueufe  opinion.  Pour  la  détruire  avec 
éclat  ;  pour  diiïiper  les  nuages  dont  un  Poète 
féduâeur  avoit  obfcurci  la  vérité  ,  il  falloit  un 
Poète  qui  pût  entrer  en  îice  avec  lui  Si  fe  fervir 
des  mêmes  armes.  Comme  le  cœur  décide  pres- 
que toujours  ,  même  dans  ce  qui  eft  du  reîiort 
de  l'efprit  ,  en  vain  prétend-on  nous  perfuader, 
fi  l'on  ne  fçait  nous  plaire.  Malgré  la  beauté  du 
vrai ,  malgré  l'intérêt  que  nous  avons  à  le  con- 
noître ,  il  n'eft  que  trop  (cuvent  forcé  de  fe 
parer  à  nos  yeux  d'ornemens  étrangers.  Ces  or- 
nemens  lui  devenoient  encore  plus  nécefTaires, 
depuis  que  l'erreur  qui  n'en  a  pas  le  même  be- 
foin  ,  puifqu'elle  fiâte  nos  pallions ,  s'offroit  r.r- 
mée  par  Lucrèce  de  toutes  les  grâces  de  la  Poe- 
fie  ,  de  tous  les  artifices  du  ftyle  ,  de  toutes  les 
fubtilités  du  raifonnement.  On  ne  pouvoit  ré- 
duire au  filence  cette  voix  enchantereffe  ,  qu'en 
opofant  à  fes  fons  mélodieux  des  fons  qui  ne  le 
fniTent  pas  moins.  Ce  n'étoit  point  allez  d'expo- 
fer  avec  clarté  les  preuves  de  la  véritable  Doc- 
trine ,  de  les  prefenter  avec  méthode  ,  d'en  faire 
Sentir  tout  h  poids.  Ces  qualités  fuffifantes  dans 
un  ouvrage  purement  philofophique  ,  dévoient 
dans  un  Poëme  être  rélevées  par  l'harmonie  des 
vers ,  la  nobleffe  des  idées ,  l'abondance  des  ima- 
ges ;  &  tel  eft  le  mérite  de  i'Anti-Lucrece.  Rival 
d'un  des  p'us  grands  Poètes  de  l'ancienne  Rome , 
M.  de  Polignac  avoit  une  imagination  moins 
hardie ,  mais  plus  riante;  un  ftyle  moins  ner- 
veux ,  mais  plus  naturel  ;  la  même  élévation , 

*    Tek  font  les  Poèmes  Latins  de  Çalearius  ,    de  t5V'/i//i- 
i~}.t;n: ,  Se  de  qudques  autre:  KCodctav  ,  Stc 
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le  même  goût,  la  même  étendue  cTefprit  ,  & 
plus  de  connoifTances.  Plein  de  fon  fujet  ;  capa- 
ble de  le  traiter  avec  autant  d'art  que  de  dignité  , 
il  a  fçu  joindre  l'éloquence  du  langage  à  celle 
des  raifons ,  répandre  fur  des  quefHons  abftraites 
toute  la  clarté  qu'exigent  ces  matières  ,  &.  toutes 
les  grâces  qu'elles  peuvent  foufTrir  ;  enfin  par  un 
mélange  de  peintures  agréables, de  ientimens  no- 
bles ,  de  preuves  décifives  ;  par  les  charmes  d'un 
(tj'e  toujours  pur  ,  fouvent  orné  ,  quelquefois 
fublime,  intéreiTer  Ion  Lecteur,  lui  plaire  &  le 
convaincre. 

Pour  bien  juger  de  l'objet  de  cet  Ouvrage  ,  il 
faut  donner  à  l'idée  que  letirre  en  prefente  toute 
l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  En  paroiftant  ne 
combattre  qu'Epicure  &  Lucrèce,  l'Auteur  at- 
taque réellement  tous  les  MateriaHfr.es.  Quoique 
diftingués  en  plusieurs  claiTes ,  mivant  la  diffé- 
rence aparente  des  fyflêmes  qu'ils  adoptent, tous 
les  Athées  ne  font  en  effet  qu'un  feul  corps. Unis 
de  principes  &  d'intérêts ,  ils  Soutiennent  les  mê- 
mes erreurs:  ils  nient  les  mêmes  vérités.  Tout 
homme  qui  méconnoit  la  Divinité,  la  Providence, 
la  diftinétion  de  i'ame  &  du  corps  ,  celle  du  vice 
&  de  la  vertu,  quelque  parti  qu'il  embrafle,  quel- 
ques preuves  qu'il  allègue  defes  fenthnens, trouve 
fa  réfutation  dans  un  Poëme  où  font  démontrés 
ces  principes  fondamentaux  de  la  Religion  &  des 
mœurs.  Si  l'Anti-Lucrece  fe  bornoit  à  renverfer 
l'hypothèfe  des  atomes  ,  à  détruire  les  argumens 
qui  font  propres  aux  Epicuriens  ,  à  faire  fentir 
Fabfurdité  du  Pcoman  imaginé  par  leur  Maître 
fur  la  naiffance  du  monde  &  la  production  des 
hommes,  l'Anti-Lucrecepourroit  être  un  Poëme 
élégant;  ce  ne  feroit  pas  un  ouvrage  univerfel- 
lement  utile.  En  admirant  Fefprit  cle  l'Auteur  , 
je  rne  plaindrois  de  l'étroite  fphére  dans  laquelle 
ii  fe  feroit  renfermé.  J'aurois  peine  à  me  dé- 
fendre de  fouicrire  au  jugement  que  j'en  ai  quel* 

a  6 
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quetois entendu  porter  des  Critiques  fuperficieis  ?. 
qui  fur  la  foi  d'un  titre  dont  ils  ne  connoiiloient 
pas  l'étendue ,  l'accufoient  d'avoir  évoqué  des 
Ombres ,  pour  les  combattre.  Tout  Lecteur  capa- 
ble de  réfléchir  ^.fentira  la  tau  (Te  té  de  cetie  impu- 
tation.   M.    de   Polignac    combat  des  ennemis 
réels.  Ce  n'efl  point  contre  un  feul  Athée  ;  c'e'iL 
contre  l'Athéïfme  même  qu'il  a  pris  les  armes. 
Le  plan  qu'il  s'eft  fait  embraile  toutes  les  gran- 
des questions  de  Métaphyfique  &  de  Morale.  II. 
raiïemble  dans  fon  ouvrage  les  plus  fortes  preu- 
ves de  ces  précieufes  vérités  ,  que  l'impie  traite, 
de  chimères  ou  de  problêmes.  On  y  trouve  eu 
moins  le  germe  des  meilleurs  raifonnemensépars 
dans  les  écrits  les  pins  profonds»  Outre  les  traits 
qu'il  lance  contre  Hobbcs  &  Spinofa,  la  plupart, 
des   coups   qui  frapent  directement  Epicure  , 
retombent  fur  ces  Athées  modernes:cklors  même, 
qu'il  paroit  n'attaquer  que  les  hypothèfes  défen- 
dues par  l'Ecole  Epicurienne,  il  ne  s'y  borne  pas. 
en  effet.  Ses  réponfes  font  fondées  fur  des  prin- 
cipes généraux,  qui  prouvent  que  la  matière  n'eft 
point  éternelle   ;   qu'incapable    de   fe   mouvoir 
£c  de  fe  modifier .  elle  a  nécessairement  un  prin- 
cipe ;  que  la  penfée  ne  peut  être  un  de  fes  at- 
tributs. En  réfutant  la  doctrine  de  Lucrèce  fur  la 
nature  de  notre  aine  ,  il  examine  l'eiTence  de  cet 
être  ,  il  en  prouve  l'immortalité..  En  un  mot,, 
il  ne  fe  content?  pas  de  détruire,  l'édifice  bâti 
par  Epicure  ;  il  en  eieve  un  autre  fur  fes  ruines  ; 
6c  fi  ce  nouvel  édifice  eft  inébranlable  ,  tous  ceux 
que  d'autres  Matérialités  ont  pu  confrruire  font 
dès-lors  renverfés  ;  parce  que  deux  fiftêmes  con- 
tradictoires ne  font  pas  vrais  en  meme-tems.  La 
vérité  eft.  Une  ;  on  s'en  écarte  par  mille  voyes 
différentes  ;  mais  une  feule  route  y  conduit. 

Si  clone  ce  nouveau  défenfeur  de  la  Religion 
naturelle  paroit  n'avoir  d'autre  ennemi  que  Lu- 
crèce; c'eft  qu'il  le  regardoit,  fi  j'o*e  ainii  par— 
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1er  ,  comme  le  Champion  de  l'Àthéïfme.  Unç. 
étude  aprofondie  de' tous  les  fiftêmes  irréli- 
gieux ,  foit  anciens  ,  foit  mode:  nos  ,  lui  décou- 
vroit  le  raport  qu'ils  ont  avec  celui  d'Epicure, 
Ses  réflexions:  Tes  entretiens  avec  Bayle  ;  les. 
efforts  que  faifoient  phrfieurs  Ecrivains.,  pour 
établir  la  prétendue  conformité  de  l'hypothèfe 
Epicurienne  &.  du  Cartéilanifme:  tout  ,  en  un 
mot,  Pavoit  convaincu  qu'une  réfutation  mé- 
thodique de  Lucrèce  feroit  digne  d'un  Poëte 
Emloiophe.  L  abrège  que  je  vais  taire  de  la  cioc-,!e  ce 
trine  d'Epi;ure ,  en  la  comparant  à  celle  des  au-  Dif- 
tres  Matérialises  ^montrera  combien  le  Cardînal-->u  '• 
de  Poîignac  avoit  raifon  de  penjfer  ainfi.  A  ces 
opinions  j'opoferai  le  fiftéme  dévelopé  dans 
PAnti-Lucrecé.  Parallèle  important  ,  curieux  „ 
&  qui  peut  donner  d'utiles  éclaircuTemens  fur  le 
fond  de  cet  ouvrage»~Il  formera  lapremieie  Par- 
tie  ce  ce  Difcours  :  je  renvoie  à  la  féconde  tout' 
ce  qui  regarde  la  forme  du  Poëme ,  fon  ityle  3 
fcn  hiftoire  depuis  la  mort  de  l'Auteur,  6c la  tra-*- 
du&icn  que  j'en  donne  au  Public. 

PREMIERE    PARTIE. 

LE  Principe  fondamental  du  fyftême  d'Epi-  A*-?'ï 
cure  ,  c  eit  que  rien  n  a  pu  lortir  du  néant y  ^  [y£_ 
6c  que  rien  ne  peut  y  rentrer.  Ce  Philofophec^ne 
n'admet  clan'.  i'uaivers  que  deux  fubflances ,  tou-v'EPi- 
tes  deux  néreflaires  ,  éternelles,  infinies  :  la  ■Ma-C'dlç* 
tiére  &  le  Vu'ide.  Par  le  vuide  $  il  entend  un  ef- 
pace  pénétrable  à  tous  les  corps  ;  par  la  Matière , 
un  amas  immenfe  de  corpufcules  indivisibles  quoi- 
qu'étendus  ,  {impies  quoique  diverfemem  figu- 
rés ,  qu'il  apelle  Atomes ,  &  qu'il  regarde  com- 
me les  élémens  de  tous  les  Etres.  Ces  corpufcules 
t  par  eux-mêmes  6x  de  coûte  éternité. 
Une  peianteur  qui  leur  eft  naturelle  ies  précipite 
avec  une  viteiïe  infinie  dans  les  abîmes  du  Vui- 
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de  ;  &  leur  chute  y  produit  leur  mélange.  Ctf 
mélange  feroit  impoffible  ,  û  les  atomes  tora- 
boient  en  lignes  parallèles  :  mais  par  une  forte 
de  déclinaifo_i  qu'Epicure  leur  fupofe  ,  ils  dé- 
crivent des  courbes  ,  des  angles  qui  fe  croifent  ; 
&  par  conféquent  ils  doivent  fe  rencontrer ,  s'ea- 
trechoquer  ôc  s'unir^  La  variété  de  leurs  figures 
diverfirie  ces  chocs  à  l'infini.  Il  en  réfulte  des 
combinaisons  fans  nombre  ,  des  tifTus  de  toute 
efpéce  :  &  quoique  pris  féparément,  les  atomes 
n'ayent  rien  (Teifenriel  que  la  peianteur  &  la  fi- 
gure ;  entremêiés  les  uns  aux  autres  ,  ils  produi- 
sent des  corps  doués  des  qualités  fenfibles  ;  telles 
que  la  couleur  ,  le  fon  ,  l'odeur  en  un  mot ,  de 
toutes  ces  modifications  qui  différencient  les 
êtres  matériels. 

Si  le  concours  de  ces  élémens  éternels  fait 
tout  éclore  ,  tout  eft  détruit  par  leur  féparation. 
Les  atomes  ,  par  des  métamorphoies  continuel- 
les ,  te  remontrent  fucceiiivement  fous  mille  for- 
mes différentes.  Ce  font  les  matériaux  dont  le 
Hasard  a  compofé  l'univers  &  tous  les  corps  que 
l'univers  raffemble.  Principe  aveugle,  mais  tout- 
puifTant ,  il  conitruit  fans  cefie  des  mondes  in- 
nombrables. Celui  que  nous  habitons  a  com- 
mencé :  il  doit  finir  :  £c  comme  il  eft  formé  des 
débris  d'un  autre  monde  ,  un  autre  naîtra  de  fes 
ruines.  Le  Vulgaire  fait  pour  tout  admirer  r 
arce  qu'il  ne  connoit  rien ,  eit  frapé  des  mer- 
eilles  que  la  Nature  parcît  offrir  à  fes  yeux.  La 


cégularité  des  mouvemens  céleftes ,  l'éclat  des 
Àftresjjile.  retour  des  Saifons  ,  l'abondance  &  la 
variété  aés  productions  de  la  terre  le  remplirent 
ffétonnement.  L'accord  qu'il  croit  découvrir  en- 
tre tant  de  parties  d'un  même  tout ,  lui  fait  re- 
garder ce  tout  comme  le  chef-d'œuvre  d'un  Etre 
intelligent  qui  le  conferve  &.  le  gouverne.  »  Er- 
-*•>  reur  grofliére,  vaine  iilulion  ,  dit  Epicure. 
»  -Aprenez  >  iVupide;  adorateurs  u  un  chuiiéd- 
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r>  que  pouvoir  ,  aprenez  que  l'univers  eft.  un 
î>  jeu  de  hazard.  ReconnoùTez  dans  les  révolu- 
3J  tions  des  Aftres  l'effet  nécefTaire  de  l'enchai- 
3>  nement  &  du  cours  des  atomes.  Ces  loix  im- 
»  muables ,  que  vous  attribuez  à  la  fagefletou- 
»  te-puifTante  d;un  Créateur,  font  le  fruit  d'une 
»  imagination  fuperftitieufe.  Vous  donnez  aux 
»  Dieux  les  rênes  du  monde  ;  vous  les  armez  du 
«  tonnerre:  préfbrnptueuxefclaves,  vous  croyez 
j>  relever  leur  grandeur  &  la  vôtre  ,  en  !es  éta- 
»  bliiTant  vos  maîtres.  Mortels  ,  conncifîez 
»  mieux  les  droits  &  .les  attributs  de  la  Divi- 
»  nité.  Son  ellence  eft  le  bonheur  iuprême  ;  6c 
»  ce  bonheur  ne  peut  compatir  avec  les  ibins 
î?  qu'entraîne  le  gouvernement  de  l'univers.  Ce 
»  monde  que  vous  fupofez  être  l'Empire  des 
»  Dieux,  n'eft  pas  même  leur  iejour.  lis  habi- 
r>  tent  les  efpaces  qui  Séparent  les  mondes  diffé-, 
3>  rens  :  lieux  tranquilles,  que  respectent  les  Aqui- 
r>  Ions  ;  délicieufes  retraites  où  régne  une  paix 
j)  éternelle.  C'eft-là  que  dans  le  iein  du  repos  ,. 
jî  auffi  peu  touchés  de  vos  hommages,  que  de 
j>  vos  crimes  :  ignorant  même  s'ils  ont  ici-bas  des- 
»  autels  ,  ils  jouiflent  à  jamais  d'une  oinve- 
»  félicité. 

3>  Us  n'ont  pas  plus  de  part  que  vous  à  la  for- 
»  mation  de  notre  univers.  C'eft  l'ouvrage  du  ha- 
•n  zard;  &  voici  comment  il  l'a  produit.  Lorfqu'un 
j?  mouvement  vague  ,  mais  continuel  6c  rapide 
»  eut  porté  les  atomes  ,  dont  ce  monde  eft  com- 
r>  pofé  ,  dans  la  partie  de  l'efpace  qu'il  occupe  9. 
»  ils  commencèrent  à  s'entremêler;  6c.ee  con- 
n  cours  en  fit  d'abord  une^malTe  ,  où  fe  trou- 
n  voient  confondus  des  élémens  de  toute  gran- 
»  deur  &  de  toute  figure;  Ce  cahos  dura  peu  ; 
»  tout  fe  débrouilla  bien-tôt.  Les  plus  pefans 
r>  fe  précipitèrent  de  toutes  parts  vers  un  point 
7)  commun  ;  tandis  que  les  autres  dégagés  par 
m  cet  afîaùTement ,  s'élevoient  à  proportiçn  dû- 
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r,  feUrpetitefle  «S:  de  leur  légèreté.  Les  plus  îe- 

,,ge  :  dans  la  plus  haute  région;  & 

.  lem  enchaînement  fit  la  voûte  célefte.  Divers 

..  amas  de  corpufcules  moins  déliés  ,  mais  tous 

..  extrêmement  fubtiîs  ,  s'arrêtèrent  dans  les  ré- 

.eures.  Ces  amas  ,  d'abord  i:.       - 

..  r;.ef  .  s'  iblemest.  On  en  vit 

.ore  le  Scleil ,  la  Lune  ,   &  tant  d'aitres    , 

L".:ir  remplit 
,.  Te:  re  de  nous.  C'eft  un  af- 

rîblage  d'atomes  diitrib^es,  félon  leur  dé- 
,,  gré  i  en  différentes  couches,  dont  les 

,.  plus  épaules  environnent  la  terre.  Elle  le  for- 
es autres  corps  ;  6c 
...  :'-  ..  partie  la  plus  groffiére 

.,  des  eiémens ,  de  ceux  que  la  pelanteur  avoit 
a,  d'à  îtraint  de  .  La  iermenta- 

..:...    mi  m.  .'atomes  diverlement  6- 

S  ,  dent  i'inté- 

rides,que 

eut  la   fur  race   font 

?rs ,  de  précipices  ,  d'a- 

:  la  terre  ,  an» 

c  ;  n  t  •  n  û  e  co  rpnf- 

-     .  :':e.  Parmi  les 

„  ai  ".ers  qui  la  forment,  il  s*en  trou- 

«-,  voit  un  grand  nombre  es   plus    c 

te.  Ceux- 
,,  ci  ■;  .  les  Ruif- 

3,  (es  e  la  furface  de  la  terre  acqué- 

5,  roit  la  folidité  que  nous  lui  voyons,  les  miné- 
„  rau  oient  dans 

„  les  .  a  rifi  que  les  germes  de  toutes 

,,  les  ":it  d'animaux, 

„  dont  elle  eft  peuplée.  :  rent  enfevelis., 

ie  les  eaux    la  couvrirez:.    Mais,   lorf- 
urent  retirées  dans  les  immenfes 
,,  cavernes  où  le  hasard  avoit  creufé  leur  lit, 
3,  ia  chaleur  du  ioleil  dévelopa  ces  germes  facs 
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v  nombre  ,  &  les  fit  éclore  avec  une  prodigieufe 
»  viteffe.  Le  même  raftant  vît  les  &  les 

»  plaines  fe  revêtir  d  :rs  fe  cou- 

w  ronner  de  moufle  ;  l'émail  des  fient?  relever  la 
"verdure  clés  prairie? ,  les  p]  .n:-^  l'élever  Tans 
»  ordre  r  <S:  tous  les  animaux  fertir  confufément 
»  du  fein  de  la  terre.  La  natu  e  fit  î  lors  ce  qu'elle 
»  renouvelle  chaque  année  fur  'es  bords  du  Nil. 
j^Àprès  la  retraite  de  ce  ri  ïnve  ,  lis  champs  qu'il 
n  vient  d'inonder  funt  couverts  dTnne  multitude 
»  de  petits  animaux  ,  ou  plutôt  iTesibrions  à 
»  peine  ébauchés.  Le  (peûacfe  que  donnent  ces 
?>  fertiles  cp.mpagn  ;s ,  eft  l'image  de  celui  que 
ri  toute  la  face  de  la  terre  oifrit  dans  l'origine  da 
»  monde.  En  un  moment  elle  fu:  -  l'être* 

5>  vi.  ans  éclos  tous  eufemble.  Les  inferres  &  les 
»  Oileaux  naquirent  d'abord.  Les  Hommes  épars 
->-  avec  les  Quadrupèdes,  les  Loups  meiés  avec 
î>  les  Agneaux  ,  toutes  les  efpéces  confondues 
n  virent  en  même-rems  le  jour.  Ces  ir.nombra- 
>^  blés  enfans  de  la  terre  ce  le  limon 

v  cm  la  couvroit  ,  expofés  aux  influences  de 
r>  l'air  ,  aux  rayons  du  foleil  ;  fans  ccnnciiTance  , 
»  fans  force  &  prefque  fans  mouvement  ,  pnifé- 
n  rentdans  des  fources  communes  une  nourriture 
)>  convenable  à  leur  état.  Des  ruiffeaux  de  lait 
3)  portés  par  un  cours  naturel  vers  les  lèvres  de 
y.  ces  animaux  firent  couler  dans  leurs  veines 
*  une  fubftancepure,  fij  apable  de  con- 

v  tribuer  à  leur  accroiiTemeirt.  « 

Epicure  ne  balance  donc  pas  à  confondre  l'er- 
péce  humaine  avec  tous  les  autres.  L'homme, 
félon  lui,  n'eft  qu'une  portion  de  matière  orga- 
nifée  par  le  hazard.  Nulle  ,  quant  à 

l'efTence  ,  entre  famé  &  le  corps  Ces  deux  par- 
ties de  nous-mêmes  ne  différent  que  par  la  déii- 
catefle  plus  ou  moins (gi    .  \ture.  Le 

corpseft.  lage  d'atomes  groflâers:  ceux 

don:  u  fubriis.  Qja- 
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tre  fortes  d'élémens  entrent  dans  fa  compofitlcTrt; 
Des  particules  de  fang ,  d'air  &  de  feu  ,  combi- 
nées dans  un  certain  ordre  avec  une  autre  Ra- 
tière encore  plus  fine  &  plus  pure ,  forment  cette 
fubftance  cspable  de  connoître  ck  d'aimer.  Elle 
fe  cfmfe  en  deux  portions ,  Tune  fenfitive ,  6c 
l'autre  intelligente.  La  première  répandue  dans 
tous  les  membres ,  n'efl  chargée  que  de  leur  im- 
primer le  mouvement ,  &  de  recevoir  les  fenfa- 
tions  :  c'eft  Yame  proprement  dite.  La  féconde 
douée  de  la  faculté  de  penfer ,  a  fonfiége  dans 
le  cœur ,  &  de  là  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  notre  machine  :  Epicure  lai  donne  le  nom 
à'efprit.  Mais  cet  efprit  vrayement  corporel  cil 
dans  une  entière  dépendance  des  fens.  Seuls  prin- 
cipes de  nos  connciflances ,  feuls  juges  de  tous 
les  objets  ,  nos  fens  font  infaillibles.  Leur  ra- 
port  eit  Tunique  moyen  que  nous  ayons  de  dé- 
couvrir l'erreur  &  la  vérité. 

Quoique  les  fens  foient  les  organes  qui  tranf- 
mettent  à  l'ame  l'impreffion  des  corps  environ* 
nans  ,  ces  corps  n'agiiTent  pas  immédiatement 
fur  eux.  Ils  les  frapent  par  l'entremife  d'images 
qui  détachées  fans  celle  de  leur  tiffu  ,  voltigent 
dans  l'air  ,  obéïlïent  à  fes  impuliions  différen- 
tes ,  £-:  malgré  cette  agitation  confervent  la 
forme,  ek  jufqu'aux  moindres  traits  des  corps 
dont  elles  émanent.  Rien  n'égale  la  fineiTe  &la 
légèreté  de  ces  images.  C'eft  l'ombre ,  l'emprein- 
te ,  Fécorce  des  objets.  On  en  diftingue  quatre 
fortes.  Les  unes  partent  de  la  furface ,  les  autres  , 
du  fond  même  des  corps.  Plufleurs  fe  forment 
d'elles-mêmes  dans  le  vague  de  l'air  ;  enfin ,  leur 
concours  &  leur  mélange  en  produit  de  nouvel- 
les ,  plus  ou  moins  bizarres  ,  fuivanî  la  figure  de 
celles  qui  fe  font  unies,  &  la  manière  dont  l'u- 
nion s  eft  faite.  Selon  cette  abfurde  théorie  ,  nos 
fens  ne  font  que  des  efpéces  de  réfervoirs  où  les 
images  des  objets  s'hureduifent  malgré  nous.  Le 
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coup  qu'elles  portent  retentit  jufqu'à  l'ame  ,  mê- 
me pendant  le  fommeil ,  ôk  fait  naître  unienti- 
ment  qu'elle  partage  avec  la  machine  dont  elle 
meut  les  organes. 

Si  le  corps  eft  doué  ,  comme  Faine  ,  de  la  fa- 
culté de  fentir:  Famé  eit  mortelle,  comme  le 
corps.  La  diflblution  des  liens  qui  les  unifient, 
fait  périr  en  même-tems  l'un  6k  l'autre  ;  6k  les 
atomes  qui  les  compofoient  fe  féparent  ,  pour 
former  de  nouveaux  aiTemblages.  Telle  eft ,  dans 
ce  fyftême  ,  la  deftinée  de  l'homme.  Etre  maté- 
riel &  périiTabîe,'  il  fort  des  mains  de  la  Nature  r 
fans  loix  ,  fans  maître ,  fans  principe  ,  fans  de- 
voirs ,  fans  autre  guide  qu'un  aveugle  infime!. 
Le  plaifir  eft  5>n  bien  fupreme  ck  fa  dernière  fin. 
Tranquille  fur  l'avenir,  inacceiïible  aux  remords, 
facrifiant  tout  à  fon  repos  ,  il  doit  jouir  du  pre- 
fent,  braver  la  mort  ,   6k  l'attendre  avec  une 
parfaite  fécurité. 

Quelle  eit.  donc  l'origine  de  cette  religion  que 
l'homme  reconnok ,   de  ces  loix  qu'il  refpecle , 
de  cette  fociété  pour  laquelle  il  croit  être  né  ?  Ce 
font  ,  dit  Epicure  ,  des  etablifTemens  arbitraires , 
dont  l'utilité  commune  fut  le  principe  6k  l'objet. 
Nés  libres ,  nous  fommes  les  artifans  de  nos  pro- 
pres chaînes  :  6k  cet  efclavage    que  défavoue  la 
Nature  ,  remonte  cependant  jufqu'à  la  naiffance 
du  monde.  Les  premiers  hommes  vécurent  d'a- 
bord comme  les  animaux.  Plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  ,  ne  fe  connoiffant  eux- 
mêmes  ,  fuyant  la  rencontre  les  uns  des  autres  , 
ils  parcouroient  au  gré  de  leur  caprice  les  mon- 
tagnes, les  plaines,  les  forêts.  La  terre  leur  fer- 
voit  de  lit  ;    e  gland  6k  les  fruits  fauvages  étoient 
leur  nourriture.    Errans  le   jour  à  l'ombre  des 
bois,  ils  fe  retiroient  la  nuit  dans  de  profondes 
cavernes  ,  dont  les  Lions  6k  les  Ours  leur  difpu- 
toient  fouvent  la   polTeffion.  Las  enfin    d'avoir 
fans  ceffe  à  fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces , 
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ék.  contre  la  violence  de  leurs  femblabîes  ,  ifs" 
fuivir^nt  cet  attrait  naturel  ,  qui  porte  les  ani- 
maux  d'une  espèce  à  fe  réunir.  Detous  côtés,  iî 
fe  forma  ces  fcciétés  plus  ou  moins  nombreufes  ; 
&  les  A  m  les  pkis  néceiTaires  naquirent  en  mê- 
me-tems.  Avec  des  brr.nches  d'arbres  on  ronftrui- 
fit  des  cabanes  ;  on  fe  fît  des  vêtemens  de  la  peau 
des  animaux  ;  on  aprit  à  défricher  la  terre.  Mais 
la  difcûrde  trciib'a  bien-tôt  ces  républiques  naif- 
fantes.  Pouvoit-eile  ne  pas  régner  entre  des  hom- 
mes rauemblésparhazard , égaux, indépendant, 
fougueux ,  &  dont  les  paillons  ne  connoiflbient 
encore  aucune  forte  de  frein  ?  Ce  n'éroit  que 
meurtres ,  qu'ufurpateons  réciproques.  La  terre 
inondée  de  fane ,  alloit  devenir  ur>  vafte  defert. 
L'excès  du  défordre  en  produisit  le  remède.  Les 
allarmes,  les  dangers  ,  les  malheurs  domptèrent 
la  férocité  des  hommes.  Unefbnefte  expérience 
leur  aprit  que  cette  liberté  ,  dont  ils  paroif- 
foient  jouir,  étoit  réellement  détruite  par  l'abus 
qu'ils  en  faifcient;  &  qu'en  voulant  conferver 
leur  droit  fur  tout ,  ilsin'avoient  en  effet  la  pro- 
priété de  rien.  Ainii  ,  par  un  commun  accord  , 
ils  renoncèrent  tous  à  leurs  prétentions  fur  la 
part  que  chacun  d'eux  pouedoit  en  particulier. 
Ce  facriflce  réciproque  qu'ils  fe  firent  d'un  droit 
qu'ils  tenoient  de  la  Nature  ,  fut  la  bafe  d'une 
union  durable  ,  &  le  fondement  de  toutes  les 
Loix  établies  depuis,  pour  maintenir  l'ordre  El 
le  repos  parmi  les  hommes.  De-îà  cette  difrjnc- 
tion  du  jufte&  de  l'injuite,  du  vice  &  de  la  ver- 
tu. Les  actions  ,  toute  indifférentes  par  elîes- 
mémesjfjrentpermifes  ouprofcrites,felon  qn'el^ 
les  parurent  utiles  ounuifibles.  Sans  la  loi  pofl- 
tive,  on  pourroit  afîafïiner  fon  père ,  verfer  par 
un  pur  caprice  le  fang  de  fon  bienfaiteur  ,  de  Ion 
ami.  La  Nature  confent  à  ces  fortes  de  plaifirs. 

Quoique  les  diverses  Sociétés  dvS: eut  leur  inf- 
titutien  aux  mêmes  motifs,  elles  ne  prirent  pss 
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toutes  en  naiifant  la  même  forme.  Un  feu!  hom- 
me eut  dans  les  unes  allez  d'adrefTe  ou  de  force 
pour  fe  rendre  dépohtaire  de  l'autorité  fuprême  ; 
elle  fut  partagée  dans  les  autres  entre  plufieurs. 
Mais  dans  toutes  ,  la  politique  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  fçut  affermir  le  pouvoir  ,  en  faifant 
.fubir  aux  peuples  un  nouveau  joug:  celui  delà 
Heligion.  Les  hommes  font  crédules  ,  ils  chérif- 
fent  la  vie  :  l'idée  de  ranéantiffement  fait  frémir 
leur  amour-propre  ;  le  bruit  du  tonnerre  les  in- 
rtlmide  ;  enfin,  la  vue  des  merveilles  de  l'univers 
leurperfuade  qu'une  caufe  invifibleen  fait  jouer 
les  relïbrts.  De  telles  difpcfitions  furent  mifes  à 
profit  par  les  Législateurs ,  &  fur  ces  fondeinens 
communs ,  dit  Epicure  ,  ont  vit  le  menfonge  éle- 
ver différens  iyitêmes  religieux.  Ce  font  ,;ajou- 
te-t'il,  ens'obftinantà  confondre  l'idolâtrie  avec 
la  Religion  ,  ce  font  des  remparts  ,  feuls  capa- 
bles de  défendre  le  Trône  ck  les  Loix ,  contre 
des  efclaves  .  qui,  fans  ces  précautions ,  auroient 
fouvent  pu  fe  fouvenir  qu'ils  croient  nés  libres. 
Ces  Dieux  tonnant  fur  la  tête  des  coupables ,  ce 
Tartare  ouvert  fous  ieifrs  pieds  en  infpirant  aux 
hommes  une  crainte  plus  forte  que  les  pafTions 
mêmes  ,  rendent  ces  panions  plus  timides.  D'ua 
autre  côté,  l'agréable  perfpeclive  de  ces  tranquil- 
les demeures,  où  la  vertu  doit  trouver  une  ré- 
compense éternelle  ,  adoucit  à  leurs  yeux  lacon- 
j  trainte  que  la  Loi  leur  impofe.  Ces  idées  ,  dont 
le  repaît  le  vulgaire  ,  lui  font  refpefter  des  bor- 
nes dans  lefquelles  le  retiendroit  mal  la  vue  de 
fes  propres  intértts ,  qu'il  .n'eit  pas  capable  de 
connoître.  Il  faut  le  tromper  ,  pour  le  rendre 
heureux.  Mais  le  Sage  ,  le  vrai  Philofophe ,  qui 
s  élevant  au-defj'us  des  préjugés  ,  s\(l  affranchi 
des  vaines  terreurs  ,  n'a  pas  befoin  de  pareils 
motifs.  Il  fçait  que  l'unique  moyen  de  confer- 
ver  fon  repos  eft  de  ne  point  attenter  à  celui  des 
autres  ;  &  fur  ce  principe  ,  il  obferve  en  apa- 
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rence  les  îcix  &  le  culte  de  la  fociété, quoiqu'une 
étude  aprofondie  de  la  Nature  l'éclairé  fur  l'ori- 
gine de  ces  établijfemtns.  Etrange  abus  du  nom 
de  Sage  !  Ceft  le  proftituer  que  de  le  donner  à 
des  fourbes  ,  qui  fe  font  un  devoir  d'affeéler  des 
fentimens  qu'ils  n'ont  pas  ;  à  des  Sophiftes,  qui 
pouiTcnt  l'inconséquence  au  point  de  méconnoî- 
tre  la  vérité  de  la  Religion  s  lors  même  qu'ils  en 
Tentent  les  avantages  &  la  nérefiité. 

Que  l'en  me"  permette  cette  réflexion.  Je  ne 
puis  trop- tôt  faire  éclater  toute  l'horreur  que 
mVifpire  le  Syfcêmeabfurde  dont  j'offre  îeprécis. 
Je  l'ai  fait  d'après  l'idée  générale  que  m'en  ont 
donnée  trois  Lettres  d'Epicure  .  lePoëme  de  Lu- 
crèce ,  &  les  Traités  Philofophiqucs  de  Ciceron. 
Ces  Ouvrages  auroient  pu  me  feurmr  les  maté- 
riaux d'un  expofé  beaucoup  plus  étendu  ;  mais 
l'objet  que  je  me  prepofe  n'éxigeoit  pas  que  je 
parcourulTe  avec  GaiTendi  toutes  les  branches  de 
celte  dcélrine.  Je  n'ai  parlé  de  la  Phyfique  d'E- 
picure que  parce  qu'elle  eft  la  baie  de  fa  Morale  , 
&  qu'il  étoit  efientiel  de  faire  fentir  toute  l'hor- 
reur de  cette  Morale,  dont  tant  d'Ecrivair^  ont 
fait  un  éloge  pompeux.  Quels  principes  de 
moeurs  peut  en  effet  nous  donner  un  Philolophe  , 
qui  n'admet  d'autre  Divinité  oue  le  Hazard  ; 
d'autres  fubftances  que  la  matière  Ôt  le  vuide: 
qui  regarde  l'immortalité  de  l'ame  comme  une 
chimère  ;  la  vertu  comme  un  nom  ;  la  volupté  , 
comme  Punique  bien  auquel  il' nous  foit  permis 
d'aipirer  ?  En  vain  il  parle  de  tempérance ,  de 
juftice  ,  d'amour  de  la  patrie  ;  en  vain  il  exhorte 
les  hommes  à  réprimer  leurs  pallions  :  plus  (es 
préceptes  font  beaux,  moins  ils  fonteonféquens. 
Les  ïoix  fur  lefquelles  fe  fondent  le  repos  &  le 
bonheur  de  la  fociété  ,  ne  tirent  leur  force  que 
de  la  Religion  naturelle.  M.  de  Polignac  a  dé- 
montré cette  vérité  dans  fon  Poëme.  Elle  eft  Ci 
(impie.  .&  fi  manifeffe,  que  les  incrédules  l'ont 
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fouvent  reconnue.  ïl  n'auroit  pas  même  été  né- 
cefTaire  d'en  déveloper  les  preuves,  fi  quelques 
Modernes  ne  s'étoient  écarté  fur  ce  point  du 
fentiment  général.  Cardan  &  plufieurs  autres, 
ont  prétendu  que  la  focieté  pouvoit  fe  maintenir 
fans  le  fecours  de  la  Religion.  Etrange  paradoxe , 
renouvelle  depuis  par  un  homme  que  l'abus  de 
l'efprit  &  de  la  raifon  a  rendu  célèbre.  Ce  So- 
phifte  artificieux  &  profond  ,  qui  fefaifoit  un  jeu 
de  changer  les  vérités  en  problèmes,  &  de  re- 
vêtir les  plus  abïurdes  opinions  des  couleurs  de 
la  vraisemblance ,  Bayle  employé  tout  ce  qu'il 
a  d'érudition  &  de  fagacité  pour  établir  que  la 
corruption  des  mœurs  n'eiï  pas  une  fuite  nécef- 
faiie  de  l'Athéïfme  ,  &  qu'un  peuple  d'Athées 
peut  vivre  aufîi  tranquille  qu'une  Nation  reli* 
gieufe.  Le  célèbre  M.  Warburton  a  renverfé  ce 
fyflême  dans  Ton  excellent  Traité  fur  la  Miiîïon 
de  Moyfe.  Si  Ton  joint  à  cette  partie  de  fou  ou- 
vrage le  premier  Livre  de  l'Anti-Lucrece  ,  on 
aura  une  réfutation  également  éloquente  &.  (g- 
lide  de  cette  dangereufe  erreur. 

Mais  pour  combattre  avec  fuccès  la  Mo-  Art. 
raie    d'Epicure  ,   il    ne   fufîh   pas   de    montrer     n* 
qu'elle  a   des  fuites  runeftes.    Comme  elle  eitme^j 
une    conféquence  nécelïaire  de  fa  Phyfique  ,  îlautrei 
faut   attaquer  cette  Phyfique  même  &  la  dé-Maté- 
truire.    Préliminaire    d'autant    plus   indifpenfa- na  jf" 
ble  ,  que   la   chute  du  Syflême  Epicurien  doit  parés  £ 
entraîner  celle  de  tous  les  Syftémes  enfantés  celui 
par  l'Athéïfme  ,  ou  qui  tendent  à  l'établir.  Jedi:r,i" 
ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  neù.  point  d'Athée  "uie" 
qui  ne  doive  reconnoître  quelque  branche  ef- 
fentielle  ,  quelque   point  fondamental  de  fon 
hypothèfe  dans  celle  d'Epicure.    Quelque  va- 
riées que   foient  dans    le    détail    les    opinions 
des  Maté rialiir.es  ;  elles  font  toutes  les  mêmes, 
&:  pour  le  fonds  ,    &  pour  les  conféquences. 
La    comparaifon    aprofondie  de  ces    opinions 
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.diverfes  feroit  un  ouvrage  également  utile  & 
curieux  ;  mais  ce  difcours  a  des  bornes  qui  ne 
me  permettent  que  d'effleurer  la  matière.  Je 
dois  m'en  tenir  à  des  gênera!!. es.  Pour  les 
dégager  de  tout  embarras  ,  je  commerce  par 
établir  quelques  principes  que  je  crois  incon- 
teftables. 

I.  L'idée  de  Dieu  prefente  celle  d'un  Etre  in- 
telligent ,  éternel  ,  unique  ,  infini  ,  doué  de 
toutes  les  perfections ,  diftingué  de  la  matière  , 
Auteur  &  Confervateur  de  l'univers. 

II.  On  doitdiftinguer  deux  clalTes  d'athées: 
l'une  ,  de  ceux  qui  diient  fans  équivoque  &  fans 
détour  :  //  n'y  a  point  de  Dieu  :  l'autre  ,  de  ceux 
qui ,  fans  le  prononcer  en  termes  formels  ad- 
mettent, comme  Epicure  ,  des  principes  dont 
cette  erreur  efr.  une  conséquence  néceffaire  6c 
direc-e. 

III.  Tous  les  athées  font  ou  partifans  du  Ka- 
zard  ,  ou  FatuiiiTes.  Mais  le  Hazard  ck  la  Fatalité 
ne  différent  preique  que  ce  nom;  c'eft  en  effet 
le  même  principe. 

IV.  C'eft  tomber  dans  une  efpéce  d'atheïfoie  , 
que  d'admettre  une  Divinité,  ians  reconnoitre 
fa  Providence. 

Ces  préliminaires  une  ^ois  pofés  ,  effayo~s 
de  donner  une  idée  nette  &  précife  des  Syftê- 
mes  qui  fe  raportent  à  celui  d'Epicure  ,  fans 
nous  arrêtera  prouver  cette  conformité  par  de 
longues  cifcuflions.  Pour  la  découvrirai  fireira  de 
raprqcher  chaque  hypothèfe  du  précis  eu 


îe  i  ai 


-  fait  de  TEpicuréiime.  Epargner  au  Lecleur  une 
opération  û  (impie  &  fi  facile,  ce  feroit  entre- 
prendre fur  ces  droits. 

GaiTendi  ne  balance  pas  à  taxer  c'a  thé, Vire 
tous  les  Phiiofophes  de  l'Antiquité.  C'elt  un 
jugement  trop  rigoureux  ,  auquel  je  ne  puis 
fouferire  ,  malgré  le  refpeô  que  j'ai  pour  ce 
grand  homme  ,  l'un  des  Modernes  qui  a   le 

mieux 
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mieux  connu  l'ancienne  Philoiophie.  Il  fe  fonde 
fur  ce  que  tous  les  Anciens  s'accordpient  à 
Soutenir  l'éternité  de  la  Matière.  Mais  fa  con- 
séquence ne  me  paroît  pas  jufte.  Cette  opi- 
nion ,  quoique  faufTe ,  peut  entrer  dans  un  fyf- 
tême  religieux.  L'éternité  de  la  Matière  ne 
fupofe  pas  néceiîairement  une  éxiflence  indé- 
pendante de  Dieu.  Elle  peut  être  confidérée 
comme  l'effet  néceiTaire  d'une  caufe  éternelle, 
dont  la  nature  eft  d'agir  &  de  produire  fans 
celle.  Telle  étoit  certainement  l'idée  de  Py- 
t/iagore  &  de  Platon  ,  &  peut-être  auiTi  celle  de 
plulieurs  Philofophes  de  la  Sséte  Ionique.  Ils 
étoient  donc  bien  éloignés  de  méconnoitre  une 
puiiTance  fupérieure.  J'en  dis  autant  de  ceux 
qui  foutenoient  la  matière  non-feulement  éter- 
nelle ,  mais  incréée  ,  s'ils  admettoient  en  même- 
tems  sne  Intelligence  ,  principe  de  l'ordre  &  fu- 
prême  arbitre  de  l'univers.  J'avoue  que  ces  der- 
niers ne  s'entendoient  pas  ;  que  fupofer  un 
Etre  incréé  ,  qui  ne  dépend  d'aucune  caufe  ni 
pour  l'exigence  ,  ni  pour  les  attributs  ,  &  le 
ioumettre  aux  lcix  d'une  autre  fubilance  coéter- 
nelle  ,  c'eft  fe  contredire.  Bavle  a  prouvé  qu'en 
Soutenant  l'éternité  d'une  matière  exilante  par 
elle-même,  on  doit  nier  la  Providence.  Mais 
les  hommes  ne  raifonnent  pas  toujours  confé- 
quemment  ;  &.  c'eft  un  bonheur  en  pareil  cas. 
Pour  être  aceufé  de  ne  point  reconnoitre  une 
Divinité ,  fuirit-il  de  s'en  former  une  idée  fauiTe  ? 
Les  fyftêmes  les  plus  abfurdes  des  Philofophes 
religieux  font  moins  ridicules  que  la  Théolo- 
gie Grecque  ou  Romaine  ;  ôtfans  doute  ,  Gaf- 
iendi  ne  traitoit  point  d'athéïfme  la  Religion 
de  ces  peuples.  Les  Philofophes  anciens  ne  mé- 
ritent donc  pas  tous  le  nom  d'athées.  Ne  le 
donnons  qu'à  ceux  qui  Soutenant  l'éternité  des 
corps ,  remfoient  de  croire  en  même-tems  une 
Intelligence  9  ou  la  regardoient ,  non  comme 

fe 
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un  Etre  réel ,  mais  comme  une  modification 
de  la  Matière. 

Tel  étoit  Anaximandre ,  qui  remplaça  Thaïes 
dans  l'Ecole  Ionique.  Thaïes  en  fnpofant  que 
l'eau  eft  le  principe  de  tous  les  Etres  ,  avoit 
admis  une  Intelligence  coéxiftante  6k  fupérieure  : 
ion  fuccefïeur  ne  reconnut  pour  caufe  univer- 
selle qu'une  Matière  inanimée,  brute  ,  informe  , 
à  laquelle  il  donnoit  le  nom  vague  d'infini, 
éternel  ,  immuable  ;  mais  compofé  de  parties 
mobiles  &  Sujettes  à  des  vicifiitudes  fans  nom- 
bre :  cet  Infini ,  fource  de  tous  les  Etres  ,  eft 
l'abyme  où  le  replonge  la  diilolution  de  leurs 
démens.  De  ce  tout  immenfe  ie  forment  des 
mondes  innombrables  &  deftru£tibles.  Ces  mon- 
des étoient  les  feules  Divinités  d'Anaximandre. 
A  cetie  opinion  fur  la  nature  des  Dieux  ,  il  en 
joignoit  une  autre  auiïi  finguliére  fur  l'origine  de 
Tefpéce  humaine.  Selon  lui ,  les  premiers  hom- 
mes avoient  d'abord  été  renfermés  dans  des  poif- 
fons  ;  &  la  terre  ne  les  vit  éclere  ,  que  lorfqu'ils 
eurent  pris  dans  le  fein  de  ces  animaux  un  ac- 
croilTement  ,  qui  les  mit  en  état  de  pourvoir  à 
leurs  propres  befoins. 

Ce  principe  de  tous  les  corps  ,  que  Thaïes 
croyoit  être  l'eau ,  étoit  l'air ,  félon  Anaxime- 
nés ,  ck  le  feu  ,  fuivant  Heraclite.  Empedocles 
diitinguoit  quatre  élémens  coétemels ,  dont  le 
mélange  formoit  les  Etres  particuliers.  Pour 
l'infini  d'Anaximandre  ,  c'eft  vifibîement  ce  que 
les  Péripatéticiens  ont  déligné  depuis  fous  le  nom 
de  Matière  première. 

On  voit  par-là  ce  quAriftote ,  Chef  de  cette 
nombren/e  Ecole  ,  entendoit  par  ce  terme.  Pour 
donner  un  précis  de  fon  fyftême  ,  il  fau  droit 
parcourir  les  catégories,  expliquer  fes  formes  fub- 
fïantielles  ,  déveloper  fes  idées  fur  la  matière  , 
la  forme  ,  6x  la  privation  >  qu'il  regardoit  com- 
me les  trois  principes  des  corps.  Mais  ians  en- 
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trer  dans  un  pareil  détail,  je  crois  pouvoir  ré- 
duire l'eiTentiel  de  la  doctrine  à  quatre  points 
fondamentaux.  I.  En  paroidant  reconnottre  un 
Dieu ,  Ariftote  foutenoit  non-feulement  l'éterni- 
té de  la  matière,  mais  encore  celle  du  monde. 
II.  Selon  ce  Philofophe ,  un  lien  indiffolubie  unit 
l'Auteur  &  l'Ouvrage  ,  quoique  diftingués  l'un 
de  l'autre.  III.  Les  corps  terreftres  font  des  com- 
posés d'air  ,  de  feu  ,  de  terre  &  d'eau  ;  mais  ou- 
tre ces  quatre  élémens  ,  Ariftote  fupofe  une 
matière  plus  pure,  incorruptible,  homogène, 
fans  pefanteur,  dont  le  mouvement  eft  toujours 
égal  ;  &  c'eft  de  cette  matière  qu'il  forme  les 
corps  céleftes.  En  conféquence ,  il  diftingue  le 
monde  en  Sphères  ou  Cieux  différens.  La  fuprê- 
me  Intelligence  gouverne  le  Ciel  fupérieur  ,  im- 
muable &  parfait  comme  elle-même.  Ce  Ciel, 
que  les  Péripatéticiens  nomment  le  premier  mo- 
bile ,  eu  celui  des  étoiles  fixes.  Mais  les  foins  de 
la  Divinité  ne  s'étendent  pas  aux  autres  fphéres  , 
dont  chacune  renferme  une  planète.  Ces  fpéres  , 
où  régnent  le  mal  &  le  déibrdre,  où  la  vicifli- 
tude  exerce  un  empire  abfolu  fur  des  corps  périf- 
fables  &  fujets  à  des  altérations  fans  nombre, 
font  foumifes  à  des  formes  inte lligentes  fubalter- 
nes.  Ainfi  renfermé  dans  la  contemplation  de 
foi-même  &  du  plus  parfait  de  fes  ouvrages, 
Dieu  ignore  ce  qui  fe  paiTe  ici-bas.  Parconfé- 
quent  point  de  Providence,  point  de  vertu,  point 
de  bonheur  après  cette  vie  mortelle.  Les  avan- 
tages de  l'efprit ,  la  fanté  du  corps  &  !es  faveurs 
de  la  fortune  font  toute  la  félicité  de  i'homme. 
IV.  Ariftote  diftingue  deux  parties  dans  notre 
ame ,  l'intellect  patient ,  &  l'intellect  agent.  Le 
premier  ne  fublifte  plus  après  la  mort;  c'efl-à- 
dire  ,  que  l'a  me  n'elt  plus  capaple  de  refTentirni 
joie  ,  ni  douleur.  Le  fécond  plus  pur  &  plus  par- 
fait ,  dégagé  des  liens  du  corps,  fe  rejoint  à  fon 
principe ,  à  l'ame  du  monde ,  qui  n'eft  autre  que 
Dieu  même,  b  z 
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Straton  de  Lampfaque  n'admettoit  d'autre  Di- 
vinité que  la  nature  ,  &  par  le  terme  de  Nature 
il  défignoit  une  matière  fubfiftante-  par  elle-mê- 
me, &  douée  d'une  vie  animale  ;  mais  privée 
d'intelligence.  Le  monde  ,  félon  lui  ,  n'eft  pas 
Un  ouvrage  nouveau  ,  produit  par  hazard  ;  c'eft 
reftet  .éternel  &  néceffaire  d'un  mouvement  ef- 
fentiel  à  la  matière. 

Les  Philofophes  delà  Secte  Eléatique  ,  Xéno- 
phanes  i  Parmenides .,  Meligus  &  Zenon  d'Elêe  , 
ont  prétendu  que  tous  les  Etres  ne  faifoient 
qu'une  fubftance  ,  &  que  cette  fubftance  unique 
étoit  Dieu  même.  Une  gradation  de  conféquen- 
ces  tirées  d'un  principe  qu'ils  croyoient  incon- 
testable ,  les  conduîfit  à  cette  abfurde  opinion. 
»  PJen  ne  peut  être  fait  de  rien  ,  difoient-ils. 
j>  Donc  ce  qui  eft  ,  a  toujours  été  ;  ce  qui  a  tou- 
v  jours  été ,  eft  éternel  ;  l'éternel  eft  infini ,  ÔC 
j>  l'infini  eft  unique,  immobile  ,  invariable.  L'u- 
*  nivers  eft  donc  un  feul  &  même  Etre.  Rien  ne 
v  commence  ;  rien  ne  finit  ;  rien  ne  fe  meut  dans 
»le  monde.  Tant  de  reproductions  ,  de  méta- 
j>  morphoies  qui  femblent  varier  cette  vafte 
i>  fcene  ,  ne  font  que  de  vaines  apareuces.  n  Ce 
iyftême  a  beaucoup  de  raport  avec  la  Phyfique 
des  Stoïciens,  dent  je  vais  donner  une  courte 
analyfe. 

Suivant  Zenon,  &:  fes  difciples,  tout  eft  corpo- 
rel, ils  admettent  deux  principes  dans  l'univers; 
Puha&ir'  &  l'autre  palfHf.  Mais  ces  principes  ne 
font  point  dîftingués  quant  à  l'eiTence  :  ils  ne. 
font  qu'une  même  nature  ,  qu'on  apelle  Af^- 
tïère ,  lorfqu'on  fe  la  reprefente  comme  le  fujet 
de  faction  ;  &  Dieu. ,  lorfqu'on  n'y  confidére 
que  la  raifon  &  la  puifTance  ,  qui  donnent  la 
forme  aux  Etres  particuliers.  En  tarit  que  Dieu, 
cette  nature  eft  une  fubftance  pure  ,  fimple  ,  ac- 
tive ,  intelligente  ,  quoique  matérielle.  Ils  la 
nomment  Et.her,  ou  le  feu  célefte.  Entant  que 
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Matière,  c'eit  un  compofé  d'élémens,  dont  les 
combinaisons  di  vef'fes  ont  produit  l'univers.  Àinii 
Dieu  eft  t'ame  du  monde  ;  ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  Sénéque ,  le  monde  ëft  Dieu  même  ;  il 
penfe,  il  a  du  feritiment.  Le  feu  célefte  répandu 
dans  les  différentes  parties  de  ce  vafte  aifembla- 
ge  ,  les  pénétre  toutes  ,  les  vivifie  ,  les  anime  , 
en  fait  autant  de  portions    de  la    Divinité.    Il 
brille  dans  le  Soleil  &  dans  les  affres  ;  il  fait  vé- 
géter les  plantes  ;  il  imprime  le  mouvement  aux 
animaux.  Mais  ce  feu  principe  &  confervateur 
du  monde  le  fera  périr   un  jour.  Un  embrafe- 
ment  général  en  confirmera  toutes  les  parties. 
»  Alors  ,  difent  les  Stoïciens ,  la  nature  doit  en- 
?»  trer  dans  un  parfait  repos  ;  &  l'Etre  fouverain 
j>  rendu  à  lui-même  ,  ne  s'occupera  plus  que  de 
ï»  fes  propres  penfées,jufqu'à  ce  que  tout  fe  repro- 
v  duife  &  reparoilTe  fous  l'ancienne  forme.  «  En 
effet,  fuivant  leur  fyftême, l'univers  doit  renaître. 
C'eft  un  corps  qui  meurt ,  pour  revivre  :  c'éft  le 
Phénix  des  Poètes.  Nos  âmes  fontaufîi  des  par- 
ticules du  feu  célefte  ,  6c  vont  après  la  mort  fe  re- 
plonger dans  cet  immenfe  Océan.  Ainfi  quoiqu'el- 
les furvivent  à  la  diflblution  des  organes  corpo- 
rels,on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  immortel- 
les dans  lefens  propre  ;  puifqu'aucune  ne  fubfifte 
alors  en  qualité  d'individu  diftincl ,  &  féparé  de 
tout  autre.  On  fent  allez  que  cette  opinion  fur  l'ef- 
fence  de  l'ame  exclut  néceiTairementtoute  crainte 
des  peines, tout  efpoir  de  récompenfe  après  cette 
vie ,  &  dès-lors  renverfe  les  fondemens  de  la 
Morale.   D'ailleurs  l'attente  d'un   avenir  où  la 
Juftice  fuprême  exercera  fes  droits ,  ne  peut  s'ac- 
corder avec  deux  autres  principes  univerfelle- 
ment  reçus  chez  les  Stoïciens,  &  qui  font  comme 
labafede  leur  doclrine.  Ils  foutenoient,i°.  Que 
tout  eft  fournis  aux  loix  de  la  Fatalité  ;  que  les 
événemens  font  liés  entr'euxparunechaîneque 
Je  Deftin  a  formée  ,  ck  oue  rien  ne  peut  ni  dé- 
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ranger,  nî  rompre,  en  un  mot  ,  que  l'homme 
n'eft  pas  libre.  2°.  Que  les  vices  ne  contribuent 
pas  moins  que  les  vertus,  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers ,  &  que  de  ces  contraires  réfulte  un  tout 
partait.  O  Jupiter  ,  6  Tout  ,  s'écrioit  un  des 
Oracles  du  Portique  s  vous  ne  pouvez  vous  paf- 
fer  de  moi.  Brillant  de  vertus ,  ou  fouillé  de  cri- 
mes  ,  je  fuis  également  néceffaire  à  la  perfection 
de  vos  œuvres.  Dejlinée  fuprême  ,  ordonne^  de 
mon  fort:  je  vous  obéis  avec  une  aveugle  fourni f- 
fion*  Quelle  foule  de  réflexions  doit  prefenter 
au  Lecteur  l'alliage  que  les  Stoïciens  faifcient  de 
la  plus  auïtére  Morale  avec  une  Phynque  fi  peu 
religieufe. 

Avant  eux  Hypocrate  avoitpenfé  que  le  feu, 
distribué  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  eft 
la  Divinité;  que  ce  feu  pur  ,  fubtil,  immortel  > 
voit  tout,  entend  tout ,  connoit  &  le  prêtent  èk 
l'avenir.  Si  nous  l'en  croyons ,  notre  ame  n'eft 
autre  chofe  que  la  chaleur  naturelle  répandue 
dans  les  membres  du  corps.  Diccarque  en  fai- 
foir  une  modification  de  fa  matière ,  une  qua- 
lité provenant  de  la  difpofnion  du  concert  ,"  du 
jeu  de  nos  organes ,  &  que  détruit  la  didolution 
de  cette  machine.  Démocrite  qui  fupofoit  un 
nombre  d'atomes  animés  &  penfans,  regardoit 
l'ame  comme  un  compofé  de  pareils  corpufcu- 
les,  alTez  femblables  aux  Monades  de  Leibnits, 
Cet  ancien  Philofophe  eftleprédécefTeur  d'Epi- 
cure.  Il  foutenoit  avant  lui  la  doctrine  des  ato- 
mes ,  inventée  par  Leucippe.  Epicure  n'a  fait 
que  déveloper  fes  idées  ck  les  réduire  en  fyftê- 
me  ,  avec  quelques  innovations  ,  qui  ne  font 
pas  toujours  heureufes.  C'étoit  en  particulier 
mal  entendre  fes  intérêts  ,  que  de  fuprimer 
cette  clalle  d'atomes  intelligens ,  imaginée  par 
Démocrite.  Ce  dernier  avoit  une  étrange  opi- 
nion fur  la  Divinité.  Il  en  prodiguoit  le  titre  à 
ces  images ,  qui  félon  lui ,  détachées  des  corps  9 
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voltigent  autour  de  nous  &.  nous  entraflfmet- 
tent  Vimpreflion  >  aux  idées  des  objets  ;  enfin  , 
à  l'acle  de  notre  entendement ,  par  lequel  nous 
îes  apercevons.  Ainfi  le  Dieu  de  Démocrite 
n'avoit  ni  l'unité  ,  ni  l'immutabilité  ,  qui  conf- 
tituent  l'efTence  divine.  En  combattant  cette  opi- 
nion, Bayle  avance  qu'elle  ne  peut  partir  que 
d'un  génie'  filpérieur  ;  mais  par  une  malignité 
condamnable  ,  il  donne  lafubîime  hypothèfe  du 
Père  Malebranche  iur  les  idées  ,  comme  un  dé- 
veloppement de  celle  de  Démocrite.  M.  V Abbé 
d'OIiveta  raitfentirla  fauffeté  de  cette  compa- 
raison ,  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  a  compofé 
pour  éclaircir  celui  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
Dieux. 

Ce  qui  nous  refte  de  la  doctrine  des  Cyniques 
nefufTupas  pour  en  donner  une  idée  nette.  Nous 
fçavons  feulement  qu'ils  regardoient  le  jufte  &C 
l'injufte  ,  comme  une  divtinction  arbitraire,  & 
les  loix  comme  le  fruit  du  caprice  des  hommes. 
Quant  aux  Pyrrhoniens, leurs  principes  font  trop 
connus ,  pour  que  je  m'arrête  à  les  déveloper. 
Sans  faire  une  plus  longue  énumération  des 
différens  fyltêmes  imaginés  par  les  anciens  fur 
TefTence  de  la  Divinité,  l'origine  de  l'univers, 
&  la  nature  de  notre  ame  ,  je  crois  pouvoir  ami- 
rerqu'il  n'eft  point  de  Philofophe ,  dont  la  doctri- 
ne fur  ces  importantes  queftions ,  foit  à  couvert 
de  tout  reproche.  Anaxagore  le  premier  desGrecs 
qui ,  fuivant  Cicéron  ,  ait  fait  entrer  l'idée  d'une 
Intelligence  immatérielle  dans  le  fyflême  philo- 
sophique ,  ne  la  regardoit  pas  comme  principe  de 
la  matière.  Pour  former  le  monde  ,  cet  Etre  fou- 
verain  n'avoit  fait  que  débruoiller  un  cahos  éter- 
nel comme  lui.  En  aprofondilTant  les  penfées 
de  Pythagore  &  de  Platon  fur  l'Etre  fuprême , 
ces  penfées  fi  nobles,  û  fublimes,  on  les  trouve 
mêlées  d'erreurs.  Si  le  monde  intelligible  ,  exif- 
tant  de  toute  éternité  dans  l'idée  de  Dieu ,  efl  9 
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félon  Pythagore,  l'archétype  du  monde  matériel, 
tiré  par  cet  Etre  tout-puiffant  du  fein  d'une  matiè- 
re informe  ;  ce  Dieu  fuprême  eft  en  même-tems 
«ni  à  Ton  ouvrage  par  des  liens  indhTolubles.Cefl 
famé  universelle,  dont  toutes  les  âmes  particuliè- 
res ne  font  que  des  écoulemens  &  des  portions. 
Cesamesprééxiflantes  auxcorps  qu'elleshabitent, 
en  parcourent  plufieurspar  des  tranfmigrations 
fuccefîîves ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  réunifient  à  leur 
tout. Dans  le  fyfiême  de  PJaton,nos  annj?  fontaufîi 
des  particuîesde  celle  du  monde:  elles  ne  s'en  dé- 
tachent que  pour  s'y  rejoindre  :&  cette  ame  du 
monde  eu  elie-mêmeuneéinanariondelaDivinité. 
Il  n'eft  point  d'Epicuriens  qui  n'adoptalTent  de 
pareilles  opinions  quant  aux  conféquences  mo- 
rales. Cependant ,  je  le  répète  ,  garçons- nous  de 
taxer  d'athéifme  les  Auteurs  de  ces  hypothèfes  , 
comme  ont  fait  quelques  Ecrivains  Modernes  , 
dont  le  but  étcit  peut-être  d'enrichir  de  deux 
îicrr.s  célèbres  la  lifte  des  athées.  Pythagore  Si. 
Platon  en  admettant  l'immortalité  de  l'ame  , 
avoient  fur  cette  matière  des  idées  moins  faines 
que  le  peuple  ;  mais  n'aceufons  de  leurs  erreurs 
que  la  Raifon  humaine  alors  plongée  dans  les  plus 
épaifles  ténèbres.  Les  abfurdités  du  Paganifme, 
Jesfixicns  des  Poètes  ;  les  traditions  populaires 
confondues  enfemble  formoient  un  cahos  ,  où  fe 
perdoient  les  génies  les  plus  éclairés.  A  peine 
pouveient-ils  à  la  faveur  de  quelques  traits  de  lu- 
mière difperfés  dans  cet  abîme  ,  découvrir  un  pe- 
tit nombre  de  vérités  ,  dont  ils  n'apercevoient  pas 
même  l'accord.  La  révélation  feule  a  pu  diiîiper 
ces  nuages.  Il  failoit  qu'un  rayon  émané  du  fein 
de  la  lumière  même,  portât  le  jour  dans  cette 
nuit  profonde.  En  voyant  des  Auteurs  Moder- 
nes former  à  l'aide  du  feul  raifonnement  un  corps 
de  Morale,  on  eft  tenté  de  croire  que  la  raifon 
fuffit  pour  nous  conduire  à  la  vérité.  Mais  fans 
la  révélation,  ils  feroient  moins  éclairés.  Ceil 
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elle  qui  les  guide  quelquefois  ,  fans  qu'ils  le  fça- 
chent.  *  Plus  on  étudie  les  anciennes  opinions, 
plus  on  fent  la  jufteiTe  de  cette  remarque  ,  faite 
par  plufieurs  grands  Hommes.  Privés  dufecours 
de  la  révélation  ,  les  meilleurs  Philofophes  n'ont 
bâti  que  des  fyftemes  défectueux  :  quel  nom 
donner  à  ceux  de  tous  les  autres  ? 

Us  font  insoutenables  ;  &  c'eft  aux  yeux  de 
tout  homme  fenfé  ,  le  triomphe  de  la  Religion. 
De  toutes  les  preuves  dont  le  concours  en  dé- 
montre la  certitude  ,  une  des  plus  rrapantes  , 
des  plus  à  notre  portée  ,  c'eft  fanfurdité  clos  hy- 
pothèfes  imaginées  pour  la  combattre.  Elles  ont 
néanmoins  trouvé  des  partifans  ;  nous  ne  de- 
vons pas  en  être  furpris.  Comme  la  dépravation 
des  mœurs  eft  une  des  principales  feurces  de 
l'athéïime  ,  tout  fyftcme  qui  tend  à  délivrer  les 
pallions  d'un  joug  qu'elles  abhorrent  r  trouve  en 
elles  des  défenfeurs  zélés ,  qui  fçavent  en  pallier 
les  défauts  ,  en  diinmnler  la  roibleiTe  ,  &  lui  don- 
ner des  dehors  féduifans.  Les  hommes  ne  font 
que  trop  fouvent  complices  de  ceux  qui  les  trom- 
pent ;  ils  croyent  volontiers  ce  qu'ils  défirent. "Je 
ne  l'çais  quel  charme  fafeine  alors  nos  yeux  ;  6c 
quand  nos  erreurs  nous  font  chères  ,  notre  rarfod 
le  tait  ou  ne  parle  qu'en  leur  faveur. 

*  M.  le  Cirdinal  d'  Polignacétoir  convaincu  d.«  cecte  vé- 
rùé.  L'.rfuaie  que  La.  Loi  naturelle  dtinfufîifante  i?.  .s  Urévc- 
Uuo'i  ;  qu'éctr  i'niloio  h.  fa  s  être  Chrétien  ,  c'.it  s  ar  êtes 
au  coi nïn; u eeme~.it  as  la  route,  prendie  les  fondrmens  de 
Yt  irice  pour  '.'édifice  menru*  ,  f  parer  en  un  mot  deux  chr  l'es 
eficntid  enent  u:u?s  ,  il  ne  regaHoi:  l'ami  Lucrèce  que 
co  n.ne  le  pié'iminaiie  d'un  l'orale  plus  imposant,  où  il 
devint  recueillit  ôc  déebp-r  les  preuves  de  la  Rel  gion 
Chrétienne.  On  n"  peur  trev  regietcer  que  ce  proj  t  tju'iian* 
îvonceda  îs  f>n  neuf  km?  Livre  ,  n'ait  point  eu  u  exécution. 
Ce  n'elt  pas  qu'u  e  pareille  c-iufe  ai:  befoin  a  êc-  ?  défendue  ; 
mais  elle  honore  fes  défenfeurs  Nous  enflions  vu  fe  déployée 
dans  ce  feco  >d  Ou  ■  rage  toute  i  rloquence  de  n<.tce  pot;?.  La 
Religion  Chrétipnn;  cfî.  à  l'esprit  les  r}  i$  i  obleà  ideesi 
«Me  eit  poui  iecœut  une  loutce  inépuiiab'e  de  ùatuneni» 
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Ces  hypothèfes  ,  quoiqu'abfurdes  ,  peuvent 
donc  être  l'objet  d'un  examen  férieux  ,  puifqu'il 
s'agit  de  défabufer  des  hommes.  Une  féconde  ré- 
flexion fera  fentir  encore  davantage  combien 
cet  examen  eft  utile  &  même  néceUaire.  Ceux 
qui  fe  dégradent  au  point  de  méconnoître  une 
Divinité  ,  ont  rarement  un  fyftême  fixe  &  déve- 
lopé.  La  plupart  libertins  ,  fans  être  Philofophes 
entraînés  par  la  fouge  de  làge  &.  des  pallions  , 
par  l'amour  de  l'indépendance,  par  le  torrent  de 
l'exemple,  ont  embrafTé  ce  parti  fans  réflexion 
&  fans  choix.  Jamais  ils  ne  confidérent  ni  les 
motifs  ,  ni  les  fondemens  de  leur  opinion.  De- 
mandez-leur ce  qu'ils  fubfUtuent  à  cette  Religion 
qu'ils  méprifent  :  des  difcours  vagues  font  leur 
unique  réponfe.  Ils  entendent  dire  que  des  hom- 
mes célèbres  ont  nié  l'exigence  de  Dieu  ,  &  fou- 
tenu  le  Matérialifme  par  des  fyftêmes  méthodi- 
ques. C'en  eft  afiez  pour  eux.  Difciples  de  ces 
Sages  ,  dont  le  nom  leur  eft  à  peine  connu  ,  ils 
fe  repofent  fur  leur  autorité.  »  De  grands  Philo- 
3»  fophes  ,  répondent-ils  ,  ont  aprofondi  cette 
3>  importante  matière  :  ils  ont  pris  fur  eux  les- 
55  fraix  d'une  difcufîion  pénible  :  nous  voyons 
*>  par  leurs  yeux  ;  pleins  de  confiance  en  leurs  lu- 
y>  miéres  ,  nous  marchons  fans  examen  dans  les 
*  routes  qu'ils  ont  frayées.  «  Eft-il  un  moyen- 
plus  fimple  de  confondre  ces  crédules  partifans 
de  l'incrédulité,  que  d'expofer  à  leurs  regards  des. 
Syftêmes  qu'ils  adoptent  fans  les  connoître.  Sur- 
pris de  l'abfurdité  de  ces  fentimens  ,  ils  les  défa-- 
voueront  fans  doute  :  l'amour-propre  mécon- 
aoit  toujours  ce  qui  le  fait  rougir.  Ils  préten- 
dront que  leur*;  idées  font  plus  raisonnables.  Mais, 
qu'ils  elTayent  de  réunir  ces  idées  confufes ,  dont 
l'aveugle  impreflion  les  a  fi  long-tems  détermi-- 
nés  ;  que  leur  efprit  articule  enfin  ces  fons  vagues 
qui  s>' élèvent  du  fond  de  leur  cœur  ,.  quel  fera  le.- 
Êuk  de.  cette  opération  ?  Juges  de  leur  propre 
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ouvrage  ,  qu'ils  le  comparent  à  celui  de  leurs 
maîtres  ;  ils  en  reconnoîtront  la  conformité.  Leur 
Syftême,  quel  qu'il  foir,  Te  réduira  néceflairement 
à  l'un  de  ceux  dont  je  viens  de  donner  l'abrégé  , 
ou  fera  peut-être  un  mélange  de  plufieurs  de  ces 
opinions  mal  aiïbrties.  L'erreur  eft  un  Protée  , 
qui  le  reproduit  fous  mille  formes  différentes, 
mais  toujours  le  même  ,  malgré  l'illufion  des 
métamorphofes  ,  ne  peut  échaper  à  des  regards 
attentifs  &  pénétrai». 

J'en  apeile   à  l'expérience.   Quels  nouveaux 
Syftêmes  ont  imaginé  les  défenfeurs  modernes 
de  l'athéïfme  ?  Vils  plagiaires ,  copiftes  des  An- 
ciens, dont  ils  n'ont  tait  que  déguifer  les  (qïi~ 
timens ,  ils  en  impofent  par  la  différence  des  ter— 
mes  à  ce  peuple  d'efprits  forts  ,  qui  fuit  aveu- 
glément leurs  pas*    L'opinion   de    Coward   fur 
la  nature  de  l'ame,  eft  celle  de  Dicéarque  ,  que 
cet  Anglois   a  renouvelles  Hobbes  reconnoî- 
troit   fes  principes   dans   le  précis  que  j'ai  fait 
de  ceux'd'Epicure  fur  l'origine  des  Loix  &  de  li 
Société.  Cette  même  théorie  eft  le  fondement  de 
la  politique  àe Machiavel:  Qu'èft-ceque  le  Spino- 
Jljmt ,  finon  le  Syftême  de  Xénophanes  &  des 
Stoïciens  mis  dans  un  nouveau  jour  ,  &  traité 
d'une  manière  plus  méthodique  ?  La  Secte  des- 
Immatérïalïfles  fait  un  mélange  des  idées  de  Py— 
tagore  fur  le  monde  intelligible,  avec  le  Pyr— 
rhonifme  le  plus  outré.  L'Angleterre  a  vu  renaî- 
tre fous  les  aufpices  d'un  homme  célèbre  l'infini 
cTAnaximandre.  Enfin- ,  le  croiroit-on  ?  Le  ri- 
dicule fentiment  de  ce  Philofophe  fur  l'origine 
de  l'efpéce  humaine  ,  a  de  nos  jours  ofé  repa- 
raître. Un  Phyficien  moderne  a  foutenu,. comme 
lui,  que  les  nommes  étoient  fortis  des  poiffens- 
Et  cette  opinion  ,  il  ne  la  donne  pas   comme 
une  de  ces  idées  finguliéres  que  l'afprit  hazardei 
quelquefois  en.  fe  jouant.  C'efb  ,  à.  l'entendre», 
k.  fruit  d!une:  méditation  oroior.de^  le-  réfuftac 
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d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  fur  les 
bords  du  Nil  &  fur  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 
Je  ne  fçais  fi  l'ouvrage  de  cet  Auteur  elt  impri- 
mé: mais  il  forme  un  long  Manufcrit,  que  j'ai 
euquelque-tems  entre  les  mains.  Je  ne  carie  ni 
de  Robert  Flud  r  ni  de  plufieurs  autres  Philofc- 
phes  irreligieux;  leurs hypothèfes  fe  retrouvent 
toutes  dans  les  Anciens ,  comme  celle  des  i\lo- 
dernes  que  je  viens  de  citer.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  point  d'abfurdité  qui  n'ait  été  dite  uC  redite 
par  desPhilofophes! 

En  général,  quelque  parti  que  prennent  les 
Athées  ,  ils  s'accordent  tous  à  nier  l'cxiltence  ou 
la  providence  de  Dieu,  la  création  delama:ié-e, 
lafpiritualité  de  l'ame  &  fon  iinmortalité.  C'eil 
donc  les  combattre  tous  à  la  lois ,  que  de  prou- 
ver contre  Epicure  que  Dieu  éxifte  ;  qu'il  a  créé 
la  matière  ,  qu'auteur  du  monde  il  le  gouverne, 
que  notre  anne  incorporelle  par  eiTence  doit  vivre 
à  jamais.  M.  de  Polignac  établit  ces  vérités  dans 
fon  ouvrage.  On  en  jugera  par  le  piécis  qui  me 
refte  à  faire  de  fadoclnne. 
Akt.       Elle  a  pour  fondement  la  dHtincrion  de  Fin- 
HI-     teliigence  &.  de  la  matière  :  principe  inccntelta- 
,PlÉ^'  ble ,  qui  nous  éclaire  à  la  fois  fur  la  nature  de 
«to&u    ThommecV  fur  l'origine  de  l'univers.  Tout  ce  qui 
ne  éta.  éxiile  eft  efprit  ou  corps.  Les  êtres  delà  première 
Wie       clafle  ont  la  penfée  pour  attribut  eiTentiel  :  Péten- 
frAns  •    due  eu  la  qualité  primitive  de  ceux  de  la  féconde. 
Lucre-  *->es   deux  propriétés   iont   tellement    opoiees 
ce.        Tune  à  l'autre  ,  qu'elles  s'excluent  réciproque- 
ment ,  &i  ne  peuvent  fe  trouver  réunies  dans 
la  même  fubftance.   De  ce  que  ia  matière  eft 
incapable  de  penfer  ,  il  fuit  cuepaiiîve  par  ef- 
fence  elle   ne  peut  m  fe  mouvoir,  ni  fe  don- 
ner aucune  des  modifications  dont  elle  eil  fuf- 
ceptible.   Elle  a  donc-  un  moteur  ,  une  caufe 
toute -puifiante  ;  &  ce  moteur,  ce::e  caufe  c& 
l'intelligence  fouverame.. 
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Àinfi  la  nature  des  corps  fournit  une  démonf- 
tration  fenfible  de  l'éxiftence  d'un  Dieu.  Mais 
cette  importante  vérité  fe  trouve  encore  établie 
par  d'autres  preuves ,  tomes  de  genres  différens. 
Telles  font  l'idée  de  cette  Etre  gravée  dans  notre 
cfprit,  l'union  del'ame  avec  le  corps  ;  les  mer- 
veilles de  l'univers ,  enfin  l'accord  unanime  de 
tous  les  hommes. 

Ce  principe  infini  ,  éternel  ,  immuable  ,  a 
tiré  !a  matière  du  néant,  parce  qu'il  l'a  voulu  ,  & 
quand  il  l'a  voulu.  Le  monde  matériel  eft  ion 
ouvrage  ,  &.  c'eft  la  copie  du  monde  intelligible  , 
qui  a  toujours  éxifté  dans  fes  idées.  Auteur  de 
la  Nature,  il  en  a  réglé  le  cours  ;  établi  des  loin 
générales  ,  aufu  fages  que  confiantes.  Sa  provi- 
dence embraiîe  l'univers  >  &  veille  fur  chaque 
être  en  particulier. 

L'homme  eft  le  plus  parfait  de  tous.   Com- 
pofede  deuxfubftances  étroirement  unies  malgré 
l'opofition  ce  leur  nature  ,  il  tient  par  le  corps 
aux  obiets  feniibles  ,  mais  i>  peut  s'élever  par 
l'ame  jufqu'à    la  Divinité    dont  il  eft  l'image» 
Son  corps   eft  une  machine  fçavamment  orga- 
nifée.  C'eft  l'afiembLige  d'une  multitude  de  ren- 
forts, dont  le  concert  &  la  délicaieffe  ferment 
un  tout  en  même-tems  parfait  &  deftru&ible» 
Son  ame  eft  fimpie  ,  dèVlors  indiiïbluble ,  &  par 
conséquent  immortelle.  La  îiai'on  de  ces  deux 
parties   de  nous-mêmes  produit  entr'elles  une 
correfpondance  intime.  Certains  mouvemens  ex- 
cités dans  le  corps  occasionnent  dans  l'ame  cer- 
taines penfées  :  telle  ou  telle  penfée  delà  part  d^ 
l'aine  fait  naître  dans  le  corps  tel  ou  tel  mouve- 
ment. Une  fuhftance  Spirituelle  ne  peut  agir,  il 
eft  vrai,  par  elle-même  fur  une  portion  de  ma- 
tière: mais  l'Etre  fouverain,  dont  la  volonté  les 
unit  ,  eft  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  le  milieu  qui  :ranrmet 
de  l'un  à  l'autre  ces  expreiTons  réciproques.  Dieu 
eft  l'Agent  univeriel  ;  c'eft  lui  qui  meut  le  corus 
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à  l'occafion  des  defirs  de  l'ame  ;  c'eft.  lui  qui  fait 
répondre  les  penfées  de  l'ame  auxmouvemens  du 
corps.  L'immortalité  de  l'aine  eft  aufh*  générale- 
ment reconnue  que  l'éxiftence  de  Dieu.  Les 
hommes  naiffenttous  avec  le  germe  de  ces  deux 
rentes.  C'efl,  pour  me  fervir  de  l'expreilion  d'un 
de  nos  meilleurs  Evrivains ,  *  le  dogme  du  Genre- 
humain  &  la  foi  de  la  Nature. 

Sur  ces  deux  points  roulent  toutes  les  fpécula- 
tions  de  la  Métaphifique ,  <Sc  tous  les  préceptes 
de  la  Morale.  En  effet,  l'Auteur  de  l'univers  en 
eii  le  fouverain.  Il  a  gravé  dans  nos  cœurs  en 
traits  ineftaçahles  une  loi  qui  ne  nous  impofe 
des  devoirs  ,  que  pour  nous  rendre  heureux  ;  loi 
fimple  ,  pure  ,  immuable  ,  univerfeîle  ,  &  dont 
tous  les  caractères  répondent  aux  attributs  de  (en 
Auteur.  Elle  unit  tous  les  peuples  :  elle  fait  de 
tous  les  hommes  autant  de  frères  :  ils  ne  font 
vraiment  libres  ,  que  lorsqu'ils  refpe&ent  les  bor- 
nes qu'elle  prefcrit  à  leur  liberté.  Interprètes  de 
cette  loi  primitive,  les  plus  fages  Légiilateurs 
n'ont  fait  que  la  déveloper.  Leurs  réglemens  ne 
font  refpectables  ,  qu'autant  qu'ils  ont  pour  bafe 
ceux  du  droit  naturel.  La  diftinction  du  jufte  & 
de  l'injufte  n'eft  donc  pas  l'ouvrage  des  hommes. 
Elle  a  pour  principe  la  nature  des  Etres  ,  ou  plu- 
tôt celle  de  la  divinité  même.  Dieu  eft  la  vérité  , 
la  juflice,  le  bien  par  eflence  ",  &  cet  amour  du 
vrai  ,  ces  femences  d'équité  qui  réfident  dans 
notre  cœur ,  font  les  titres  précieux  de  notre  ori- 
gine :  c'eft  l'empreinte  de  la  main  qui  nous  a- 
tirés  du  néant. 

Il  eft  donc  des  vices  &  des  vertus  ;.&  par  con- 
féquent  des  peines  &  des  récompenfes  après  cette 
vie.  En  effet,  les  hommes  étant  libres,  leurs 
actions  doivent  recevoir  le  prix  qu'elles  méritent» 
Elles  ne  le  reçoivent  prefque  jamais  en  ce  mon- 
de j.  où  l'on/voit  fouveritles  coupables  profpéxer.  ^ 
•    *  Hiitoif  e.  de  Jovica  ,,  Tome.  L.£ag.  $69». 
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&  les  amis  de  la  vertu  gémir  dans  l'infortune.  Le 
tems  eft  un  cahos  ;  mais  l'ordre  doit  être  rétabli 
dans  l'éternité.  La  Juftice  fuprême  y  punira  le 
crime  ;  un  bonheur  ineffable  y  fera  le  partage  des 
juftes. 

Ce  bonheur  eft  la  pofTeiïion  de  Dieu  même» 
Le  defir  d'être  heureux  eft  eiïentiel  aux  hommes» 
Leurs  penfées  ,  leurs  avions  tendent  toutes  à  ce 
but.  Ils  fe  trompent  fouvent  fur  la  route ,  qui 
peut  les  y  conduire.  Les  richeffes,  les  honneurs  » 
les  plaifirs  ,  les  fciences  ,  le  repos  ,  ce  fantôme 
qu'ils  apellent  la  gloire  ,  uiurpent  leurs  nomma-, 
ges  T  &  les  attirent  par  des  charmes  trompeurs» 
Biens  chimériques ,  infufhTans  ,  mêlés  d'amertu- 
me ,  quelquefois  empoifonnés  par  les  remords, 
&  dont  les  moins  frivoles  n'ont  comme  les  au- 
tres, que  la  durée  d'un  inftant.  Tous  font  indi- 
gnes d'attacher  une  ame  immortelle.  Unique, 
objet  de  nos  contemplations  &  de  nos  defirs, 
Dieu  feul  peut  raffafier  notre  efprit  &  notre 
cœur.  Seul  il  peut  fixer  les  regards  &  les  vœux 
d'une  ame  née  pour  connoitre  &  pour  aimer.  Il 
eft  le  bien  fuprême ,  la  dernière  fin  de  l'homme  : 
mais  que  L'homme  n'efpére  pas  y  parvenir  ,  s'il  ne 
s'acquite  de  ce  qu'il  doit  à  fon  Créateur  ,  de  ce 
cm'il  fe  doit  à  foi-même ,  de  ce  qu'il  doit  enfla 
à  la  Société. 

Voilà  quel  eft  en  abrégé  tout  le  fyftême  de  la 
Religion  naturelle  :  fyftême  dont  les  diverfes 
parties  fe-foutiennent  par  leur  accord  ,  fe  prêtent 
un  jour  mutuel ,  &  concourent  à  former  un  tout- 
inébranlable.  Cette  Religion  ne  fuffit  pas  fans  le 
Chriftianifme  ,  mais  elle  ne  fait  avec  lui  qu'un 
même  corps.  Les  vérités  dont  elle  nous  inftruit ,, 
intimement  liées  à  celles  que  Dieu  nous  a  révé- 
lées ,.  en  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  bafe  &  le  fon- 
dement. Sans  elle  tout. n'eft  que  chimère  ,  qu'ii-- 
lufton,  que  détordre..  Si  notre  ame  n'eft  pas  im- 
tto.xt.clle>  nous  Tommes  les  plus  malheureux.  &L 
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les  plus  méprifables  de  tous  les  Etres.  Jouets  du 
menfonge  ,  ennemis  de  nous-mêmes  par  un  ex- 
cès d'amour-propre ,  confondant  les  befoins  de 
nos  panions  avec  ceux  de  la  nature,  environnés 
de  maux  réels ,  &  dénués  de  véritables  reflour- 
ces  :  vertueux  fans  objet ,  fans  principe  ,  fans 
efpoir  ;  forcés  de  facrifler  les  plus  doux  penchans 
de  nos  cœurs  à  de  chimériques  devoirs,  à  de 
vains  remords;  rampant  avec  peine  d'un  objet  à 
l'autre  ;  amas  monftrueux  de  contradictions  y 
nous  traînons  dans  l'ignorance  ÔclamHére  quel-* 
qu.es  momens  qui  fe  perdent  dans  l'abîme  du  paf- 
fé.  Vils  mortels  ;  quel  eft  donc  le  fondement  de 
l'orgueil  qui  vous  enfle  ?  Eft-ce  cette  raifcn  3  que 
vous  regardez  comme  votre  apanage  !  Mais 
elle  ne  peut  que  vous  égarer  .  elle  n'enfante  que 
des  doutes  ou  des  erreurs.  E't-ce  votre  liberté  ? 
C'eft  le  principe  de  vos  maux  &:  la  fource  de  vos 
déiordres.  Ce  font  peut-être  vos  connoilïances. 
Rarement  utiles ,  cirent  incertaines  ,  &  tou- 
jours achetées  par  l'étude, font-elles  préférables 
à  cet  inftinft  qui  conduit  les  animaux  ?  Entans 
de  la  nature  ,  dociles  à  ces  lois  ,  guidés  par  fa 
lumière  ,  ils  luivent  fans  écart  la  route  qu'elle 
leur  trace  Fruits  d'un  travail  opiniâtre,  vos  arts 
font  des  preuves  de  vos  befoins.  Vos  générations 
s'écoulent  comme  les  flots,  &  tant  d'êtres  in- 
fenftbles  triomphent  de  la  durée  des  fiécles.  Dé- 
plorons notre  deitinéè,  je  le  répète  ,  fi  ce  qui 
penfe  en  ncus  p4rit  avec  notre  corps.  Mais  non  : 
mon  ame  fe  fent  née  pour  vivre  à  jamais  ;  &  ce 
fentiment  intérieur  ne  peut  me  tromper.  Ma  vie 
n'eit  que  le  paffage  du  néant  à  l'éternité.  La  terre 
eit  mon  exil ,  &  la  mort  doit  me  rendre  à  ma 
patrie.  Dans  ce  féjour  heureux  habre  un  Dieu  , 
Père  &  Législateur  des  hommes.  Sa  Loi  fuprême 
m'ordonne  de  pratiquer  des  vertus  dont  il  fera 
l'éternelle  rêcompenfe.  M  j.>paiïion3  s'élèvent ,  il 
eft  vr«i  centre- le  joug  qu'elle  leuiirapoie  ;  omis 
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quel  droit  auroient-elies  dem'entraîner  dans  leur 
révolte  ?  Leurs  intérêts  ne  font  pas  les  miens.  Pé- 
rifTe  à  jamais  cette  affreufe  Philofophie  ,  qui  pre- 
nant leur  parti  contre  nous-mêmes ,  nous  dégra- 
de pour  les  affranchir. 

De/cartes  eft  peut-être  le  premier  des  Moder- 
nes qui  ait  folidement  démontré  la  diitin&ion  de 
l'ame  &  du  corps.  Ce  grand  homme ,  né  pour 
éclairer  les  hommes,  pour  lesinftruire  dans  l'art 
de  penfer ,  ne  dût  qu'à  lui-même  fes  fublrmes  dé- 
couvertes. Dans  un  jiécle  où  la  raifon  gémilToit 
fous  te  joug  de  l'ignorance  ;  où  le  Péripatétifme 
éxerçoit  fur  les  efprits  un  empire  defpotique  ;  où 
la  nouveauté,  ce  titre  aujourd'hui  fi  favorable, 
fuffifoit  pour  décider  une  opinion  ;  au  milieu 
d'un  peuple  d'enclaves ,  il  arbora  l'étendart  de  1^ 
liberté.  Avec  ce  courage,  qui  triomphe  rie  tous 
les  obflacles  ,  il  combattit  des  erreurs  établies  par 
une  longue  pofieiiion  ,  &  défendues  par  une 
foule  de  partifans  opiniâtres.  On  letraita  de  re- 
belle ;  on  profcrivit  fa  doctrine  ;  0:.  la  peignit 
des  couleurs  les  plus  noires  jj  6c  ce  nouveau  So- 
crates  trouva  dans  fa  patrie  des  persécuteurs. 
Mais  ,  Supérieur  aux  préjugés  par  ion  génie ,  aux 
contradictions  par  fa  coniic-.ncc  ,  Defcartes  aimoit 
plus  la  Vérité  ,  que  les  amss  vulgaires  n'aiment 
les  objets  fenfibles.  Digne  du  nom  de  Philofo- 
phe  ,  il  avoit  pour  elle  cette  painon  vive  &  fin- 
cére  ,  qui  rend  capable  de  tout  facrifier.  Il  coi> 
tinua  de  marcher  dans  la  route  qu'il  s'étoit 
frayée.  Par  un  doute  raifcnnable  ,  il  fçut  s'élever 
à  l'évidence  ;  &  conduit  par  de  profondes  médi- 
tations, à  quelques  principes  auilî  Simples  que  fé- 
conds ,  il  en  fit  la  bafe  d'une  Mitaphifique  fo- 
lide  ,  lumineufe  &  vraiment  utils  aux  hommes, 
puifque  la  plus  pure  Morale  en  eft  une  confé- 
quence  nécefîaire.  C'eft  principalement  fous  ce 
point  de  vue,  qu'il  me  paroît  mériter  nos  hom- 
mages c3c  notre  reconnghTance»  Il  eut  un  génie 
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Vafte  :  grand  Géomètre  ,  excellent  Phyficien  ,  il 
connut  la  liaifon  de  la  Géométrie  &  de  la  Phyfi- 
que.  En  réduifant  le  premier  les  courbes  en  équa- 
tions ,  il  mérita  de  partager  avec  les  inventeurs 
des  nouveaux  calculs  la  gloire  de  ces  admirables 
découvertes.  Son  œil  éclairé  perça  les  profon- 
deurs de  la  Nature  ,  en  dévoila  le  mécanifme  , 
en  découvrit  quelques  rr.yfiéres.  Auteur  d'une 
méthode  inconnue  jufqu'à  lui ,  il  répandit  parmi 
nous  les  germes  de  cet  efprit  philosophique , 
également  aplicable  à  tous  les  genres  d'études 
6c  de  recherches ,  qui  procède  toujours  avec 
ordre  ,  qui  lie  toutes  les  idées  ;  enfin  ,  qui  donne 
aux  bons  ouvrages  modernes  tant  de  précifion  & 
de  clarté.  Mais  le  plus  noble  uSage  qu'il  ait  fait 
.de  fes  lumières,  celui  qui  doit  le  mettre" au  nom- 
bre des  bienfaiteurs  des  hommes ,  c'eft  de  nous 
avoir  apris  à  nous  connoître  ;  c'eft  d'avoir  éta- 
bli d'une  manière  inconteftable  la  Spiritualité  de 
notre  ame  ,  cet  attribut  glorieux  ,  le  titre  de  no- 
tre grandeur,  le  fondement  de  nos  devoirs  & 
de  nos  efpérances.  En  vain  Locke ,  en  Soutenant 
que  la  matière  peut  devenir  pefante ,  &  que 
l'efprit  ne  penfe  pas  toujours,  a  prétendu  dé- 
truire les  bornes  qui  Séparent  à  jamais  ces  deux 
fubftances.  Son  afiertion  dénuée  de  preuves  , 
quoique  reçue  de  nos  jours  a^ec  cette  faveur 
qu'ont  parmi  nous  les  opinions  étrangères  ,  n'é- 
branlera jamais  le  principe  fur  lequel  eft  établie 
]a  Métaphyfique  de  Defcartes. 

C'eft  cette  Métaphyfique  ,  immortelle  comme 
le  nom  de  fon  Auteur ,  indépendante  du  fort  de 
fes  autres  idées ,  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac 
dévelope  dans  l'Anti-Lucrece.  Il  a  raffemblé  les 
preuves  qui  rétablilTent,  &  réfuté  les  objeclions 
qui  la  combattent.  Le  fécond  Livre  de  ce  Poëme 
forme  avec  les  deux  fuivans  un  traité  complet 
fur  l'eiTence  de  la  matière  :  celle  de  l'ame  eu 
sprofondie  dans  Le  cinquième  &  le  ûxiéme.  La 
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p'vpart  des  raifonnemens  qu'il  employé  ne  font 
pas  nouveaux  ;  mais  il  les  prefente  dans  un  nou- 
veau jour.  D'ailleurs ,  font-ils  moins  folides  , 
pour  avoir  été  déjà  mis  en  œuvre  ?  Doivent-ils 
faire  une  moindre  impre/îîon  fur  des  elprits  rai- 
fonnables  ?  Que  de  fixions  brillantes  perdent 
tout  à  nos  yeu*  en  ceflfant  d'être  nouvelles  !  fleurs 
paffageres  ,  elles  n'ont  d'autre  mérite  qu'un  éclat 
inutile  ,  &  quelquefois  dangereux.  Mais  d'im- 
portantes vérités  doivent-elles  être  afïujetties  à 
de  pareilles  loix  ?  Les  paflîans  ne  rougifient  point 
de  recourir  fans  ceflfe  aux  mêmes  armes:  pour-* 
quoi  la  raifon  n'auroit-elle  pas  un  droit  qu'elles 
ofent  s'arroger  } 

Dans  le  précis  que  j'ai  fait  de  la  doctrine  de 
l'Anti-Lucrece ,  je  n'ai  rien  dit  du  fiftême  de 
Phyfique  embraiîé  par  l'Auteur.  Ceft  que  je 
confidére  plutôt  ce  Poème  comme  un  ouvrage 
compofé  fur  la  Religion  naturelle ,  que  comme 
un  morceau  de  Phyfique.  On  ne  peut  trop  dis- 
tinguer ces  deux  raports ,  fous  lefquels  l'Anti- 
Lucrece  ,  fe  prefente  en  même-tems.  Sous  le  ie- 
cond  ,  il  n'eft  que  curieux  :  il  eft  vraiment  utile 
fous  "le  premier.  Les  principes  adoptés  par  M.  de 
Polignac  fur  la  Religion  &  les  mœurs  ne  dépen- 
dent nullement  des  explications  qu'il  donne  aux 
Phénomènes  que  nous  offre  la  Nature.  11  fou- 
tient  la  Phyfique  de  Defcartes  :  mais  quelque 
Phyfique  qu'il  eût  embrasée ,  quand  il  défendroit 
celle  de  Newton,  ou  de  Gajfendi ,  fa  Meta phy* 
fique  feroit  toujours  la  même.  Toujours  inébran- 
lable ,  elle  fe  foutiendroit  par  fa  propre  force 
fansj  l,e  fecours  de  ces  hypothèfes.  Cette  remar- 
que eft  importante  :  je  l'ai  faite  pour  répondre  à 
quelques  Cenfeurs  injuftes  ,  qui  confondant  l'ac- 
ceiïore  de  l'Anti-Lucrece  avec  FefTentiel,  impu- 
tent à  l'Auteur  de  combatre  un  Syftême  ancien  , 
par  un  Syftême  qu'ils  fupofent  n'avoir  plus  au* 
jourd'hui  de  partifans. 
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Ce  n'eff  pas  que  la  Phyfique  de  Defcartes  adop- 
tée par  Malebranche  ,  ioit  digne  du  mépris  qu'ils 
ont  pour  elle.  Quelle  que  foie  la  deflinée  des  tour~ 
bïllons  ,  dit  un  de  nos  plus  habiles  *  Phyficiens 
&  de  nos  meilleurs  Phiiofophes ,  cefl  une  belle 
idée  qui  mérite  qu'on  fajfe  Us  plus  grands  efforts 
pour  la  maintenir.  C'eft  l'Ouvrage  de  l'art  &  du 
génie  ;  c'eft  un  magnifique  ipe&acle  offert  à  l'ef- 
prit.  Si  la  matière  fubtiîe  ,  où  Defcartes  fait  na- 
ger tous  les  corps,  eft  fujette  à  de  grandes  ob- 
jections ;  fi  les  Newtoniens  fe  croyent  fondés 
à  la  foutenir  incompatible  avec  le  mouvement; 
le  vuide  n'a-t'il  pas  auiïi  fes  difficultés  3  peut-être 
plus inùjrmontables  r  N'eft-ce  pas  faire  revivre 
les  qualités  occultes,  que  d'admettre  pour  prin- 
cipe univerfel  une  attraction  inhérente  de  la  ma- 
tière r  La  faireMétaphyfique  combat  cette  éten- 
due incorporelle  fupofée  par  Huyghens  &  par 
Newton.  Leurs  partifans  fe  défendroient  mal  con- 
tre un  Cartéfien  qui  leur  imputeroit  de  regarder 
Je  vuide  comme  l'immenfité  de  Dieu ,  &  par  con- 
séquent comme  Dieu  même, 

Mais  de  plus ,  quelle  idée  de  l'univers  nous 
donne  une  hypothèfe,  qui  le  reprefente  comme 
une  immenfefclitude  où  font  difperfés  quelques 
corps  ?  Peut-on  croire  que  le  vuide  réfléchiffe  les 
rayons  ;  que  la  lumière  foit  une  émanation  de  la 
fubftance  du  Soleil  ?  que  des  Comètes  viennent 
de  tems  en  tems  s'incorporer  à  cet  aftre  ,  pour 
réparer  les  pertes-  continuelles  qu'il  fait  en  nous 
éclairant  ?  Ces  difficultés  6k  plusieurs  autres  dé- 
terminèrent M.  de  Poîignac  à  fe  déclarer  pour  le 
Cartéfianifme,  quoiqu'il  rendit  un  fmcére  hom- 
mage au  génie  de  Newton,  à  fes  découvertes, 
à  fes  fublimes  fpéculations.  Non  qu'il  fuivît  pas 
à  pas  Defcartes  avec  une  fuperltitieufe  fidélité. 
Les  tourbillons  dont  il  foutient  l'éxiftence  diffé- 
rent de  ceux  de  fon  maître  :  il  adopte  le  Syftême 
*  M.  de  Mai; an  j  daas  foa  Eloge  de  M,  l'Abbé  de  Moliéie* 
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ée  Newton  fur  les  couleurs  ;  celui  de  Boerhaave 
fur  la  nature  du  Feu.  Mais  alors  même  il  fe 
montre  vraiment  difciple  de  Defcartes.  C'eil  fui- 
vre  l'efprit  de  ce  grand  homme  ,  que  d'abandon- 
ner fes  idées  lorsqu'elles  fe  trouvent  peu  folides. 
Defcartes,  qui  dans  les  matières  de  pur  raison- 
nement ne  connut  d'autorité  que  celle  des  preu- 
ves ,  déiavoueroit  des  partiians  dont  l'aveugle 
fourmilion  regarderoit  comme  certain  ,  ce  qu'il 
n'a  fou  vent  donné  que  comme  vraifemblable.  Le 
deflru&eur  des  Autels  d'Ariftote,  le  vengeur  des 
droits  delà  Pvaifon  contre  la  tyrannie  des  préju- 
gés ,  a  prétendu  former  non  des  efclaves,  mais 
des  hommes  &  des  Philofophes. 

Je  crains  que  cette  première  partie  ne  paroiffe 
trop  longue  à  la  plupart  des  Ledeurs  :  mais  l'im- 
portance du  lajet  doit  me  juftifier  à  leurs  yeux. 
Une  pareille  matière  ne  pouvoir  être  traitée  Gi- 
perficiellement.  Je  ferai  plus  court  dans  la  fé- 
conde partie  ,  dont  le  preruier  article  ro-ulera  fur 
la  forme  &  le  ftyle  de  l'A  nti- Lucrèce. 


. 


SECONDE    PARTI 


L'Anti-Lucrece  e£  un  Poëme  didactique  , 
compofé  de  neuf  Livres  ,  qui  renferment  cha-  '    ,.  ' 
cun  l'examen    d'un   fu  jet   particulier;  mais  oui  De  h 
font  tous  liés  enfemble  par  le  raport  des  matié-*°fme 
res  ,  l'unité  d'objet  &  l'Art  de  l'Auteur.  C'eft  un  ^yfe"ri„ 
corps  formé  de  l'ailemblage  des  parties,  dont  cha-i'Ani-T 
cunepiife  féparémentferoit  elle-même  un  corps. Lucie- 
Pour  faire  exactement  connoitre  la  forme  de  cetce* 
ouvrage,  il  faudroit  en  tracer  un  plan  détaillé; 
mais  je  m'en  crois  difpenfé  par  les  Sommaires 
que  j'ai  mis  à  la  tête  des  différens  Livres.  Ces 
Sommaires  font  travaillés  avec  tout  le  foin  dont 
je  fuis  capable.  J'expofe  dans  chacun  le  fujet  du 
Livre  dont  il  eft  l'abrégé  :  je  montre  la  liaifon  de 
ce  Livre  avec  lesprécédens,  je  tâche  de  faire  fen- 
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tir  celle  qu'ont  entr'eux  les  Articles  que  j'ai  crû 
devoir  y  diftinguer.  Enfin,  je  m'attache  à  met- 
tre fous  les  yeux  du  Lecteur  l'ordre  que  le  Poëte 
a  fuivi  dans  Tes  idées  ,  l'enchaînement  des  matiè- 
res qu'il  traite ,  &  celui  des  preuves ,  fur  lefquelles 
il  fonde  fes  fentimens,  Tous  ces  précis  lus  de  fuite 
forment,  à  ce  que  je  crois  une  analyfe  exacte 
de  l'Anti-Lucrece. 

Cet  enchaînement ,  cet  ordre  qui  par  d'heu- 
reufes  tranfitions  unit  les  membres  d'un  vafte 
tour  ,  eft  la  partie  efTentielle  du  ftyle ,  dans  quel- 
que genre  d'ouvrage  que  ce  foit,  mais  princi- 
palement dans  un  ouvrage  philofophique.  Un 
philofophe  doit  fur-tout  être  clair.  Il  a  befoin 
de  foutenir  par  une  méthode  (impie  &  naturelle 
l'attention  des  Lecteurs  qui  peu  familiarifés  pour 
la  plupart  avec  les  idées  précifes ,  peu  faits  pour 
méditer,  fe  rebutent  dès  qu'il  leur  en  coûte  trop 
pour  concevoir,  &  fouvent  même  par  une  injus- 
tice dont  l'amour-propre  eft  la  fource  ,  imputent 
à  l'Ecrivain  plus  qu'au  fujet  les  efforts  qu'ils  font 
obligés  de  faire,  &  qu'ils  ne  font  jamais  qu'à 
regret.  L'efprit  eft  capable  d'intérêt ,  comme  le 
cœur  ;  mais  il  faut  plus  d'art  pour  l'intérefier  :  il 
en  faut  plus  pour  impofer  filence  à  l'imagination 
que  pour  la  repaître  :  pour  tranfporter  l'ame  dans 
cette  région  inaccefîible  aux  fens ,  où  la  raifon 
feule  a  droit  de  parler  &  d'entendre  ,  que  pour 
attacher  les  fens  par  des  peintures  agréables.  Le 
vrai  moyen  d'y  réiifïir ,  c'eft  de  mettre  l'objet 
qu'on  examine,  à  la  portée  du  Lecteur;  ck  c'eft 
à  quoi  l'ordre  qu'on  obferve  peut  beaucoup  con- 
tribuer. L'ordre  répand  fur  les  matières  les  plus 
abftraites  je  ne  fçais  quel  charme  qui  diminue 
leur  fécherefle.  Il  en  facilite  l'intelligence;  & 
dès-lors  la  difficulté  d'une  queftion ,  loin  de  nous 
dégoûter,  en  relevé  le  prix  à  nos  yeux  ;  parce 
qu'il  nous  eft  flâteur  de  rencontrer  des  obftacles 
que  nous  pouvons  efpérer  de  vaincre.  Quand  on 
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fçalt  marcher  d'un  pas  égal ,  tirer  d'un  feul  prin- 
cipe une  foule  de  conséquences  ,  éviter  les  dé- 
tours,  écarter  les  difcullions  inutiles  ,  tendre  au 
but  par  le  chemin  le  plus  court  ;  quelque  route 
qu'on  ofe  frayer ,  on  ne  doit  craindre  ni  de  la 
commencer,  ni  de  l'achever  feul  :  on  peut  s'af- 
furer  d'être  fuivi  jufqu'au  terme. 

Tel  efr.  dans  tous  les  genres  le  mérite  &  l'effet 
d'une  "ordonnance  régulière.  Un  édifice  dont 
toutes  les  parties  font  liées  entr'elles,  attire  & 
fixe  nos  regardsparla  beauté  de  fes  proportions. 
Mais  fi  la  méthode  eft  une  qualité  néceflaire  dans 
un  ouvrage  ,  elle  n'eft  pas  la  feule  d*où  dépende 
la  perfeclion  du  ftyle.  Il  faut  encore  fçavoir 
penfer  ;  quelle  étendue  ce  feul  mot  n'a-t'il  pas  ? 
Les  penfées ,  toujours  juft.es  &  vraies,  doivent, 
fuivant  la  nature  du  fujet  ,  être  fimples  ou  no- 
bles ,  fortes  ou  délicates.  Sans  s'écarter  de  Ton 
objet,  l'Auteur  doit  s'élever  aux  vues  générales  ; 
offrir  dans  une  feule  idée  le  germe  de  plufleurs 
autres ,  en  laiiîant  au  Le&eur  le  plaifir  de  les  dé- 
veloper  ;  faire  en  un  mot  un  heureux  mélange  de 
réflexions ,  d'images  Ôc  de  fentimens. 

Enfin ,  ce  n'eft  pas  aïTez  de  difpofer  avec 
ordre  ,  de  penfer  avec  jufteffe  ;  il  faut  de  plus 
fçavoir  écrire  ,  &  par  ce  terme  j'entends  l'exprei- 
fion,  le  langage.  Cette  partie  du  ftyle  ,  fi  capa- 
ble de  relever  le  mérite  des  autres ,  a  plus  de  dif- 
ficulté qu'on  nepenfe.  Combien  de  qualités  ne 
faut-il  pas  réunir ,  pour  exceller  dans  l'art  d'é- 
crire ?  Il  en  eft  de  générales  ,  efTentielles  dans 
tous  les  genres.  Quelque  fujet  qu'on  traite,  le 
langagedoit  être  fimple  fans  négligence  :  châtié 
fans  affectation  ;  concis  fans  obfcurité.  On  ne 
parle  que  pour  être  entendu  :  on  n'écrit  que  pour 
communiquer  aux  autres  les  idées.  Mais  comment 
les  tranfmetre  fans  altération ,  û  l'on  ne  s'atta- 
che à  la  propriété  des  termes  ?  Cette  propriété  de 
termes,bien  différente  d'un  purifmefuperffitieux, 
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fupofeune  étude  aprofondie  de  la  langue  qu'en 
parle  ;  une  connoifTance  éxa£te  de  fes  régies ,  de 
fes  ufages  fouvent  contraires  aux  régies ,  de  Tes  ri- 
che iTe  s  &  de  fes  défauts;  l'art  6k  la  manière  de 
fe  raiTujettir ,  d'y  trouver  des  beautés  que  le 
Vulgaire  n'aperçoit  pas.  Et  cette  étude  ,  cette 
connoilTance  ,  cet  art  annoncent  un  génie  phi— 
lofophique  ,  un  goût  exquis  ,  des  talens  natu- 
rels,  cultivés  par  la  réflexion.  Ileft  vrai  qu'une 
Langue  ne  fournit  pas  toujours  des  expreffions 
qui  répondent  à  nos  penfées  avec  une  juftelTe 
parfaite,  &  pour  ainfi  dire ,  géométrique.  Mais 
dans  ces  cas  même  elle  a  des  reffources  pour 
quiconque  fçait  les  connoître  &  s'en  fervir.  En 
ckoifiiïant  le  terme  qui  s'éloigne  le  moins  de 
l'idée  qu'il  s'agit  de  rendre  ,  on  le  fait  fuivre 
ou  précéder  de  quelqu'antre  qui  le  modifie.  De 
cet  alliage  réfulte  une  exprerlion  compofée  ,  qui 
joint  à  la  jufteiTe  le  mérite  d'une  combinaifon 
fine  &  délicate. 

L'élégance  eil  encore  une  qualité  dont  tous 
les  genres  fontfufceptibles.  Le  choix  des  termes 
y  contribue  beaucoup  ;  mais  il  ne  fuffit  pas.  Elle 
eft  fur-tout  produite  par  l'arrangement  des  mots  , 
par  le  foin  d'éviter  les  répétitions  ,  les  conio- 
nances  &  mille  autres  petits  défauts  de  détail, 
dont  la  multitude  défigure  le  ftyle.  Sçachez  lier 
enfemble  vos  phrafes  ,  de  manière  qu'elles  s'an- 
noncent &  s'amènent  à  mefure  qu'elles  fe  fui- 
vent  -3  les  entremêler  &  les  alTortir  avec  art  ;  leur 
donner  un  tour  en  meme-tems  libre  &  varié  , 
votre  ftyle  fera  nombreux  ,  intéretTant ,  agréa- 
ble. Un  mot  bien  placé  forme  quelquefois  une 
image  ,  ou  fait  naître  un  fentiment.  Que  dirai-je 
de  cette  chaleur  qui  doit  animer  le  ftyle  ?  Elle  eit 
dans  un  écrit,  ce  qu'eftle  fang  dans  un  cerps  &. 
le  feu  dans  l'univers. 

Mais  outre  ces  qualités  générales ,  il  en  eft 
de  particulières  à  chaque  genre  d'ouvrages.  Les 
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tins  nobles  ,  grands ,  fublimes ,  demandent  une 
magnificence  d'expremons,  une  force,  une  éner- 
gie qui  feroit  déplacée  dans  les  autres.  L'éloquen- 
ce ,  l'hiftoire ,  la  poèfie  ont  chacune  leur  ton  ; 
&  ce  ton  eft  ïujet  à  des  variétés  fans  nombre.  Le 
grand  art  eft  de  proportionner  la  richeiTe  ,  l'élé- 
vation ,  la  vivacité  de  fon  ftile  à  la  matière  qu'on 
traite.  Toujours  facile  &  correct ,  il  doit,  félon 
la  nature  du  fujet  ,  être  fimple  ,  orné,fublime 
ou  touchant.  C'eft  une  onde  purs  ,  dont  la  diffé- 
rence du  terrein  fait  tantôt  un  ruifleau  ,  tantôt 
un  rapide  torrent,  6c  quelquefois  un  fleuve  ma- 
jeltueux.  Cette  idée  des  qualités  néceffaires  à  la 
perfection  du  ftvle  ,  idée  fur  laquelle  j'aurois 
dû  peut-être  moins  infifter  pour  plus  d'une  rai- 
fon  ,  fait  arTezfentir  quel  eft  le  mérite  d'un  bon 
Ecrivain  ;  mais  en  même-tems  quelle  eft  la  dif- 
ficulté de  bien  écrire.  Penfe-t'on  qu'il  foit  beau- 
coup plus  facile  de  bien  juger  d'un  ouvrage  ? 
Cependant  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fe  croye  en 
état  de  prononcer  fur  ce  point.  Quiconque  écrit 
eft  fur  d'avoir  autant  de  Juges  que  de  Lecteurs  : 
mais  parmi  ce  grand  nombre  de  juges,  combien 
peu  de  connoifteurs  véritables  ?  Un  trait  hardi, 
une  penfée  brillante  ,  une  faillie  légère  ,  un  pa- 
radoxe ingénieux  enlèvent  prefque  tous  les  fuf- 
frages.  La  plupart  des  hommes  font  faits  pour 
admirer  ce  qui  les  étonne.  Il  en  eft  peu  qui 
fentent  le  prix  d'un  ouvrage  régulier,  pur,  harmo- 
ïiieux,  dont  le  ftyle  foutenu  ,  fans  être  monoto- 
ne ,  neparoîtpas  le  fruit  du  travail.  Cette  {im- 
plicite ,  cette  aifance  qui  régnent  dans  le  tour 
d'un  Ecrivain ,  lui  font  perdre  bien  des  admi- 
rateurs. On  croit  que  pour  écrire  de  cette  ma- 
nière ,  il  fufrit  de  prendre  la  plume  ;  on  jouit 
de  fes  efforts,fans  imaginer  qu'il  ait  eu  des  efforts 
à  faire  ;  on  marche  dans  un  terrein  uni ,  fans 
penfer  à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'aplanir.  Au 
refte  cette  idée  qu'on  fe  forme  d'un  ouvrage  eft 
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la  meilleure  preuve  de  fa  bonté.  Comme  l'art 
doit  être  l'imitateur  de  la  nature,  il  ne  réuffit 
jamais  mieux  ,  que  lorfqu'il  fçait  emprunter 
tous  les  traits  ,  au  point  d'être-  méconnu  lui- 
même. 

buivant  ces  régies ,  que  j'ai  la  fincérité  d'ex* 
poler  contre  mes  propres  intérêts  ,  examinons  le 
ftile  de  l'Anti- Lucrèce  ;  il  eft  en  état  d'en  foutenir 
l'aplication.  Ce n'eft  pas  qu'il  n'ait  des  défauts, 
tout  ce  qui  fort  de  la  main  des  hommes  eft,  né- 
ceflairexnent  défectueux.  Mais  par  combien  de 
beautés  ces  taches  légères  ne  font-elles  pas  effa- 
cées ?  Ces  beautés  font  différentes,  parce  que 
l'Anti- Lucrèce  traite  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières ,  que  chacune  a  fon  ftyle  ,  & -que  le  Car- 
dinal de  Polignac  a  fçu  prendre  ce  ftyle  avec  une 
facilité  qui  n'annonce  pas  moins  de  goût  que  de 
talent.  En  général  la  di&ion  en  eu  très-corre&e. 
Il  eft  peu  d'ouvrages  modernes  ,  dont  la  latinité 
loit  comparable  à  celle  de  ce  Poëme.  Des  allu- 
mions ânes  ,  des  tours  heureux  y  découvrent  un 
Auteur  nourri  de  la  leclure  des  meilleurs  Ecri^ 
vains  du  fiécle  d'Augufte.  Ses  vers  font  harmo- 
nieux ,  ailes ,  naturels.  Aufti  faciles  que  les  vers 
d'Ovide  ,  ils  aprochent  les  uns  de  l'élégante 
fimplicité  de  ceux  d'Horace  ,  les  autres  de  la  no- 
blelle  de  ceux  de  Virgile. 

En  effet  ,  quoique  tous  également  purs  ,  ils 
ne  font  pas  tous  du  même  goût.  L'Anti-Lucrece 
eft  un  ouvrage  où  l'Auteur  ,  fouvent  Poète  & 
Fh.ilofophe  en  même-tems  fe  trouve  quelque- 
fois obligé  de  n'être  que  Philofophe.  Les  détails 
dans  ieiquels  il  entre  ,  en  traitant  des  queftions 
de  Métaphyfique  ou  d'Aftronomie ,  étoient  peu 
fuiceptibîes  de  grâces  oc  d'ornement.  La  préci- 
fion  ,  la  clarté  ,  la  méthode  font  les  feules  qua- 
lités du  ftytej  qui  conviennent  à  ces  fortes  de 
matières.  On  ne  peut  nier  que  M.  de  Polignac 
nt  les  pyrte  au  plus  haut  degré.  Il  poiféde  l'art 


PRÉLIMINAIRE.       \*f. 

<3e  mettre  des  vérités  abftraites  dans  tout  leur 
jour,  &  de  donner  en  quelque  forte  un  corps 
aux  idées  les  plus  métaphysiques.  Malgré  la  gêne 
de  la  vérification,  &  ia  difficulté  de  traiter  dans 
une  langue  étrangère  des  fujets  obicurs  par eux- 
même, ,  il  eft  fi  clair  que  la  profe  françoile  ne 
pourroit  l'être  davantage.  Son  ftyle  eft  fi  natu- 
rel ,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  que  les  mots 
s'arrangeoient  fous  fa  plume ,  &  fans  le  moindre 
effort  de  fa  part.  La  JuftelTe  &  la  propriété  des 
termes  qu'il  employé  eft  furprenante.  J'ai  vu  de 
fçavans    Anatoiniftes   s'étonner    de   la  manière 
dont  il  a  feu  joindre  l'élégance  à  la  plus  ferupu- 
leufe  exactitude,  dans  la   defeription  qu'il  fait 
du  corps  humain  au  feptiéme  Livre.  D'habiles 
Aftronomes  donnent  les  mêmes  éloges  au  hui- 
tième ,  où  le  fiftême  de  l'Univers  eft  dévelopé 
félon  les  principes  de  Defcartes  &  de  Copernic. 
Je    pourrois  citer   encore   d'autres  morceaux , 
comme  fon  explication  de  la  pefanteur  ,  fa  théo- 
rie du  feu  ,  fes  preuves  de  la  divifibilité  de  U 
matière  à  l'infini. 

Mais  quelle  éloquence ,  quelle  poëfie  ,  lorfque 
la  nature  de  fon  iu  jet  lui  permet  de  prendre  l'ef- 
for  1  Les  fleurs  femblent  naître  fous  fes  pas.  Des- 
criptions agréables  ,  images  riantes,  comparai- 
sons ingénieufes ,  fentimens  nobles  &  touchans  , 
idées  fublimes  ,  tout  eft  prodigué  dans  fon  ou- 
vrage. L'Anti-Lucrece  pourroit  fournir  deséxem- 
ples  de  tous  les  genres  de  beautés.  Quand  le 
Cardinal  de  Polignac  opofe  au  portrait  du  Sage 
d'Epicure ,  celui  d'un  homme  perfuadé  des  grands 
principes   de  la  Religion   naturelle  ;   quand   il 
nous  reprefente  les  ravages  de  l'amour-propre  , 
les  fuites  affreufes  de  l'Âthéïfme,  l'origine  de 
l'Idolâtrie ,  rinfuffifance  &  la  vanité  des  plaifirs  , 
des  honneurs ,  de  tous  les  biens  dont  notre  cœur 
fe  repaît  ici-bas ,  on  fent  qu'il  eft  pénétré  de  ce 
qu'il  dit.  Ceft  un  Orateur  ?  un  Poète  ,  un  Phi- 
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lofophe  épris  des  charmes  du  vrai.  Il  peint  av££ 
grâce  ;  il  élève  l'efprit  ;  il  intérefle  le   cœur. 
Quoi  de  plus  noble  que  Ton  début ,  que  les  élo- 
ges qu'il  fait  de  Defcartes  &  de  l'étude  de  la  na- 
ture: Quoi  de  plus  poétique  que  fa  description 
des  Cafcades  de   Teverone  ?    En    s 'attachant  à 
montrer  que  les  animaux  font  des  automates  , 
avec  quel  arr  nous  fait-il  palier  devant  les  yeux 
les  traits  les  plus  Singuliers  de  leurhiftoire  ?  Ses 
tableaux  font  dignes  de  la  Fontaine  &  à'Oudry. 
Quels  ugrémens  ne  répandent-ils  pas  fur  le  Si- 
xième Livre  ,  dans  lequel  il  raflemble  les  preu- 
ves ce  ce  paradoxe  raifonnable  ,  avancé  d'abord 
par  Gome^Pereira ,  &  prefque  démontré  depuis 
par  Defcartes.    Sa  description  d'une    coquille, 
celle  de  la  fenfative  &  plufieurs  autres  fufHroient 
pour  me  faire  regretter  qu'il  n'ait  laide  que  quel- 
ques vers  du  neuvième  Livre,  qui  devoit  rou- 
ler fur  les  foililes ,  les  minéraux,  les  plantes  ma- 
nnes ,  en  un  mot ,  fur  tout  ce  que  renferment  les 
entrailles  de  la  terre  6k  le  fein  de  ia  mer.  L'ori- 
gine des  rivières  eft  un  fujet  qu'il  eût  relevé  des 
plus  brillantes  couleurs  de  la  Poëfie.  Avec  quel 
piaifir  l'auiions-nous  fuivi  dans  les  grottes  pror 
fondes,  ou  la  nature  dérobe  à  nos  yeux  fesplus 
grandes  merveilles  !  Quel  champ  n'ofFroit  pas 
à  fon  génie  les  découvertes  qu'on  fait  fi  fouvent 
ée  coquillages  &  de  poiiTons  pétrifiés  dans  les 
terres  :  Médailles  inconteftables  du  Déluge  ,  fui- 
vant  l'expreiïion  de  M.  de  Fontemlle  ;  cet  in- 
génieux Philofophe ,  qui  a  fçu  donner  tant  d'ef- 
prit  à  la  raifon. 

Il  feroit  encore  à  fouhaiter  pour  un  autre  mo- 
tif,  que  le  Cardinal  de  Polignac  eût  mis  la  der- 
nière main  à  fon  ouvrage.  S'il  en  avoit  eu  le 
loifir  ,  il  auroit  fans  doute  fait  difparoitre  une 
partie  des  défauts  qu'on  y  remarque  ,  &  que  je 
ne  prétens  pas  difîimuler.  Le  principal  eu  une 
abondance  qu'il  n'a  pas  toujours  renfermée  dans. 
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fes  juites  bornes.  Il  ne  laiffe  prefque  rien  à  fu- 
pléer  au  Lecteur  ;  il  tombe  dans  des  répétitions  , 
il  dévelope  des  raifonnemens  ,  dont  il  auroit  pu 
rie  prefenter  que  le  principe.  Ajoutons  qu'en 
général  fes  tours  ne  font  pas  affez  variés  ;  que 
fon  ftyle  ,  avec  beaucoup  de  grâces ,  n'a  peut- 
être  pas  afTez  de  force;  qu'il  prodigue  trop  les 
comparaifons.  On  pourrait îur-toût  en  critiquer 
deux  ou  trois  qui  me  parohTent  peu  juftes  ,  Ôc 
qui  certainement  ne  font  pas  nobles.  Peut-être 
peuvent  ►  elles  fe  foutenir  dans  un  Poëme  latin  ; 
mais  je  n'ai  pas  crû  devoir  les  faire  paiTerdans 
ma  traduction.  Au  reite ,  comme  chaque  Pein- 
tre a  fa  manière  ,  chaque  Ecrivain  a  fon  ftyle. 
Ce  qui  me  paroît  diftinguer  celui  de  notre  Poète  ,- 
c'eft  la  fécondité,  la  nobleffe ,  la  clarté,  l'élé- 
gance &  l'harmonie.  Avec  plus  de  nerf  <$£  de  feu , 
ce  feroit  un  modèle  achevé. 

Si  les  hommes  fe  peignent  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  quelle  idée  l'Anti-Lucrece  ne  doit-il  pas 
nous  donner  de  fon  Auteur  I  Je  n'entreprendrai 
pas  de  le  reprefenter  tel  qu'il  fut.  Trop  jeune 
pour  avoir  pu  le  connoître  ,  je  ne  jugerois  de 
lui  que  par  fon  Poëme  &  par  les  autres  mc-;i- 
mens  qu'il  nous  a  lailTés  de  fon  génie.  Je  fçais 
trop  d'ailleurs  ce  qui  me  manque  ,  pour  ofer 
même  afpirer  à  l'honneur  d'en  faire  le  portrait. 
Les  grands  hommes  apartiennent  de  droit  aux 
grands  Peintres.  Le  nom  du  Cardinal  de  Polignac 
elt  écrit  dans  les  fades  de  l'Univers.  La  France  , 
la  Société,  la  Littérature  ont  pleuré  fa  perte: 
ex  nos  Académies  dont  il  faifoit  un  des  principaux 
ornemens  ,  ont  eu  la  gloire  de  lui  donner  des  Pa- 
négyriftes  dignes  de  lui.  Deux  célèbres  Ecrivains 
chargés  de  fon  éloge  ,  par  la  place  qu'ils  yretri- 
plifToient  alors,  s'en  font  acquîtes  avecunfuc- 
cès  brillant.  M.  de  Bo^e  a  bien  voulu  permettre 
que  celui  qu'il  a  compofé  pa;ùt  à  la  tête  de  ma 
traduction  ;  &.  cet  éloge  >  qui  préfçnte  un  fidèle 

c3 


xlviij  DISCOURS 

abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Polignac  t  autorife  mon 
filencefurune  fi  belle  Hiftoire. 

Cependant  je  ne  puis,  fur-tout  à  l'occafion 
de  i'Anti- Lucrèce  ,  m'empêcher  de  remarquer 
un  trait  qui  caraclérife  à  mes  yeux  cet  homme  il- 
luftre  :  c'eft  la  grandeur  de  fon  fçavcir.  Il  avoit 
reçu  de  la  nature  une  merveilleuie  facilité.  L'é- 
tendue ,  &  fi  je  l'ofe  dire ,  la  foupleiïe  de  fon 
génie  ,  le  rendoient  propre  aux  différens  genres 
d'études.   Sans  les  confondre  ,  il  les  embraffa 
tous.    Mitridate    parloit  toutes   les  langues  de 
l'Afie  :  Ne  peut-on  pas  dire  que  le  Cardinal  de 
Polignac  a  fçu  toutes  celles  du  monde  littéraire  ? 
Il  n'étoit  étranger  dans  aucune  des  parties  de  ce 
vafte  empire.  Et  quel  progrès  n'auroit-  il  pas  fait 
dans  les  fciences ,  s'il  n'eût  été  qu'Homme  de  let- 
tres s  puifque  malgré  le  tumulte  des  affaires  3  les 
devoirs  de  la  fociété  ,  les  diftra&ions  inïéparables 
de  fon  rangea  des  places  qui  lui  furent  confiées  , 
il  avoit   acquis   un  fend  de  connoifiances  iné- 
puifable  ?  Heureux  qui  peut  faire  de  fon  efprit 
un  fi  noble  ufage  !  C'eft  l'employer  utilement , 
que  d'aimer  à  multiplier  fes  idées.  Rien  ne  le 
àctrecit  ,  ne  le   dégrade  davantage,  que  de  fe 
concentrer   dans  un  feul   genre  ,  en  méprifant 
tous  les  autres.  Ce  goût  exclufif  annonce  pref- 
que  toujours  un  génie  borné  ,  faux  ,  efclave  des 
préjugés  ,  incapable  de  vues  générales ,  fait  pour 
ramper  autour  d'un  feul  objet  ,  pour  s'apefan- 
tir  fur  de  minces  détails.  Ceux  qui  penfent ,  quoi- 
que déterminés  par  des  talens  naturels  ,  à  culti- 
ver telle  ou  telle  feience  ,  ne  fe  bornent  pas  à  la 
fphére  qu'ils  ont  choifie  :  ils  connoiffent ,  il  par- 
courent les  fphéres  voifmes.  Citoyens  d'une  par- 
tin  de  l'univers,  ils  font  naturalifés  dans  les  au- 
tres. Qu'on  ne  dife  pas  que  les  difiérens  objets 
de  nos  études  font  trop  contraires,  trop  vaftes  , 
pour  ne  point  fe  donner  une  exclufion  mutuelle. 
Je  fçai  que  prétendre  mener  de  front  toutes  les 
Sciences }  ce  feroit  fe  repaître  d'un  efpoir  chimé- 
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"rlque.    Mais  fans  former  un  pareil  projet ,  on 
peut  joindre  à  l'étude  aprcfondie  de  quelqu'une 
les  élémens  de  plufieurs  autres.  Malgré  leur  opo- 
fition  aparente,  elles  ont  un  raport  véritable, 
elle  Ce  foutiennent,  s'éclairent  réciproquement. 
Du  point  de  vue  dans  lequel  il  fe  place ,  l'homme 
d'efprit  aperçoit  leur  liaifon.    Il  voit  que  celle 
dont  il  a  fait  choix  n'eil  que  la  partie  d'un  tout , 
&  que  ce  tout  eu.  un  corps  dont  la  moindre  por- 
tion a  droit  d'attirer  les  regards.  Les  Lettres  for- 
ment réellement  une  République.  Il  ef:  entre  les 
cfprits  une  fociété  ,  comme  il  en  eftune  entre 
les  habitans  d'un  même  pays.  Le  citoyen  d'une 
ville  où  fleurit  le   commerce  ,  peut  fans  fortir 
de  fa  patrie ,  jouir  de  toutes  les  productions  , 
de  toutes  les  richefTes  des  climats  les  plus  éloi- 
gnés. Sa  demeure  eft  un  centre,  où  tout  vient 
aboutir.  Que  penferoit-on  de  lui ,  fi  renonçant 
aux  avantages  d'une  fi  heureufe  fituation  ,   las 
de  cette  abondance  ,  de  cette  variété  , *|qui  pré- 
viennent fes  befoins,  ilalloit  fe  renfermer  dans 
une  iile  deferte  ,  aride  ,  &  qui  féparée  de  tout', 
étrangère' à  l'univers ,  ne  produiroit  qu'une  feule 
des  chofes  nécelïaires  à  la  vie  ?  Ayons  la  même 
idée  d'un  homme  ,  qui  ne  cultivant  qu'un  feul 
genre  d'études  ,  proferit  tout  le  refte  avec  dédain. 
Quoi  donc  ?  ne  peut-on  être  fenfible  aux  attraits 
d'une  feience  ,  fans  méconnoître  le  prix  de  tou- 
tes les  autres?  C'efr.  une  desinjufticesde  l'amour- 
propre  :  mais  que  cet  amour-propre  eft  aveugle  ! 
qu'il  entend  mal  fes  intérêts!  Ces  efpéces  d'en- 
thoufiaftes  qui  ne  font  cas  que  de  leur  fecle  ,  pen- 
fent  -  ils  que  ceux  qu'ils  méprifent  ,  ayent  pour 
eux  beaucoup  d'eflime  ?  N'eft-il  pas  infiniment 
plus  flateur  de  connoître  allez  toutes  les  feien- 
ces  ,  pour  en  apercevoir  l'utilité  ;  pour  s'inté- 
relTer  aux  progrès  de  ceux  qui  les  cultivent  ;  pour 
s'aproprier  les  fruits  de  leurs    travaux  ;  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  eûimer  ?  L'étude  des  hom- 
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mes  &  celle  de  la  nature  ouvrent  deux  fcènss 
diflérentes  ,  mais  qui  peuvent  être  contemplées 
par  les  mêmes  yeux.  Elève  de  toutes  les  Mufes 
le  CaHitial  de  Polignac  pouvoit  dire  avec  rai- 
ion  :  L'Hiftoire  m'inilruit  ;la  Poëlie  me  délaffej 
j>  l'Antiquité  me  donne  des  préceptes  &  des  mo- 
?>  dèles  ;  la  Phy Tique  &  l'Aftronomie  m'offrent 
»  un  fpe&acle  digne  de  nos  regards.  C'eft  pour 
»  moi  que  Deicartes  médite  ;  que  Pafchal  penfe , 
3>  que  Newton  calcule  ;  que  Malebranche  cher- 
j>  che  la  vérité  ;  que  la  Bruyère  peint  les  mœurs  ; 
»  que  Leibnits  François  ,  le  Varron  de  notre  fié- 
3>  cle  ,  porte  aujourd'hui  le  flambeau. dans  la  nuit 
M  des  tems.  »  En  vain  obje£teroit-  on  que  des 
connoifTances  fi  variées  ,  au  lieu  d'éclairer  l'ef- 
prit,  n'y  jettent  que  le  trouble  &  la  confufion. 
Elles  produisent  cet  effet  fur  des  hommes  qui, 
plus  avides  de  fçavoir,  que  capables  de  réfléchir  , 
entafTent  tout  fans  choix  &  fans  ordre.  C'efl  fans 
doute  un  malheur  pour  eux  }  que  de  fçavoir 
beaucoup  ;  parce  qu'un  efprit  faux. ,  à  force  de 
s'exercer  fiu-  plus  d'objets  >  devient  incorrigible 
par  l'habitude  de  mal  juger.  Mais  les  génies  mé- 
thodiques ,  qui  de  bonne  heure  fe  font  formé  le 
goût  &  le  jugement  fur  des  principes  invariables , 
ne  doivent  pas  craindre  de  trop  embraner.  Tou- 
tes leurs  idées  fe  placent  &  s'arrangent  naturel- 
lement. L'Anti-Lucrece  en  fournit  la  preuve. 
L'Auteur  y  traite  un  grand  nombre  de  matières 
différentes.  Mais  la  propriété  des  termes  dont 
il  fe  fert ,  &  la  clarté  de  fon  ftyle  montrent  que 
la  multitude  de  fes  connoifTances  ne  nuifoit  pas 
à  la  juftefle  de  fes  idées. 
Akt.ii  Ce  Poëme, l'Ouvrage  de  l'efprit  &  du  fçavoir, 
te*1  °de  ^er01t  peut-être  encore  enféveli  dans  les  ténèbres 
l'Ami,  fi  l'Auteur  n'avoit  pas  eu  un  ami  véritable.  C'eft 
Lucrèce  à  l'amitié  que  le  Public  doit  la  ponelTion  de 
depuis^  l'Anti-Lucrece.  La  conformité  de  caractère  unii- 
j^.^foit  depuis  long-tems  au  Cardinal  de  Polignac 
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ton  homme  ,  qui  joignent  aux  avantages  de  la 
nailTance,à  la  délicateiîe  de  l'efprit,  un  mérite 
plus  rare  &  plus  réel  aux  yeux  de  quiconque  fent 
le  prix  des  qualités  du  cœur.  A  ce  portrait  on 
reconnok  fans  peine  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ;  ce 
fage  ,  aimable  &  modefte  ,  né  pour  être  l'exem- 
ple &  les  délices  de  la  fociété.  M.  de  Polignac 
avoit  plus  d'une  fois  reconnu  la  folidité  de  Ton 
attachement  pour  lui ,  dans  ces  occasions  déli- 
cates qui  effrayent  les  amitiés  foibles  &  demaf- 
quent  les  fauffes.  Perfuadé  par  de  telles  épreu- 
ves ,  que  cet  ami  tendre  Se  confiant  auroit  pour 
fa  mémoire  le  même  zèle  que  pour  fa  perfonne  , 
il  lui  remit  fon  Poème  peu  de  jours  avant  fa 
mort  ,  en  le  laiffant  maître  abfolu  de  la  deftinée 
de  cet  ouvrage.  C'étoit  lui  donner  une  grande 
marque  de  confiance,  mais  en  même- tems  le 
charger  d'un  pénible  fardeau.  L'Anti-Lucrece 
n'étoit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  dans  l'état  où 
Virgile  laifTa  l'Enéide.  Travaillé  par  l'Auteur  à 
plufieurs  reprifes  ;plein  de  différentes  leçons  en- 
tre lefquelles  il  ne  paroiffoit  pas  s'être  détermi- 
né ;  rempli  de  ces  négligences  ,  qui  échapent 
toujours  dans  le  feu  de  la  compofition  ;  c'étoit 
un  affemblage  de  pièces  de  raport  dont  la  liai-- 
fon ,  quoique  réelle  ,  ne  fe  montroit  pas  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Des  additions  fans  nombre ,. 
écrites  fur  des  feuilles  volantes  ,  formoient  plus 
de  trois  mille  Vers  féparés  du  texte  même.  Une- 
révifion  fi  difficile  ne  demandoit  pas  moins  de  fa-- 
gacité  que  de  patience  ,  de  goût  que  de  fçavoir.- 
Il  falloit  d'abord  ra.Temblerles  diverfes  copies  de-' 
cet  ouvrage,  la  plupart  informes  &.  toutes  dif- 
férentes ;  les  comparer,  foit  entr'elles  ,  foit  avec-' 
l'Original  remis  par  l'Auteur  ;  choifir  entre  les> 
variantes;  diftribuer  dans  le  corps  du  Poème' 
cette  foule  de  morceaux  détachés  ,  dont  la  place- 
n'étoit  pas  indiquée  ;  tirer  enfuite  du  tout  enfem>- 
kle  un-Manuferit  complet.  Sans  une  levure  réif 
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terée  ,  ou  plutôt  fans  une  étude  aprofondie  de 
r  Anti-Lucre  ce  ,  on  ne  pouvoit  parvenir  à  cette 
dernière  opération  ,  qui  n'étoit  elle-même  qu'un 
pré. immaire.  En  effet ,  ce  Poëme  avoit  d'avance 
une  grande  célébrité  :  l'Auteur  étoit  un  homme 
illmlre^ont  la  réputation  établie  par  d'autres  ti- 
tres pouvoit  être  compromiie.Et  ce  qu'il  faut  fur- 
tout  remarquer  ,  cet  Auteur  ,  malgré  l'amour  que 
les  hommes  ont  pour  leurs  productions ,  avoit 
permis  de  Le  fuprimer  ,  comme  s'il  fe  tut  défié 
du  mérite  ou  du  fuccès  de  Ton  ouvrage.  Quels 
foins  n'étoit  donc  pas  obligé  de  fe  donner  un 
homme  zélé  pour  l'honneur  de  fonami,  ot  que 
le  choix  de  cet  ami  rendoit  l'arbitre  de  ce  qui 
pouvoit  augmenter  la  gloire  ,  ou  lui  porter  at- 
teinte ?  Ce  n'étoit  pas  allez  de  s'attacher  à  la 
forme  ,  auityle  ,  à  la  vérification  du  Poëme  ;il 
devoit  en  examiner  le  fond  ,  en  difcuter  le  rai- 
fonnement  &  les  principes  ;  enfin  ,  à  caufe  de  la 
variété  des  fujets  qui  s'y  trouvent  traités  ou  fim- 
plement  effleures ,  fe  livrer  à  des  recherches  fans 
nombre.  Travail  ingrat ,  long  ,  pénible  ,  obfcur  t 
ôt  dont  un  Auteur  voudroit  à  peine  fe  charger 
pour  lui-même- 

Mais  eil-ildes  obftacles  dont  l'amitié  ne  triom- 
phe ?  Elle  infpire  à  ceux  qu'elle  anime  ce  cou- 
rage qui  rend  capable  d'un  dévoûment.  Elle  a 
fes  Héros.  Fait  pour  en  être  un  ,  fenfibie  à  fes 
douceurs  &  digne  de  les  goûter  ,  M.  l'Abbé  de 
Rothelin  fçavoit  qu'en  failant  le  bonheur  de  ceux 
qu'elle  unit ,  elle  leur  impofe  des  devoirs;  &  tout 
ce  qu'il  regardoit  comme  devoir  fut  toujours  fa- 
cré  pour  lui.  D'ailleurs  il  étoit  foutenu  par  l'im- 
portance de  l'objet.  Contribuer  à  la  perfection 
d'un  ouvrage  où  l'athéïfme  eft  combattu  ,  c'étoit 
fervirla  Religion  &  par  conféquent  l'Humanité» 
Déterminé  par  des  motifs  firefpeclables,  malgré 
le  trille  état  d'une  fan  é  qui  s'affoibliiloit  de  jour 
en  jour,  il  entreprit  la  réviiïcn  de  l'Anti-Lu- 
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Crece  &  l'acheva.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail des  foins  qu'il  a  pris  :  ce  détail  feroit  immenf  e, 
&  fe  peut  aifément  concevoir  après  la  peinture 
que  j'ai  faite  du  défordre  où  fe  trouvoit  le  Poëme. 
A  force  de  le  lire  &  de  le  méditer  ,  il  en  avoit 
tellement  faifi  le  plan,  les  idées,  leftyle,  que 
l'efpritmême  de  l'Auteur  fembloit  l'animer. 

Mais  comme  la  modeftie  eft  inféparable  du 
mérite  ,  plus  on  a  de  lumières  ,  plus  on  fe  défie 
de  fon  propre  goût  ;  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ne 
crut  pas  devoir  fe  charger  feul  d'un  travail  qui 
demandoit  des  connoùîances  fi  variées  ,  il   ie 
hâta  d'aflocier  à  cet  examen  les  Critiques  les 
plus  éclairés.  Convaincu  que  le  fuftrage  des  vé- 
ritables ConnoiiTeurs  répond  de  celui  du  Public, 
&  fouvent  même  le  détermine  ,  il  offroit  l'Anti- 
Lucfece  aux  regards  de  tous  ceux  dont  l'apro- 
bation  peut  flàter  un  amour-propre  délicat.  Je 
ne  citerai  pas  tous  les  Sçavans  qu'il  a  confultés  ; 
cette  Capitale  renferme  peu  d'hommes  illuftres- 
dans  les  différens  genres  de  feiences  ou  de  litté- 
rature ,  dont  les  noms  ne  faffent  partie  de  cette 
lifte.  En  les  raflemblant  plufieurs  à  la  fois,  il  avoit 
formé  des  efpéces  de  Tribunaux  littéraires,  donî- 
chacun  entendoit  féparément  la  îe&ure  du  Poëme' 
entier.  Les  uns  dévoient  prononcer  fur  Je  ftyle  , 
les  autres  fur  les  chofes  mêmes,  Admis  à  quel- 
ques-unes de  ces  conférences ,  j'ai  fouvent  eu  le 
plaiiir  d'obferver  la  diverfité  des  imprefiions  que 
les  mêmes  ob'-ets  font  fur  les  efprits  différens; 
j'ai  fouvent  eu  celui  de  fui  vre  avec  peine  une  foule" 
de  remarques  fines  ,   de  réflexions  judicieufes^- 
que  la  difpute  failoit  éclore  avec  rapidité.  Mais 
ce  qui  me  touchoit  le  plus,  c'eit  l'inquiétude  avec; 
laquelle  M,  l'Abbé  de  Rotheliii  chei choit  à  dé-' 
mêler  le  véritable  fentimént  de  fes   Audheurs  ,» 
&  la  fatisfa&ion  vive  que  lui  caufoient  de^fin-' 
céres  aplaudiffemens.  On.  eût  dit  qu'il  étoit  l'Ail-' 
îeur  du  Poëme.  En  le  voyant  occupé  fans  ccfiV 
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de  cet  ouvrage,  fe  livrer  avec  patience,  avee 
ardeur,  aux  plus  longues  difcuilions;  revenir  à 
tout  moment  fur  fes  pas  fans  fe  rebuter  ;  faire 
fes  délices  de  toutes  les  fatigues  iuféparables 
d'une  pareille  entreprife  3  je  jouifïbis  d'un  fpec- 
tacle  plein  de  charmes  pour  les  cœurs  ..enfibles. 
Le  pouvoir  de  l'amitié  paroifïbit  à  mesyeuxdans 
tout  fon  jour  ;  &  je  concevons  alors  que  ce  fen- 
timent  û  défintéreffé,  fi  pur,  eft  capable  de  la 
même  vivacité  que  les  pallions  ;  ou  plutôt  que. 
c'eft  la  paflion  des  âmes  vertueufes. 

M.  l'Abbé  de  Rothelin  re.cueilloit  foigneufe- 
ment  tous  les  avis  ;  il  prenoit  une  note  des  dif- 
férentes critiques  ,  mais  en  fe  réservant  le  droit 
de  les  juger  &  la  peine  d'en  faire  ufage.  La  plu- 
part de  ceux  qu'il  confultoit  fe  contentcient  d'in- 
diquer les  défauts  ,  fans  entreprendre  de  les  ré- 
former. C^efl  fur  lui  que  rouloit  ce  travail  pé- 
nible. Il  le  partageoit  avec  quelques  amis ,  char- 
més de  lui  donner  cette  marque  de  leur  attache- 
ment. Celui  de  tous  dont  il  a  tiré  le  plus  defe- 
cours  ,  c'eft  un  homme  connu  par  fon  efr  it  & 
fes  talens,  mais  dont  l'elprit  &  les  talei  font 
le  moindre  mérite  ,  M.  le  Beau ,  ProfelTeur  d'E- 
loquence dans  l'Univerfité  de  Paris  ,  &  mainte- 
nant ailo  ci  é  de  l'Académie  des  Beiles-Lettres.  Ils 
travailloient  de  concert  avec  une.  afîicuité  qui 
mit  enfin  le  Poëme  en  état  de  paroitre*  Tout 
étoit  prêt  ;  l'Anti-Lucrece  pour  fe  montrer  n'at- 
îendoit.  que  des  circonftances  plus  heureufes. 
Alais  une  mort  trop  prompte  ,  quoique  depuis 
long-tems  annoncée  par  une  langueur  incura- 
ble ,  en  nous  enlevant  M.  l'Abbe  de  Rothelin  , 
l'a  privé  de  prefenter  au  Public  l'ouvrage  du 
Cardinal  de  Polignac.  Ce  n'eft  pas  un  des  moin- 
dres facrirîces  qu'il  ait  eu  à  faire.  Pour  en  dimi- 
nuer l'amertume,  il  a  confié  par  un  afîe  auten- 
tique  l'édition  de  l'Anti-Lucrece  à  cet  ami  zèle  ^ 
qui  l'a  voit  fécondé  fi  parfaitement,  Flatté,  d'une. 
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telle  marque  de  reconnoiffance ,  M,  le  Beau  fe 
chargea  de  ce  dépôt  précieux ,  dans  le  defTein  de 
n'en  pas  jouir  long-tems  feul.  Des  obftacles  qu'il 
n'avoit  pas  prévus  ,  l'ont  empêché  de  fatisfaire 
aufîi  tôtqu'ille  defiroitfonimpatience  &  celle  du 
Public.  Enfin  après  les  avoir  furmontés  ,  il  a  de- 
puis environ  quinze  mois  publié  ce  Poème  fa- 
meux, en  l'accompasnant  d'une  Préface  digne 
du  Poëme  &  de  lut.  Elle  efl  pleine  de  traits  bril- 
lans ,  de  penfées  fines,  d'heureufes  expreffions  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  moins  l'éloge  du  cœur  de 
l'Ecrivain  que  de  ion  efprit.  C'eftlà  ,  que  décla- 
rant qu'il  donne l'Anti- Lucrèce  fous  les  aufpices 
de  M.  l'Abbé  de  Rothelin  ,  il  élève  à  fa  Mémoire 
un  monument  immortel.  De  quels  traits  nous 
peint-il  cette  douceur,  cette  égalité d'ame,  cette 
politefle  noble  &  vraye ,  ce  goût  des  Lettres ,  cet 
amour  de  la  Pveligion  ,  cette  vertu  modefle  & 
folide;  en  un  mot,  tant  de  qualités  eftimables 
dont  l'aiTemblage  formoit  le  caracf.  ère  d'un  hom- 
me fi  digne  de  nos  regrets  ?  Ce  caractère  fut  le 
principe  d'une  conduite  toujours  uniforme  ,  tou- 
jours régulière,  &  du  courage  inaltérable  avec  le- 
quel il  attendit  l'inflant  qui  devoit  terminer  Tes 
jours.  Je  l'ai  vu  pendant  trois  mois  foutenir  d\irr 
cei!  ferme  &  tranquille  les  aproches  d'une  mort 
qui  s'avancoit  à  pas  lents.  Quoique  fenfible  , 
quoiqu'environné  d'objets  capables  d'ébranler  fa 
confiance  ,  il  parut  rompre  fans  efforts  tous  les 
liens  quiTattachoient  à  la  terre,  &  nous  montra 
ce  que  peut  fur  un  Philofophe  Chrétien  l'efpéran- 
ce  d'un  avenir. 

Les  Amis  des  lettres  &  delà  vertu  ,  les  cœurs'  Ar-t» 
reconnoilTans  ,  tous  ceux  en  un  met  dont  l'a-  De  la 
probation  peut  me  flatter  ,  ap  Jaudir  ont  aux  ju£-'tr  ad  ac- 
tes éloges  que  je  donne  à  M.  l'Abbé  de  Rothelin.  »on 
Bs  ne  peuvent  paraître  déplacés  à  la  tête  d'un  ^u;  ^e 
ouvrage  dont  nous  lui  fommes  redevables  ,  &  c<e  Cg 
d'une,  tradu&ion  que  j'ai  faite  par  attachement j>oi!inc,. 


H  DISCOURS 

pour  lui.  Après  l'idée  que  je  viens  d'ébauîher  de 
ion  caractère ,  ne  ferai-je  pas  taxé  d'orgueil ,  ft 
je  dis  qu'il  m'honora  de  fes  bontés  ;  qu'il  me  don- 
na louvent  des  preuves  d'une  fincére  &  vive  af- 
fection ?  Je  la  dûs  fans  doute  au  defir  que  je 
marquois  de  cultiver  les  Lettres.  C'étoit  inté- 
reiTer  vivement  un  homme  qui  les  aimoit  avec 
ardeur  ,  dont  elles  faifoient  la  plus  chère  occu- 
pation ,  &  qui  jaloux  d'étendre  leur  empire  ,  ne 
cherchoit  qu'à  leur  acquérir  de  nouveaux  fujets. 
Il  fçut  lever  les  obitacles  qui  m'empêchoient  de 
fuivre  mon  goût ,  &  guida  mes  premiers  pas 
dans  une  route  ,  où  les  premiers  pas  décident  de 
tous  les  autres.  Epris  des  charmes  ôc  touché  des 
avantages  de  l'étude  ,  il  étoit  perfuadé  que  les 
fciences  font  la  gloire  d'un  Etat.  Avec  quel  plai- 
fjr  voyoit-il  leurs  intérêts  confiés  au  zèle  d'un 
Miniflre  éclairé,  qui  regarde  le  pouvoir  de  les 
protéger  comme  un  de  fes  plus  beaux  droitslQus 
ne  peuvent-elles  pas  efpérer  de  la  paix  qu'un 
Monarque  bienraifant  &  défmtérelTé  vient  de 
rendre  à  l'Europe  ?  Sous  ce  nouvel  Augufte  ,  fé- 
condé par  un  autre  Mécène,  elle  fera  renaître 
l'âge  d'or  de  la  Littérature. 

M.  l'Abbé  de  Rotheiin  ,  qui  pour  donner  l'An- 
îi-Lucrece  au  Public,  attendoit  le  retour  de  cette 
paix,  ne  fut  témoin  que  des  victoires  dont  elle 
eft  le  fruit  précieux.  Une  mort  prématurée  i'a 
privé  d'unfpeclacle  dont  fes  yeux  étoient  dignes, 
J'avois  ,  quelques  mois  avant  qu'elle  a» rivât, 
commencé  la  traduction  du  Poëme.  Dans  fes 
derniers  momens  il  me  parut  defirer  que  je  la 
continnaiïe  ;  je  le  lui  promis  :  en  m'cuvrant  la 
carrière  des  Letties  ,  il  avoi:  acquis  un  droit  fur 
nies  premiers  travaux.  Cette  promeile  m'a  Sou- 
tenu contre  les  dégoûts  &  les  difficultés  irrépa- 
rables d5un  pareil  ouvrrge. 

Sans  prétendre  les  éx  gererici,  je  ne  crains 
jss  d'avancer  qu'il  eft  fôuvent  plus  facile  de 
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tcompofer  que  de  tfaduire.  Un  Traducteur  doit 
pofleder  &  fa  langue  &  celle  de  ion  Auteur.    Il 
doit  emprunter  le  génie  d'un   autre  ,  faifir  Tes 
idées  ;  fe  conformer  à  fon  goût  ;  s'anéantir  à  tout 
moment  ,  pour  fe  reproduire  fous  une  forme 
étrangère.  D'ailleurs  quels  efforts  n'a-t'on  pas 
à  faire  pour  affranchir  une  traduction  de  la  con- 
trainte propre  en  quelque  forte  aux  ouvrages  de 
ce  genre  ;  pour  la  préferver  de  ce  froid  qui  les  fait 
languir  û  fouvent  ;pour  lui  donner  un  tour  no- 
ble ,  aifé,  naturel;  pour  tranfporter  enfin  dans 
la  copie  toutes  les  beautés  de  l'original ,  fans  erv 
reprefenter  tous  les  traits  î  Concluons  de  ce  dé- 
tail que  les  grands  Ecrivains  font  les  feuls  qui 
puiffent  être  bons  traducteurs.  Je  dis  plus  :  ils- 
font  par  un  autre  raiïon  les  feuls  qui  devroient 
entreprendre  de  traduire.  En  formant  un  tel  pro- 
jet ,  on  fe  conftituë  par  fon  propre  choix  Tinter-- 
prête  d'un  Auteur  ,  &  par  conféquent  on  devient 
refponfabîe  envers  lui  de  la  manière  dont  on  l« 
fait  parler.  Les  Anciens ,  dont  les  ouvragesfont  ^ 
pour  ainfi  dire  3  confacrés  par  l'admiration  de 
plufieurs  fiécles ,  font  moins  compromis  entre  les 
mains  d'un  tradu&eur  médiocre.  Quoique  fous- 
la  forme  qu'il  leur  a  donnée  ,  ils  paroifient  au- 
deiTous  de  l'idée  qu'on  en  avoit  ;  leur  gloire  eft 
en  sûreté.  Le  Lecleur  jugeant  d'eux  par  l'opinion 
générale  ,  impute  à  leur  interprête  la  plupart  des 
défauts  qu'il  y  remarque.  Mais    quel  rifque  un 
Moderne  ne  court-il  point  en  pareil  cas  ;  le  dé~ 
goût  qu'infpire  fon  traducteur  retombe  prefque 
toujours  fur  lui.  D'après  une  copie  informe  & 
qui  le  défigure,  fes  contemporains  le  jugent  avec 
rigueur  &  fans  apel.  Un  homme  qui  penfe  avec 
déVateiïe  ne  peut  donc  s'examiner  trop  fcrupu— 
leufement ,  lorfqu'il  ofe  former  une  entrenrife  9 
où  la  réputation  d'un  autre  fe  trouve  iméreffée.  12 
fe  doit  tout  entier  à  fon  Auteur,  &  la  moindre 
négligence  de  fa  part  bielle  un  engagement  résiU 
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Ces   confidérations  jointes  à  la  longueur  cfé 
l'Anti-Lucrece,  à  la  diverfité  des  matières  qu'il 
traite ,  au  peu  d'efpérance  que  j'avois  de  réuf- 
i\v3  &  fur-tout  aux  fréquentes  révoltes  de  mon 
goût  naturel,  qui  fans  celle  entraîné  vers  d'au- 
tres objets  proteftoit  contre  ce  genre  de  travail , 
m'ont  pvefque  fait  renoncer  à  la  traduction  de 
ce  Poëme.  J'ai  fouvent  été  fur  le  point  de  l'a- 
bandonner. Mais  chaque  fois  le  fouvenir  de  l'in- 
térêt que  prenoit  à  cet  ouvrage  un  homme  dont 
la  mémoire  m'eft  précieufe  ,  de  lapromeiTeque 
je  lui  fis  ,  &  de  la  circonstance  dans  laquelle  il 
l'exigea  ,  m'obligeoit  à  defavouer  cette  réfolu- 
tion.  Je  fentois   ranimer  mon  ardeur  ,    en  me 
rapellant    le  courage   infatigable  qui  le  foutint 
dans  le  cours  des  travaux  qu'il  s'étoit  impofés 
pour  la  révifion  du  Poëme  ,  &  qui  peut-être  ont 
abrégé  fes  jours.  Voilà  ce  qui  m'a  conduit  jus- 
qu'au bout  de  cette  pénible  carrière  ,  malgré  les 
obftacles  &  les  prétextes  qui  m'invitoient  fans 
celle  à  la  quitter. 

Je  ne  rends  compte  au  Public  de  tous  ces  dé- 
tails,  que  pour  éviter  les  reproches  de  témérité 
que  m'attireroit  une  pareille  entreprife  ,  fi  le? 
motifs  n'en  étoient  pas  connus.  Je  fens  trop 
combien  cette  traduction  eft  imparfaite,  combien 
elle  répond  peu  à  l'idée  que  je  me  forme  d'un 
bon  ouvrage  en  ce  genre  ,  pour  ofer  dire  ce 
qu'elle  m'a  coûté.  Chaque  Traducteur  fe  fait  un 
fyltême.  Le  mien  eft  le  fruit  d'une  expérience 
que  des  épreuves  réitérées  m'ont  fait  acheter  bien 
cher.  Je  ne  l'expoferai  pas  ici  ;  cette  àifcufiion 
me  meneroit  trop  loin  :  mais  en  général  deux 
principes  qui  meparoiffent  importans  m'ont  fer- 
vi  de  régie. 

Je  fuis  convaincu  d'abord  qu'on  ne  doit  pas 
traduire  un-ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère à  l'Auteur ,  comme  on  en  traduiroit  un  que  m 
£Aute.ur  âuroit çompoie  dans  fa  propre  langue,. 
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En  effet ,  quoique  les  hommes  puiffent  avoir  les 
mêmes  idées,  elles  s'offrent  à  leur  efprit  fous  des 
formes  différentes.  Pour  peu  qu'elles  foient  net- 
tes &  précises ,  elles  naiîïent  accompagnées  de 
termes  qui  les  expriment;  &.  tette  expreliion., 
l'image  ,  le  corps  d'une  idée ,  varie  fuivant  le  ca- 
ractère propre  à  chaque  langue.  Virgile  penfoit 
en  Latin.  Un  François  qui  le  traduit  doit  par 
conféquent  s'étudier  à  concilier  les  génies  des 
deux  langues ,  de  façon  que  ,  fans  choquer  la 
fienne  ,  il  reprefente  non-feulement  les  penfées 
•le  Virgile  ,  mais  encore  le  tour  qu'elles  avoient 
dans  fon  efprit.  Cet  accord  qu'on  peut  regarder 
comme  une  branche  du  Cojlume ,  eft  très-diffi- 
cile. Mais  le  Cardinal  de  Polignac  étoit  Fran- 
çois :  il  penfoit  donc  en  François  ;  fes  idées  s'of- 
froient  à  lui  revêtues  d'exprefîions  françoifçs. 
Ainfi  quelque  familière  que  lui  fût  la  langue  de 
l'ancienne  Rome  ,  pour  les  rendre  en  latin  auf- 
fi  parfaitement  qu'il  a  fait ,  il  étoit  obligé  de  les 
traduire.  La  vérité  de  cette  remarque  doit  fra- 
per  encore  davantage ,  û  l'on  fe  rapelle  qu'il 
étoit  homme  du  premier  rang  ,  qu'il  vivoit  dans 
le  centre  du  langage  le  plus  pur  :  que  fon  Poëme 
roule  fur  des  matières  philofophiques  qui  fai- 
foientle  fujetdefes  entretiens  ordinaires 3  &  que 
les  anciens  n'ont  pas  traitées  :  qu'il  eft  plein 
d'expériences  &de  raifonnemens  modernes.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  rencontre  dans  cet  ouvrage  des 
tours  latins  y  qui  fe  feront  d'eux-mêmes  offerts  à 
fon  efprit.  J'en  citerois  un  grand  nombre.  Mars 
ce  n'efr.  que  dans  les  morceaux  de  fentimens,  ou 
dans  les  defcriptions  d'objets  que  prefente  la  na- 
ture; parce  que  le  cceur  parle  ,.  &.  que  la  nature 
eft  décrite  dans  toutes  les  langues.  Il  étoit  pof- 
fible  alors  de  trouver  en  même-tems  des  expref- 
fions  &  des  phrafes  toutes  latines.  Ces  excep- 
tions ne  détruilent  pas  la  régie  que  je  viens  de 
propofer,  Suivant  ce  principe ,  comment  devait 
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sgir  îe  traducteur  del'Anti-Lucrece  ?  Songer  d'a- 
bord qu'ii  étoit  moins  queftion  de  traduire  que 
de  reftituer ,  de  tracer  une  copie  que  de  faire 
revivre  un  original.  En  conféquence  ,  fe  remplir 
des  idées  de  {'on  Auteur  ;  en  démêler  la  forme 
naturelle  à  travers  les  dehors  étrangers  dont  il 
les  avcit  revêtues  ;  épier,  pour  ainft  dire  ,  l'inf- 
tant  de  leur  naiiTance  ,  pour  obferver  ce  qu'elle* 
étoient  alors,  &  chercher  enfuite  à  les  exprimer 
d'une  manière  que  pût  avouer  un  Ecrivain  qui 
parloit  bien  fa  langue. 

La  féconde  régie  que  j'ai  toujours  eue  devant 
les  yeux,  c'efr.  qu'il  faut  conformer  fon  ftyle  au 
fujet  qu'on  traite.  Or  ^'Anti-Lucrèce,  je  i'ai  déjà 
dit  pîufieurs  fois  ,  eft  tantôt  un  Poëme ,  tantôt 
nn  ouvrage  purement  philofophique.  J'ai  donc 
crû  devoir,  3>i  traduifant  les  morceaux  dePoëfie, 
donner  à  ma  profe  le  tour  poétique,  femer  des 
fleurs ,  chercher  l'harmonie  ,  la  variété ,  la  ri~ 
chefTe  des  exprefîions ,  &  fur-tout  conferver  les 
es  qui  font  l'eflence  de  la  Poefie.  Mais  dans 
f  xamen  des  matières  abiiraites }  j'ai  fimple  ment 
tâché  de  réunir  la  précifion  ,  la  juftefle  &  la 
propriété  des  termes.  J'ai  banni  les  images,  lorf- 
qu'el'es  ufurpoient  la  place  des  idées .  Enfin  je  ne 
rne  fuis  attaché  qu'à  rendre  mon  ftyle  pur  ,  clair 
&  naturel.  C'eft  fur-tout  cette  dernière  qualité 
qui  me  paroît  faire  le  mérite  d'une  traduction. 
On  exige  qu'elle  foit  fidelle  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  être  littérale.  11  faut  que  fans  être  libre  ,  elle 
îe  paroiilè  ;  &  que  le  Le£reur  puiiïe  oublier  qu'il 
a  devant  lts  yeux  une  copie. 

Celle  que  je  préfente  au  Public  a  toute  l'exac- 
titude qu'a  pu  lui  donner  un  travail  aiîidu.  Je 
ne  me  fuis  permis  d'écart  que  dans  une  feule  oc- 
cafion ,  où  je  l'ai  jugé  néceflaire.  Cet  écart  eft 
fi  confidérable  que  je  crois  devoir  en  avertir.  Il 
regarde  un  morceau  d'environ  deux  cens  vers, 
cmi  fait  partie  du  feptiéme  Livre»  L'Auteur  en 
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parlant  de  la  propagation  des  différentes  efpéces , 
entre  fur  celle  des  animaux  dans  des  détails  phy- 
siques que  le  latin  a  pu  conferver,  parce  qu'il 
eft  à  la  portée  de  moins  de  Lecteurs  ;  mais  qui 
me  paroiffent  insoutenables  dans  notre  langue. 
Je  les  ai  fuprimés  fans  balancer.  Mais  comme 
ils  offrent  une  preuve  éclatante  de  la  Toute-puif- 
fance  de  Dieu ,  &.  qu'ils  font  nécessairement  liés 
au  refte  du  Livre,  je  n'ai  fait  que  donner  à  cet 
endroit  une  nouvelle  forme.  J'ai  rejette  fur  les 
végétaux  tout  ce  qui  regardoit  les  animaux  ;  & 
ce  changement  ne  diminue  rien  de  la  force  des 
preuves  dont  l'Auteur  fe  fert  ,  &  ne  nuit  point  à 
la  fuite  de  fon  explication.  Tout  fe  trouve  lié 
dans  la,  traduction  ,  comme  dans  le  texte.  Le 
Poëte  y  fait  les  mêmes.raifonnemens ,  y  répond 
aux  mêmes  difficultés. 

En  parlant  des  principes  que  j'ai  peut-être 
mieux  connus  que  fuivis  dans  la  compofition  de 
cet  ouvrage,  je  ne  dois  pas  me  taire  fur  les  fe- 
cours  qui  l'ont  mis  en  état  de  paroitre  tel  que  je 
le  donne  aujourd'hui.  Ce  font  les  confeils  &  les 
critiques  de  quelques  amis,  dont  j'ai  plus  d'une 
fois  éprouvé  le  goût  &  la  fincérité.  Ils  ont  eu  la 
patience  d'entendre  la  le&ure  de  ma  traduction 
entière  ,  dans  des  conférences  quife  tenoient 
avec  une  régularité  que  je  ne  puis  trop  recon- 
noitre.  C'étoit  chez  un  homme,  qui  fans  aucun 
titre  littéra  ire  eft  vraiment  homme  de  lettres  ,  qui 
chérit  la  mémoire  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin,  &C 
le  fait  revivre  pour  moi  par  l'affection  dont  il 
m'honore.  Je  fuprime  fon  nom  par  obéiffance , 
quoique  je  puiffe  m'autorifer  de  l'exemple  de  M. 
JDuclos ,  qui  n'a  pas  eu  pour  fa  modeitie  la  mê- 
me déférence ,  dans  la  Préface  de  l'Hiffoire  de 
Louis  XI.  Que  ne  dois-je  pas  en  particulier  à 
l'amitié  de  M.  l'Abbé  de  la  Bleterie  ?  Que  ne 
dois-je  pas  à  celle  de  M.  Crèvièr  qui  a  bien  vou- 
lu augmenter  le  nombre  de  mes  obligations  à  fou 
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égard  ,  en  interrompant ,  pour  l'examen  de  morf 
ouvrage ,  des  travaux  dont  nous  recueillons  tous 
les  (Mis  le  fruit.  J'ai  tâché  de  mettre  à  profit  de 
pareils  fecours  :  c'eft  au  public  à  juger  fi  j'ai 
réuffi.  Mais  quel  que  foie  le  fucees  de  la  traduc- 
tion que  je  lui  présente  ,  j'aurai  du  moins  dégagé, 
ma  parole.  Heureux  d'avoir  pu  en  rempiitïant 
un  devoir  que  m'impofoient  la  reconnchTance  ÔC 
l'amitié,  confacrer  à  la  Religion  les.  prémices 
de  ma  plume  !  C'efr.  un  engagement  dont  je  fens 
avec  plaifir  la  force  Ô£ l'étendue* 


* 
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ELOGE 

Z?£    M-  LE  CARDINAL 

DE  POLIGNAC, 

/'^r  M.  D  E    B  0  Z  E. 


MElchior  dR  PûLignac,  Cardinal,  Prêtrs  du  titre 
de  Sai'ite  Marie  des  An^es  aux  cermes  ,  Archevêque 
d'Aufch  ,  &  Commandeur  des  Ordres  du  Roi  y  naquit  au 
Puy  en  Vêlai  ,  le  1 1  O&obre  i££i  ,  &  fut  le  fécond  fils 
de  Loui'  Armand  ^  Vicomte  de  PoLiguac  ,  &  de  Jacque- 
line du  Roure  fa  troifiéme  femme. 

La  Maifon  de  Pomcnac  elt  trop  connue  pour  pré- 
tendre rien  ajouter  à  l'idée  qu"on  en  a  :  fon  origine  fe 
perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  &:  la  poilefTion  im- 
mémoriale du  lieu  à  qui  elle  a  donné  ,  ou  dont  elle  a  tiré 
fo/i  nom  ,  rapelle  celui  d'^iuttsrones  que  les  Athéniens  fe 
donnaient  eux-mêmes  ,  comme  étant  les  enfans  &  les  maî- 
tres de  la  trere  qui  les  portok. 

Le  jeune  Melchior.  >  tendrement  aimé  d'un  onc'a 
qui  l'avoir  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  y  &  qui  étoit 
A^bé  de  Montebourg  ,  fut  defliné  à  l'Eglife  ;  &c  dès 
qu'il  eut  reçu  au  Puy  une  première  reinrure  des  Lettres, 
il  vint  à  Paris  faire  fes  Humanités  au  Collège  des  Je- 
fuites. 

Il  ne  fe  fouvenoit  pas  d'y  avoir  jamais  donné  pn'fs 
fur  lui  pour  avoir  manqué  à  aucun  de  fes  devoirs.  Une 
foie  feulement  ,  (  c'étoit  un  jour  de  composition  ,  ) 
voyant  M.  fon  frère  &  un  autre  de  fes  amis  ,  gémifl'anc 
fur  le  thème  dont  ils  ne  pouvoient  venir  à  bout  ,  il  ef- 
faya  de  leur  en  faire  pafl'er  un  à  chacun  dans  le  tuyau  d'une 
plume  qu'il  paroifloit  leur  prêter.  Le  Régent  fe  douta 
de  quelque  chofe  ,  les  plumes  lui  furent  aportées  ,  il  en 
tha  les  thèmes  communiqués  i  &c  les  montrant  à  route 
a  clafle,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  une  punition 
<xemp!aire  :  mais  le  foir.  même  2yant  eu  la  ciuiolîcé  de  lire 
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ces  thèmes  traits  à  la  hâte  ,  il  les  trouva  fi  bons  ,  fi  dif- 
férens  l'un  de  l'aune,  &  fur  tout  de  celui  ae  l'Abbe  de 
Polignac  ,  qui  étoit  le  meilleur  des  trois,  que  le  len« 
demain  il  ne  le  fît  pas  beaucoup  prier  pour  pardonner 
une  faute  ,  dont  il  auroit  voulu  que  tous  les  écoliers 
euffent  été  capables. 

ApRe's  avoir  fini  fa  Rhétorique  aux  Jéfuites  par  des 
exercices  biillans  ,  M.  l'Abbé  de  Polignac  parla  au  Col- 
lège d'Harcourt  pour  y  faire  la  Philofophie. 

L'Université*  étoit  alors  encore  partagée  entre  Arif- 
tote  &  Defcartes  ;  les  jeunes  Profefleurs  panchoienc 
vers  le  nouveau  fyftême  ,  les  autres  fe  piquoient  d'une 
inviolable  fidélité  pour  l'ancien,  il  n'tft  pas  étonnant 
que  celui  d'Harcourt  fût  de  ce  nombre  ;  il  y  avoir  près 
de  trente  ans  qu'il  jouifloit  d'une  grande  réputation. 
Mais  elle  n'impola  point  à  fon  Difciple  ;  il  fentit  la 
beauré  &  les  avantages  du  fyltême  de  Defcartes  dans 
les  objections  mêmes  que  l'on  s'efforçoit  de  réfoudre  ;  8c 
tout  ce  que  lui  apiirent  les  cahiers  de  fon  Profelleur  , 
ce  fut  à  bien  difputer  contre  lui;  ce  qui  dans  un  fens 
effc  une  allez  bonne  manière  d'aprendre 

Cependant  le  tems  de  foutenir  des  Thèfes  arriva, 
le  Profelleur  fouhaitLit  que  l'Abbé  de  Polignac  fit  bon. 
ïïcui  à  fes  Leçons  ;  celui-ci  au  contraire  ,  ofrroit  de  dé- 
fendre publiquement  le  fyftême  de  Defcartes  ,  fans  le  fe- 
couts  d'aucun  Préfident,  Se  depuis  long-tems  il  n'y  avoit 
eu  une  affaire  de  cette  importance  au  Pays  Latin.  On  Rac- 
commoda enfin  ;  il  fut  décidé  que  l'Abbé  de  1  olignac 
foutiendroit  les  deux  fyftêmes  par  deux  Acf.es  féparés  ,  &c 
en  deux  jours  difTérens  ,  mais  que  celui  d'Anftote  ,  com- 
me le  plus  refpettable  ,  feroit  foutenu  le  dernier  3  &  fer- 
meioit  la  barrière. 

L'Abbe'  de  Polignac  fe  rendit  ;  il  difpofa  lui-mê- 
me dans  l'ordre  qui  lui  parut  le  plus  naturel,  les  prin- 
cipes de  Defcartes  ,  qui  n'avoknr  erecre  jamais  été  rédi- 
gés en  forme  de  Tbèfe  ;  ôc  l'immolant  à  celle  que  fon 
Profelleur  avoit  difpofé  en  faveur  d'Ariftcte  ,  il  enchan- 
ta tout  fon  Auditoire  dans  la  première  ,  &  les  vieux  Pé- 
ripaiéticiens  fouirent  très-contens  de  la  féconde. 


I  L  fe  diffingua  de  même  en  Sorborne;  5:  il  y  ache- 
voit  fon  coûts  de  Théologie  ,  quand  M.  le  Cardin;-.!  de 
Bouillon  l'eng?gea  à  venir  avec  lui  à  Rome  où  il  étoit 
obligé  d'aller  "pour  le  Conclave  où  Alexandre  Vil.  fut  élu. 

{   h  s  nouveau  Pape  donna  des  marques  fi  particulicrct 
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<îe  fon  efrime  à  l'Abbé  de  PoLtGNAc,que  M.  le  Duc  de 
Chaiilnes  j  qui  avoic  été  envoyé  en  même-rems  pour  pa- 
cifier les  différends  qui  s'étoicm  élevés  ,  &  qui  avoiem  été 
pouffes  iï  loin  fous  le  Pontificat  d'Innocent  XI.  fit  agréer 
*u  Roi  que  l'Abbé  de  Polignac  entrât  dans  cette  partie 
de  la  négociation  qui  regardoit  les  proposions  du  Cierge 

Ainsi  devenu  Miniftre  à  l'ige  de  17  à  28  ans  ,  ion 
coup  d'effai  fut  de  difeuter  les  Libertés  de  l'Eglife  Galli- 
cane ,  fie  les  intérêts  de  la  Cour  de  Rome  ,  avec  un  Sou- 
verain Pontife  qui  en  avoir  fait  toute  fon  étude  pendant 
plus  de  cinquante  ans  avant  fon  élévation.  Il  eut  Thon- 
Heur  de  l'entretenir  pluiieurs  fois  ;  &  le  Saint  Père  qui  goû- 
toit  de  plus  en  plus  le  caractère  de  fon  cl p r i r  ,  lut  die 
avec  bonté  dans  une  de  leurs  dernières  conférences  î 
Vous  paroi  fje^ttttj  ours  être  de  mon  avis  ,  &  à  la  fin  ceft  le 
•vôtre  qui  l'emporte.  En  effet  ,  les  principaux  articles  de  l'ac- 
commodement ayant  été  comme  réglés  ,  M.  le  Duc  de 
Chaulnes  ôc  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  jugèrent  à  pro- 
pos que  l'Abbé  de  Pollgnac  repailàt  en  France,  pour 
en  rendre  lui-même  co  mpte  au  Roi. 

Louis  XIV,  lui  accorda  une  longue  audience ,  au  for- 
tir  de  laquelle  il  dit  :  Je  viens  d'entretenir  un  homme  ,  à" 
un  jeune  homme  qui  m'a  toujours  contredit  t  fins  que  faye 
fit  m'en  fâcher  un  moment.  Il  retourna  à  Rome  avec  de 
nouvelles  inlttuétions  ,  ôc  l'affaire  y  fur  ,  finon  termi- 
née, du  moins  ailbupie  comme  on  le  fouhauoit,  avans 
la  mort  d'Alexandre  VIII. 

Alors  il  rentra  avec  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  an 
Conclave  où  fut  élu  Innocent  XII.  ôc  immédiatement 
aprè?  il  revint  à  la  Cour.  Les  agrémens  qu'il  y  trouva 
ne  purent  l'y  retenir;  il  leur  préféra  le  féjour  du  Sémi- 
naire des  Bous-Enfans ,  pour  fe  livrer  ,  fuivant  fon  goûr , 
à  l'étude  des  Bellcs-Letties ,  des  Sciences  fie  de  l'Hifcoire, 
en  fe  formant  aux  devoirs  de  fon  état.  Mais  l'opinion 
que  le  Roi  avoir  de  fes  ralens  ,  ne  lui  permit  pas  de  les 
confacrer  uniquement  à  cet  ufage  :  il  fut  nommé  Ara. 
bafiadeur  extraordinaire  en  Pologne  ,  ôc  obligé  de  «'y 
rendre  prefque  incognito  >  ôc  par  mer,  parce  que  la  Fran- 
ce étoit  en  guerre  avee  prefque  toutes  les  aucres  PuifTances 
de  l'Europe. 

Le  Bâtiment  fur  lequel  on  avoir  embarqué  fes 
équipages  ,  fa  yaiffelle  ,  fes  meubles,  échoua  aux  côtes 
de  Pruiïe  ,  ôc  tout  y  fuc  pillé.  Pour  lui  il  arriva  heu- 
reufement  :  fie  femblable  aux  Héros  qui  n'avoient  be- 
ioia  d'aucun  apareii  pour  fe  faire  reconnokrej  il  fut  ac- 
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cueilli  par  le  Roi  de  Pologne  avec  une  cendrelle  &  dei 
diftincïions  fans  exemple  :  ce  Prince  voulut  qu'il  logeât 
dans  fon  propre  P  lais  :  bien.tôt  il  en  Ht  ion  ami  de 
tous  les  moratru  &  de  toutes  les  heures  :  Ûc  ce  goût  fi  fa- 
cile à  s'épuifer  dans  le  cœut  des  Souverains  ,  ne  finit  que 
pat  la  mort  du  grand  Sobiefîti. 


contribua  le  plus  à  le  tromper.  Le  fuccès  qu'il  s'étoit  pro. 
mis,  ôc  qu'il  avr.it  annoncé,  s'évanouit  entre  Ces  mains 
par  une  fatalité  que  fa  diferétion  ne  permettait  pas  d'a- 
ptotondir  :  &  il  en  fut  d'autant  piui  affiigé  ,  qu'il  igno- 
roit  avec  le  monde  entier  qu'il  étoit  dans  les  décrets  de 
la  providence  ,  que  cet  événement-là  même  en  produi- 
roit  quelque  jour  un  autre  beaucoup  plus  avantageux  à 
]a  France.  Il  revint  donc  accablé  de  fon  infbi  tune  comme 
d'une  calamité  publique  :  ôc  retité  à  fon  Abbaye  de  Bon- 
Port  ,  il  y  pafla  trois  années  entières  ,  envelopc  dans  fa 
vertu  ,  8c  n'ayant  de  commerce  qu'avec  les  Mufes. 

La  véritable  gloire  d'un  Ambafladeur  fe  tire  certai- 
nement du  plein  fuccès  de  fes  négociations  .*  mais  ce 
fuccès  n'eit  pas  toujours  aifé  à  démêler  ,  8c  le  plus 
ou  moins  de  fatisfatiion  qu'on  lui  marque  à  fon  re- 
tour n  eft  pas  rori  plus  une  régie  toujours  exempte 
d'erreur.  De  nouveaux  intéiêts  furvenus  dans  un 
court  intervalle  ,  exigent  quelquefois  de  plus  grands 
fàcn.cces  :  ôc  le  Public  ne  le  trouve  à  portée  d'en  ju  - 
ger  que  ,  lorfqu'apfès  des  fiécles  entiers  ,  le  voile  qui  couvroiC 
les  myftéres  de  l'Etat  ,ie  déchire  S>C  combe  ,  pour  aiofi  dire  , 
de  lui  -  même. 

Il  eft  uns  forte  de  preuve  moins  lente  5c  rroins  équivo- 
que de  l'eftirne  du  Prince  pour  le  Mip.iftre  qu'il  a  paru  négli- 
ger ;  c'eft  quand  il  ne  l'oublie  pas  long.tems  ,  quand  il  le  ra- 
peile  de  lui-même,  qu'à  fon  retour  il  le  comble  d'honneurs 
&  de  bienfaits  ,  qu'il  l'employé  de  nouveau  dans  des  oc- 
cafions  plus  délicate?,  &  pour  des  affaires  encore  plus  impor- 
tâmes que  celles  dont  il  avoir  d'abord  chargé. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  M.  l'abbé  de  Policnac.  Reve- 
nu de  Pologne  en  1698,  il  reparut  à  la  Cour  en  170!  , 
avec  cet  écl^t  que  la  faveur  elle-même  ne  donne  ,  que  lorf- 
qu'elle  fuccécle  a  U  dit'grncc  ôc  qu'elle  femble  vouloir  l'ex- 
fîiei-.   Le  K.oi  lui  conféra   deux  nouvelles   Abbayes ,  il  lui 
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fit  avoir  la  nomination  d'Angleterre  au  Chapeau  de  Car- 
dinal  s  ôc  pour  ls  meure  plus  a  1»  portée  de  faire  valoir 
cette  nominmon  ,  il  l'envova  en  qualiié  d'Auditeur  de  Ro- 
te à  Rome  ,  où  il  l'allocia  au  Cardinal  de  la  Tremoille 
dans  un  Miniflére  qi.e  la  fituation  des  affaires  d'Italie 
rcndoit  extrêmement  difficile. 

Ch  n'efl  pis  tout:  aux  premières  espérances  que  le  Roi 
conçut  de  la  Paix  qu'il  étoii  déterminé  de  donner  à  les 
Peuples  a  quelque  prix  que  ce  pût  écre  ,  il  fit  revenir  M. 
l'Abbé  de  Polignac  pour  l'envoyer  avec  M.  le  Maréchal 
d'Ox-lles  à  Gertrnydemberg.  Il  lui  fçut  gré  de'- la  manière 
dont  il  v  .ivoit  ouvert  les  conférences  ,  Ôc  de  la  nobleiTe 
avec  laquelle  il  !e<  avoit  rompues ,  ôc  quand  la  victohe, 
qui  s'étoit  égarée  fous  des  Drap-aux  étrangers  ,  eut  fait  naî- 
tre par  fon  retour  de  plus  juftes  idées  aux  ennemis  de  la 
Irance,  le  Roi  choifit  encore  M.  l'Abbé  de  Polignac 
pour  fon  Plénipotentiaire  au  Congres  d'Utrechc  ,  où  fe  con- 
clut enfin  le  Traité  qui  rendit  à  la  Nation  fa  première 
fplendeur  ,  &  couvrit  d'une  nouvelle  gloire  les  dernières  an- 
nées du  régne  de  Louis  le  Grand. 

Ce  fut  pendant  la  tenue  de  ce  Congrès  que  Clément  Xflf 
qui  avoit  connu  très- particulièrement  M.  l'Abbé  de  Poli- 
gnac pendanr  fon  féjour  à  Rome  ,  le  créa  Cardinal  in 
fetto  dans  un  Confiftoire  femi-public.  Le  Pape  eut  la  déli- 
catefle  de  ne  le  déclarer  que  huit  grands  mois  après ,  pour 
lui  laifler  tout  le  tems  de  confomraer  le  précieux  cuvrags 
de  la  Paix*,  ÔC  ce  fut  par  une  délicateflè  à  peu  près  fem- 
blable  ,  qu'avec  l'agrément  du  Roi  ,  M.  l'Abbé  de  Poli- 
gnac quitu  la  Hollande  fans  avoir  mis  fa  dernière  figna- 
ture  au  Traité  ,  parce  que  ce  Traité  ac  lie  voit  de  ruiner  les 
efpérance*  du  Prince  à  qui  il  devoit  fa  nomination  au  Car- 
dinalat ,  ôc  à  qui  il  ne  pouvoit  donner  d'autres  marques 
de  fon  attachement  ôc  de   fa  reconnoiilance. 

A  fon  retour,  il  fut  encore  comblé  des  grâces  du  Roi, 
ôc  des  éloges  de  la  Cour  ;  mais  le  Roi  mourut  ,  &  à  fa 
mort  la  Cour  prit  une  face  toute  nouvelle.  M.  le  Cardi. 
nal  de  Polignac  n'eut  plus  de  part  aux  affaires  :  fa  re- 
traite à  Achin  ,  fuivk  de  près  la  li^nature  du  Traicé  de 
Londres  ,  ÔC  dura  jnfqu'a  la  moit  du  Mimftre  qui  l'avoic 
conclu.  Celle  du  Pape  Innocent  XHI.  qui  arriva  peu  de  tems 
après  l'obligea  d'aller  au  Gon.lave  ,  où  Benoit  XI II.  fut 
«lu.  Il  contribua  beaucoup  à  fon  exhaltation  :  ôc  le  Roi,  qui 
étoit  parvenu  à  fa  majorité  ,  honorant  alors  le  Cardinal 
de  Polignac  de  la  même  confiance  que  fon  Bi'ayeul  , 
voulut  qu'il  reliât  à  Rome  en  qualité  de  Min, (Ire  de 
France.  On  fçait  que  pendant  huit  années  entières  ,  il  en 
a  rempli  les  fondions  avec  autant  de  dignité  que  d'in-» 
lelligence  ,  ÔC  avec  une  telle  fatisfaction  des  deux  Cours, 
qu'en  fon  abfence  le  Roi  le  nomma  à  l'Archevêché 
d'Aufch  ,  ÔC  à  une  place  de  Commandeur  de  fes  Ordies: 
k  que  Benoit   Xlll.  ôc  Clément  Xll.  fon  fucetfleur ,  nos 
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coruens  de  l'employer  dans  les  principales  Congrégation  »  Ifi 
confultoient  fur  leurs  propres  affaires  ,  tandis  qu'il  traitoit 
auprès  d'eux   celles  du  Roi. 

Tel  fin  l'homme  d'Etat  dans  M.  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac  :  ôt  fi  nous  ne  l'avons  pas  reprefenté  tout  à  la  fois 
comme  homme  de  Lettres  ,  lui  qui  ne  fépara  jamais  l'un 
de  l'antre,  c'eft  que  ce  rare  allemblage  ,  cet  heureux  mé- 
lange qui  a  toujours  fait  la  grandeur  de  fon  caractère 
&  ie  charme  de  fa  fociété  ,  qui  ne  pouvoit  fans  quelque 
conmfîon  palier  à  chaque  inftant  dans  le  tecit  abrégé  de 
fa  vie. 

Il  avoit  joint  à  d'excellentes  études  une  conception  vi- 
ve ,  &c  cène  heureufe  avidité  de  fçavoir  ,  qui  allant  au- 
devant  des  principes  ,  les  faifit  comme  par  inilincï  ,  les 
dévelope  ôc  les  enchaîne  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  na- 
turellement avoir  pour  eue  plus  folides  ou  plus  lumi- 
neux. 

Son  éloquence  (impie  &  naïve  en  aparence  ,  trouvoic  au 
befoin  toutes  les  ricneiTes  de  rexprelïion  ;  Ô£  les  grâces 
de  la  personne  ne  contribuoient  pas  peu  aux  viétoires 
del'Efpiit. 

*»Nous  avons  déia  vu  un  grand  Pape  fe  plaindre  agréa- 
blement d'une  ei'péce  de  féduction  de  fa  part  ;  un  grand 
Roi  avouer  qu'il  avoir  pu  le  contredire  fans  lui  déplai- 
re :  peu  s'en  fallut  qu'en  Pologne  même  y  par  le  feul  ca- 
lent de  la  parole  ,  il  ne  renverfât  les  montagnes  d'or  ÔC 
d'argent  qu'on  lui  opo.oit. 

L'academ'e  Françoise  en  jugea  ainfi  ;  &  elle  n'hé- 
fi:a  pas  à  le  dire  ,  quand  au  retour  de  Pologne  &  de 
l'Abbaye  de  Bon-port  ,  elle  choifit  Vf.  l'Abbé  de  Poli- 
GKAcJpour  fuccéder  au  célèbre  Evêque  de  Meaux  Bof- 
fuet  ,  qu'elle  venoit  de  perdre. 

Son  Difcours  de  réception  ,  quoiqu'affujetti  comme  les 
autres  à  la  formule  de  certains  Eloges  confacrés  que  le 
tems  fait  vieillir  ,  ÔC  que  le  nombre  même  affoiblit  ,  bril- 
le d'ailleurs  de  tant  de  beautés  ,  qu'on  le  met  encore  au 
rang  des  chef-d'œuvres ,  ôt  qu'on  le  lit  toujours  avec  ua 
nouveau  plaifir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  fa  Langue  naturelle  ,  qu'il 
parloic  avec  élégance  ôc  facilité  ;  il  poiléioit  de  même  la 
plupart  dts  langues  vivantes  ,  &  en  particulier  celles  des 
différentes  Cours  où  il  avoit  été.  Il  fçavoic  bien  la  Lan- 
gue Grecque  j  ôc  il  avoit  fi  heureufement  cultivé  la  La- 
tine qu'il  en  auroit  pu  donner  des  préceptes  comme  Var- 
ron  ,  Ôc  des  exemples  comme  Ciceron  :  il  n'en  faudroic 
pas  d'aurre  preuve  que  le>  Difcours  Latins  qu'il  a  pro- 
noncés à  Rome  en  différentes  occafions  ,  celui  fur-touc 
qu'il  prononça  en  prenant  polTelfion  de  fa  place  d'Audi- 
teur  de  Rote. 

C'etoit  peu  de  tems  après  un  tremblement  de  terre 
qui  avoit  fait   emi 'ouvrir  le  Dôme  de  Saine  Pierre  t  & 


DE    POLIGNAC.  b& 

jette  dans  Rôtie  une  confternation  générale  i  tout  s'é- 
toic  réfugié  dans  les  jardins  ou  dans  les  Places  publi- 
ques ;  Clément  XI.  feul  profterné  au  pied  des  Autels  , 
demandoit  tranquillement  à  Dieu  de  ne  prendre  que 
lui  pour  victime  de  fa  colère  ;  ôc  à  peine  eut  -  il 
achevé  fa  prière  ,  que  la  terre  fe  raffermit  ,  ôc  que  le 
peuple  fe  raflurant  enfin  ,  fembla  moins  occupé  du  dan- 
ger qu'il  avoic  couru  ,  que  du  dévouement  ôc  de  la  pié- 
té du  Saint  Père  à  qui  il  croyoic  devoir  fa  confervation. 
M.  l'Abbé  de  Poiignac  peignit  cet  événement  avec  des 
couleurs  ii  vives  ôc  fi  touchantes  ,  qu'on  eût  dit  qu'il  fc 
renouvelloit  :  on  vit  la  consternation  fe  répandre  fubi- 
tement  ,  le  calme  y  fuccéder  peu  à  peu  ,  ôc  les  tranf- 
ports  de  joie  ,  de  reconnoiiTance  ,  éclater  comme  dans  le 
cems   même  où  la  chofe  s'étoit  paflée. 

Un"  avantage  fingulier  que  M.  le  Cardinal  de  Fou. 
gnac  a  eu  fur  les  Orateurs  Latins  des  meilleurs  fiécles  , 
c'efl  qu'il  excelloit  également  dans  la  Poëfie  ;  Ôc  ce  n'eft 
pas  une  réputation  fondée  ,  comme  beaucoup  d'autres  f 
fur  quelques  Odes  ,  fur  quelques  Elégies  ,  quelques  Epi- 
très  ,  ôc  de  moindres  Pièces  encore  :  elle  eft  établie  fur 
un  des  plus  grands  Poëmes  qui  ayent  été  entrepris  de- 
puis la  naiflance  des  Lettres  ,  un  Poëme  de  dix  à  douze 
mille  Vers  ,  où  font  traitées  les  plus  importâmes  ma- 
tières de  la  Religion,  de  la  Phifique  ôc  de  la  Morale;  où 
l'Auteur  ,"  égal  à  Lucrèce  pour  la  verfifîcation  ,  mais  bien 
fupéneur  pour  la  doctrine  ,  après  avoir  déterminé  con- 
tre* le  fentiment  de  ce  Poëte  ,  concre  celui  d'Epicure  ÔC 
de  fes  Se&ateurs  .  en  quoi  confifte  le  louverain  bien  ; 
quelle  eft  nature  de  l'Ame,  foit  dans  les  hommes  ,  foiç 
dans  les  animaux  ,  ce  que  l'on  doit  penfer  des  Arômes  , 
du  mouvement  du  Vuide  ,  tire  de  l'éclaircifîement  mê- 
me de  ces  queftions  fublimes  ,  l'éxiftence  réelle  ÔC  nécef- 
faire  d'un  Dieu  Créateur  ôc  Confervateur  perpétuel  de 
l'Univers. 

Les  plus  grands  Ouvrages  doivent  fouvent  leur  nain, 
fance  au  haxard  ,  ÔC  telle  fut  l'origine  de  celui-ci.  Ea 
xevenant  de  Pologne,  M.  l'Abbé  de  Polignac  s'étoit 
arrêté  quelque  -  tems  en  Hollande  ,  &  y  avoir  fait 
connoifîance  ave:  le  fameux  Bayle  ,  qui  étant  alors 
au  fore  de  fes  difputes  contre  les  Minières  ^  Jaquelo* 
ôc  Jurieu  ,  ne  parloir  d'aure  chofe.  M.  l'Abbé  de  Po- 
lignac prit  cette  occafion  de  lui  demander  ce  qu'il 
penfoit  fur  certaines  matières  ,  ÔC  à  laquelle  des  Sec- 
tes  qui  régnoient  le  plus  en  Hollande  il  s'étoit 
particulièrement  attaché  ?  Bayle  éluda  la  queltior» 
par  quelques  Vers  de  Lucrèce  qui  paroilTbient  n'y  avoir 
qu'un  raport  éloigné,  rielTé  de  nouveau  ,  il  fe  con- 
tenta de  répondre  qu'il  étoit  bon  Protefhnt  >'  ce  qui 
ne  fignifioit  pas  davantage.  Plus  prefTé  encore,  il  répéta 
avec  une  forte  d'impatience  :  Ont  ,  Monjienr ,  je  fuis  bon 

d  3. 


îii     ELOGE  DE  M.  LE  CARDINAL 

ProreJlant  ,  &  dam  tonte  la  force  du  mot  :  car  au  fond  de  mon 
<ame  ,  je  protefie  contre  tout  ce  qui  fe  dit  &  tout  ce  qui  fe  fait  : 
&  cette  déclaration  finguliére  fut  encore  accompagnée  d'un 
paliage  de  Lucrèce  plus  étendu  oc  plus  énergique  que  le  pre- 
mier. M.  l'Abbé  de  Polignac  ftapé  du  ton  ôc  des  cir- 
constances ,  fe  remit  à  la  lecture  de  Lucrèce  :  il  conçut  que 
la  réfutation  de  fon  fiftême  feroit  utile  à  la  Religion  ,  à 
l'Humanité  même  ,  ôc  il  l'entreprit  dans  fa  retraite. 

Quand  il  revint  à  :a  Cour,  combien  de  fois  ne  lui 
fallut-il  par  redire  à  quoi  il  s'étoit  occupé  pendant  fon 
féjouràBon  port  .'  Il  lui  échapa  déparier  de  l'Anti-Lucrece  : 
&  quoi  qu'il  n'en  parlât  que  comme  d'une  légère  ébauche 
chacun  vouloit  voir  ce  Poème  ,  ôc  le  qualifloit  d'avance 
de  merveilleux  3c  du  divin.  Il  ne  put  fe  défendre  d'en 
communiquer  un  peu  plus  ,  &  un  peu  moins  :  le 
moins  étoit  pour  les  fïmples  curieux  ,  le  plus  étoit  ,  ou  pour 
ries  perfonnes  d'un  rang  élevé,  à  qui  il  ne  pouvoir  rien 
xefufer  ,  ou  pour  des  amis  dont  il  efpéroit  recevoir  de  nou- 
velles lumières.  L'indifciéuon  ou  l'infidélité  multiplie- 
lent  bien-tôt  ces  copies,  &  en  les  multipliant,  elles  les 
iendirenr  toujours  déreétueufes.  Divers  Journaux  en  publié- 
îent  des  fragmens  :  le  bruit  fe  répondit  que  deux  Princes  in- 
finiment refpeclables  en  avoient  commencé  la traduction  S 
&  on  vit  enfin  un  analyfe  fommaire  de  l'Ouvrage  entier 
dans  le  fécond  volume  de  la  Bibliothèque  des  Rhéteurs  du 
Père  le  Jay. 

Mais  fi  ces  copies,  toutes  imparfaites  qu'elles  étoient, 
«citèrent  il  y  a  trente  ans  l'admiration  des  Connoiffeurs, 
quel  accueil  ne  feront-ils  point  au  véritable  Anti-Lucrece 
que  M.  le  Cardinal  de  Polignac  a  comme  refondu  de- 
puis ce  tems  là  ,  ôc  qu'il  n'a  ceflé  de  revoir  ,  de  corriger  ou 
d'embellir  ,  jufques  dans  les  derniers  inftans  de  fa  vie  !  Il 
y  ajouta  encore  quelques  Vers  trois  jours  feulement  avant 
fa  mort  ,  &  il  les  dit:  mais  fa  voix  étoit  déjà  fi  foible  , 
qu'on  n'ofa  les  lui  faire  répéter  ,  &  on  n'a  retenu  que  celui 
par  lequel  il  terminoit  la  comparaifon  de  l'homrre  volup- 
tueux ,  toujours  agité  ,  toujours  inquiet  au  fein  même  des 
plaifirs ,  avec  le  malade  qui  dans  le  lit  où  il  eft  retenu ,  cher- 
che inutilement  une  place  qui  puifle  le  calmer  ; 

Qu&fivit  (irato  requiem  ,  ingemmtque  negatâ» 
Sa  dernière  attention  ,  ôc  ce  n'eft  pas  la  moindre,  a  e'tc 
de  remettre  fon  Ouvrage  entre  les  mains  d'un  ami  fidèle  , 
d'un  illuftre  Académicien,  dont  le  zèle  Ôc  la  capacité  font 
fi  connus  ,  que  la  République  des  Lettres  en  corps  n'auroit 
pu  faire  un  meilleur  choix. 

Il  eft  rare  fans  doute  de  trouver  l'Orateur  ôc  le  Poète 
•ufli  éminemment  réunis  dans  la  même  perfonne,  qu'ils 
l'étojent  dans  M.  le  Cardinal  de  Polignac:  mais  c'eft  une 
efp.ee  de  prodige  que  d'y  trouver  en  même-tems  un  Anti- 
quaire confommé  ,  ôc  il  l'étoit. 
A  des  fuites  nombreufes  de  Me'dailles  de  toutes  lesgran- 
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deurj  8c  de  tous  les  métaux ,  il  avoir  ajouté  une  fuperbe 
cojledtion  de  Statues  ,  de  Buftes  ,  Bas  reliefs  ,  ôc  autres 
Monumens  antiques ,  qui  pour  la  plupart  étoient  le  fruit 
de  fes  découvertes.  Il  en  fit  une  confidérable  pendant  fon 
dernier  féjour  à  Rome,  il  fçut  qu'un  particulier  qui  faifoit 
bâtir  une  Fetme  entre  Fraicati  ôc  Groua-Ferrata  ,  s'étoic 
trouvé  arrêté  en  creufant  fes  fondations  ,  par  des  reftes 
d'anciens  murs  fort  é:>ais,  ôc  qu'il  étoit  comme  impoiïîblc 
de  détruire.  M.  le  Cardinal  de  Policn  ac  y  alla  :  ôc  s'é- 
cant  bien  orienté,  il  fe  perfuada  qu'il  étoit  fur  l'emplace- 
ment même  de  la  Maifon  de  Campagne  de  Marius.  Il  fit 
fouiller  ,  ôc  la  première  chofe  que  l'on  découvrit  ,  vérifia 
fa  conjecture  :  car  ce  fut  un  fragment  d'infcription  du 
cmquiéme  Confulat  de  Marius.  On  continua  la  touille  ,  ôc 
à  l'ouverture  du  plus  gros  mur  ,  fe  prefenta  un  magnifique 
Sallon  orné  entr'autres  de  dix  Statues  de  grandeur  naturelle  , 
du  plus  beau  travail  ÔC  du  plus  beau  marbre  ,  qui  formoient 
enfemble  l'hiftoire  d'Achille  reconnu  par  TJliiTe  à  la  Cour 
du  Roi  Lycomede.  Ces  Statues  ne  font  qu'une  partie  de  fon 
Recueil. 

Ce  fut  auffi  fous  fes  yeux  que  fe  fit  la  découverte  du 
Palais  des  Céfars  dans  les  Jardins  de  la  Vigne  Farnefe  fur  le 
Mont  Palatin.  Il  excita  M.  Bianchini  à  en  faire  la  descrip- 
tion ,  Ôc  il  l'aida  fort  dans  cet  ouvrage  qui  n'a  été  publié 
que  depuis  quelques  années.  M*  le  Duc  de  Parme  qui  avoit 
ordonné  les  travaux,  fitprefentàM.le  Cardinal  dePoLiGNAC 
du n  des  plus  beaux  morceaux  qui  furent  trouvés  :  c'étoit 
«n  Bas-relief  de  quatorze  figures ,  reprefentant  une  fête 
d'Ariane  &  de  Racchus'*»  il  étoit  enchail'é  dans  la  plus  haute 
marche  de  l'Eitrade  fur  laquelle  fe  plaçoient  les  Empereurs  , 
qumd  ils  donnoient  des  audiences  publiques.  Il  eut  encore 
les  prémices  ,  c'eit-à-dire  ,  les  plus  belles  Urnes  du  Caveau 
de  Livie  que  l'on  découvrit  en  1730  ,  ôc  il  connoiïToit 
fi  parfaitement  l'ancienne  Rome  ,  que  fi  elle  s'étoit  tout-à- 
coup  relevée  fur  fes  ruines ,  il  auroit  pu  y  vifiter  les  plus 
grands  perfonnages  de  la  République, fans  guide  comme  fans 
interprêce.  Il  dilbit  quelquefois  qu'il  n'auroic  fouhaké 
être  le  maître  de  cette  capitale  du  monde  ,  que  pour  détour- 
ner pendant  une  quinzaine  de  jours  le  cours  ordinaire  du 
Tibre  depuis  Pontemole  jufqu'au  Mont  Teftacio  ,  Ôc  en  re- 
tirer les  Statues,  les  Trophées,  8c  les  autres  Monumens  qui 
y  avoient  été  précipités  dans  le  tems  des  Factions  ,  des  Guer- 
res civiles  ,  ôc  de  l'incurfion  des  Barbares  :  ÔC  quoique  ce 
ne  fût  qu'une  idée  ,  il  avoit  fait  niveler  le  terrain  des 
«nvirons  ,  ôc  pris  toutes  les  notions  convenables  à  l'exé- 
cution de  ce  poj?t.  Il  auroit  aufli  voulu  faire  creufer  les 
ruines  du  Temple  de  la  Paix  brûlé  fous  l'empire  de  Com- 
mode ,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  le  Chandelier ,  la  Met 
d'airain,  Ôc  tous  ces  vafes  précieux  que  l'Empereur  Tite  y 
avoit  dépotes  aptes  fon  triomphe  de  la  Judée. 
Qnnous  pardonnera  de  nous  être  un  peu  étendu  fur  des 
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objets  qui  font  particulièrement  du  reflort  de  cette  Acadé- 
mie ,  ou  depuis  vingt-cinq  ans  M. le  Cardinal  de  Poli- 
gnac  occupoit  une  place  distinguée  entre  les  Honoraires. 
En  échange  nous  nous  abftiendrons  de  parler  des  connoif- 
fances  qu'il  avoit  acquifes  dans  les  différentes  parties  de  la 
Phyfiqus  ôc  des  Mathématiques  ,6c  qui  lui  avoient  mérité 
une  femblable  place  à  l'Académie  des  Sciences  :  il  y  rece- 
vra ,  6c  c'eft-là  feulement  qu'il  peut  recevoir  à  cet  égard 
un  tribut  de  louanges  véritablement  dignes  de  lui. 

Mais  ce  que  les  deux  Académies  célébreront  toujours 
à  l'envi,  c'eft  fon  amour  pour  les  exercices  qui  leur  font 
propres,  fon  affiduité  aux  affemblées ,  la  douceur  de  fon 
commerce  ,  5c  les  charmes  de  faconverfation. 

Fait  pour  donner  le  ton  ,  il  fembloit  toujours  le 
prendre.  Son  génie  aifé  ,  ôc  pour  ainfî  dire  ,  mania- 
ble ,  fe  laiiToit  en  quelque  façon  faifir  ,  étendre,  rétrécir 
au  gré  de  ceux  qui  l'aprocboient  ••  s'il  fe  plaifoit  quel- 
quefois à  difputer  fur  ce  qui  étoit  fufceptible  de  difpute, 
ce  n'étoit  jamais  pour  faire  prévaloir  fon  fentiment  ;  il 
ne  vouioit  y  amener  que  par  la  force  des  raifons  :  &  il  l'uni- 
verfalité  de  Tes  connoiflances  le  rendoit  inférieur  en  certain 
'  nés  choies  à  ceux  qui  en  avoient  fait  une  étude  particulière  , 
ils  étoient  eux-mêmes  étonnés  de  le  trouver  toujours  en  état 
d'en  parler  fur  le  champ  avec  juîlefle,  de  leur  faire  des  objec- 
tions folides,ôcde  leur  fournir  fouvent  de  nouvelles  preuves. 

Il  n'étoit  ni  jaloux  ,  ni  vindicatif,  quoiqu'il  fût  ten. 
dre  ôc  ieconnoifïant  à  l'excès  ,  les  plus  petits  foins  que  de. 
mande  la  haine ,  lui  auroient  été  à  charge  ;  ôc  il  fembloit 
n'être  fait  que  pour  aimer   Ôc   pour  être  aimé. 

Quand  V.  alla  à  Anchin  ,  il  éioit  en  procès  avec  les  Reli- 
gieux de  cette  Abbaye  ,  qui  ne  l'avoient  jamais  vu.  A  fou 
afpeét  les  inimitiés  ,  les  différends  cédèrent  ;  ils  lui  rendirent 
desrefpe&s  qu'il  n'exigeoit  pas;  ils  voulurent  absolument 
fe  charger  de  toute  la  dépenfe  de  fa  Maifon  :  ôc  M.  le  Car- 
dinal de  Polignac  ,  touché  d'un  procédé  fi  peu  attendu, 
y  réponditpar  unegénétofité  dont  il  étoit  feul  capablerilleur 
abandonna  les  revenus  de  l'Abbaye  à  moitié  moins  qu'on 
ne  lui  en  offroit  d'ailleurs:  pour  les  augmenter  encore, 
il  fit  deffecher  une  prodigieufe étendue  de  matais  qui  devin- 
rent auifi-tôt  d'un  grand  raport,  ôc  tandis  que  des  piofits 
de  la  Manfe  Abbatiale  ces  Petes  élevoient  pour  eux  un  édi* 
£ce  immenfe  ,  il  fit  reconftrtiireà  neuf  une  partie  de  leur 
Iglife  ,  où  dans  fa  dernière  maladie  il  ordonna  que  fon 
cœur  feroit  porté. 

Nous  pafTons  mille  autres  traits  pour  dire  enfin  qu'a» 
près  une  vie  affez  longue  pour  les  hommes  ordinaires, 
mais  trop  courte  Ôcpour  lu  ôc  pour  nous,  il  en  a  vu  le  terme 
fatal  d'un  oeil  tranquille  ,  ôc  que  n'ayant  d'aurres  craintes 
que  celles  qui  font  inféparables  delaReligion.ilmourut  leio. 
Novembre  dernier,  âgé  de  quatre-vingt  ans  un  mois  ôc  neuf 
jours.  SOMMAIRE 
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Ht  PIQURE  regarde  la  Volupté  comme  le  fou- 
verain  bien  :  &  ce  principe ,  conféquence  né  ce  (faire 
de  fa  phyf.que ,  ejl  la  bafe  de  fa  morale.  Le  pre- 
mier Livre  de  V  Anti- Lucrèce  a  pour  objet  de  prou- 
ver  que  cette  doctrine  efl  également  f au  (fe  &  perni- 
cieufe, 

I.  V Auteur  expofe  d'abord  le  fujet  de  fon  Ou- 
vrage :  il  invoque  la  Sagejfe  Divine ,  &  conjure 
Quintius  d'aporter  à  l'examen  de  cette  caufe  toute 
l'impartialité  qu'elle  demande, 

II.  II  entre  enfuite  en  matière ,  &  prouve  qu'un 
Philo fophe  qui  nie  la  Providence  ,  &  place  le  fou- 
verain  bien  dans  la  Volupté  ,  ouvre  la  porte  à  tous 
les  défvrdres  ;  que  dès-lors  tout  ce  qui  plaît ,  efi 
nécejjairement  permis  ,  &  que  rien  nef  capable 
de  réprimer  les  paffions.  Les  Epicuriens  répons 
dent  que  l'homme  peut  être  contenu  par  la  honte  + 
le  repentir ,  l'intérêt ,  la  crainte  des  peines ,  6» 
fur-tout  par  la  raifon.  L'Auteur  fait  voir  que  de 
ces  motifs  les  uns  font  chimériques ,  les  autres  in- 
fuffifans.  Il  montre  en  particulier  que  dans  ïhy- 
pothefe  Epicurienne  la  Raifon  nef:  qu'une  chi- 
mère, 

III.  //  rèfulte  de  là  que  dans  ce  fyflême  il  n'y  a 
ni  Vertus  ,  ni  Vérité.  Le  Poète ,  en  dèvelopant 
ces  deux  con(équences  3  réfute  ,  d'une  part  ce  que 
difent  quelques  Apologifles  d'Epicure  >  &  prouve 
de  l'autre,  que  le  Pirrhonifme  ejl  une  branche  de 
la  doârine  de  ce  Philofophe, 
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IV.  Suit  une  courte  expofition  de  Vhypothefe  de 
Hobbcs  ,  que  T  Auteur  combat  fommairement.  De 
lajupojîtïon  même  de  l'Ecrivain  Anglois  ,  il  con- 
clut la  nèceffité  de  la  Religion  3  &  compare  aux 
avantages  quelle  procure  à  la  fociété  3  les  fuites 
affreufes  du  fyjléme  qui  la  profait. 

V.  Il  va  plus  loin,  &  démontre  premièrement  ; 
que  V homme  cherche  en  vain  fon  bonheur  dans  la. 
Volupté.  Secondement ,  que  la  Religion  feule  offre 
à  notre  cœur  un  objet  digne  de  le  fixer ,  &  capa- 
ble de  le  remplir.  Il  ajoute  que  le  facrifice  des 
paffions  qu'elle  exige  ,  nef  pas  un  véritable  facri- 
fice ;  &  que  V  Athée ,  fans  jouir  du  teins  ,  rifque 
tout  pour  V éternité.  Il  finit  en  exhortant  Quintius 
par  la  vue  de  fon  propre  intérêt  3  à  fortir  de  lin- 
certitude  fur  deux  points  aujji  importans  que  le 
font  féxijîence  de  Dieu  &  l'immortalité  de  Famé, 
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L'ANTI  LUCRECE. 
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LIVRE     PREMIER. 

$r#^^s«3£  E  forme  un  grand  projet,  Quintins: 
^\>XA|  je  vais  parler  de  Dieu.  Quel  être 
i  h.  J  5  ?  f"ans  l'Univers  eft  comparable  au 
Stytf'Y^Y/?  Créateur ,  au  Roi  de  l'Univers  ? 
{Jff^&^^yfr  Quelle  étude  eft  plus  digne  de 
l'homme  ?  Mais  fi  je  confulte  mes  forces ,  quoi 
de  plus  difficile  ?  L'ouvrage  d'un  mortel  pourra- 
t'il  embrafTer  l'immenfité  de  l'Etre  infini  ?  Etre 
par  efTence  ,  Etre  principe  ,  que  fes  œuvres  pre- 
fentent  &  dérobent  en  même-tems  à  nos  re- 
gards :  objet  qu'un  mélange  de  lumière  &  d'obf- 
curité  nous  laifle  entrevoir,  comme  on  aper- 
çoit le  Soleil  à  travers  les  nuages. 

De  là  cette  contrariété  de  fentimens  qui  parta- 
gent les  hommes.  Plufieurs  regardent  le  monde 
comme  l'ouvrage  d'une  Intelligence  :  d'autres  le 
foumettent  aux  loix  d'une  aveugle  fatalité.  Nous 
en  voyons  d'irréfolus  ,  plutôt  par  intérêt  que  par 
raifon  ,  ne  douter  de  l'éxiftence  d'un  Dieu  ,  fu- 
prême  arbitre  des  humains  ,  que  parce  qu'ils  crai- 
gnent fa  juftice  ;  il  s'en  trouve  enfin ,  qui  fé- 
duits  par  le  dogme  flateur  d'Epicure,  abandon- 
nent l'Univers  au  caprice  duhazard,  &  tranquil- 
les fui  l'avenir,  foulent  aux  pieds  toute  efpéce 
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de  crainte  :  tant  la  voix  clés  paillons  a  d'empire 
fu    des  coeurs  corrompus  ! 

C'eft  contre  les  derniers  ,  que  je  m'élève  :  & 
pour  détruire  enfin  les  reftes  d'une  Se&e  iuperbe, 
je  me  prcpofe  de  confondre  le  Poëte  célébre^que 
ce^  paniians  d'une  liberté  chimérique  fe  glorifient 
d'avoir  pour  maître;  je  veuxrapeler  les  Mules 
à  la  déïenfê  de  la  Vérité. 

Mais  ,  que  dis-je  ,  les  Mufes  ?  C'eft  vous  feule 
que  j'invoque  ,  Sagefie  toute-puilfante  ,  cauie  & 
iouversine  de  l'Univers  ,  Raifon  éternelle  ,  lu- 
mière de  l'efprit ,  loi  du  cœur.  Infpirez-moi ,  fou- 
tenez  mes  pas  dans  cette  longue  &  pénible  car- 
rière. Par  vous  l'immenfe  afiemblage  des  êtres 
forme  un  tout  régulier  :  vous  êtes  ie  rhmbeau 
dont  l'éclat  peut  feuldiftiper  les  ténèbres  qui  dé- 
robent à  nos  yeux  la  nature.  Née  pour  connoi- 
tre  6c  pour  aimer  le  vrai ,  notre  ame  trouve  en 
vous  iouie  de  quoi  fatisfaire  des  defirs  que  rien  de 
fsux  ,  rien  de  fini  ne  peut  épuiier.  Donnez  de  la 
iorce  à  mes  vers  ,  &L  vengez  vo3  propres  droits. 

Eii-ce  le  torrent  des  plaiiirs ,  Quiniius ,  eft-ce 
la  fougue  de  la  jeuneiTe ,  qui  vous  a  précipité 
dans  l'erreur  ?  ou  feriez- vous  entré  par  choix 
dans  une  route  fi  dangereufer  Seroit-ceparune 
prétendue  force  d'efprit ,  que  vous  auriez  fecoué 
le  joug  ?  Dédaignant  de  penler  comme  le  peu- 
pie  ,  vous  êtes-vous  déterminé  volontairement  à 
courir  le  rifque  affreux  d'une  éternité  ?  Mais 
quelle  que  foit  la  fource  de  vos  égaremens  , 
celiez  de  vousy  livrer.  Modérez  une  ardeur  dont 
les  aveugles  tranfports  ferment  vos  yeux  à  la  lu- 
mière :  rendez  le  calme  à  cette  ame  que  troublent 
les  pafîions;fervez-vous  de  votre  jugement^taites 
taire  les  préjugés  ;  &  tenant  la  balance  dans  un 
parfait  équilibre ,  donnez  à  une  caufe  qui  vous 
touche  de  fi  près ,  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite. Déterminé  par  l'évidence  ,  embralTez  alors 
le  parti  le  plus  conforme  à  la  Raifon  :  la  voix 
de  la  Raifon  eft  celle  de  la  Vérité. 
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Que  ne  puis-je  répandre  fur  les  routes  facrées 
que  je  vous  ouvre,  tous  les  agrémens  qui  em- 
bellirent celle  où  vous  marchez  !  Que  ne  puis- 
je  arrofer  ce  terrein  aride  ,  ôc  changer  ces  huil- 
ions en  bofquets  délicieux  1  Moins  éloquent  que 
votre  Poëte,  je  n'ai  ni  fa  force,  ni  fe s  charmes  : 
mes  chants  n'ont  pas  l'harmonie  des  fiens.  C'ell 
dans  fa  langue  naturelle,  qu'il  a  dévelopé  les 
dogmes  d'une  féduifante  Fliilofophie  :  moi,  j'ex- 
pole  dans  un  langage  étranger  les  principes  de 
la  févére  morale.  Il  a  célébré  dans  fes  Vers  la 
Volupté  ,  les  Amours  &  les  Grâces  :  je  confacre 
les  miens  àl'auftére  Vérité  ;  les  cordes  de  ma  lyre 
ne  rendent  qu'un  fon  çrave  &  férieux.  Les  fleurs 
naifient  fous  les  pas  3e  Lucrèce  ;  la  Nature  lui 
prodigue  tous  fes  trefors.  A  fa  voix  les  Aquilons 
deviennent  des  Zéphirs ,  le  Soleil  brille  d'une  lu- 
mière pure  dans  un  Ciel  fans  nuages.  Si  vous 
jettez  vos  regards  fur  la  Terre,  elle  vous  offre 
des  forêts  qui  la  couvrent  de  leur  ombre  ,  des 
ruiiïeaux  qui  ferpentent  en  murmurant ,  des  vaf- 
tes  plaines  où  l'abondance  coule  avec  les  fleuves 
qui  les  arrofent.  Les  oifeaux  charment  à  la  fois 
les  oreilles  6c  les  yeux  ;  de  nombreux  troupeaux 
bondiflent  dans  de  fertiles  prairies ,  6c  le  fon  de 
la  mufette  animent  les  danfes  des  Bergers.  L'Uni- 
vers eft  l'empire  de  Vénus  ;  Vénus  rend  la  terre 
féconde  :  elle  peuple  les  régions  de  l'air  6c  les 
abîmes  de  l'Océan. 

C'eft  ainfi  que  les  plus  brillantes  fleurs  cou- 
ronnent les  bords  de  cette  coupe  enchantereÛe 
dans  laqjelle  il  vous  offre  un  poifon  préparé  par 
la  main  des  Grecs.  Ulyfle  fçitt  autrefois  retufer 
les  breuvages  de  l'artificieufe  Circé.  Si  le  triAe 
fort  des  compagnons  de  ce  héros  vous  eiTraye  , 
vous  que  captivent  les  attraits  féducleurs  d'une 
fagefTe  infenfée ,  fuyez ,  à  fon  exemple ,  des  char- 
mes plus  redoutables  mille  fois  que  ceux  de  la 
perfide  DéeiTe.  Rompez  des  liens  dangereux ,  6c 
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rendez-vous  enfin  à  vous-même.  Tout  refpire  ici 
la  Divinité  i  tout  y  retentit  de  fes  louanges.  Que 
la  Poëiie  refufe  d'embellir  en  mes  mains  un  tel 
fujet  :  fi  mon  {Hle  eft  inférieur  à  celui  de  Lucre- 
ce,  ma  caufe  triomphera  de  la  Tienne.  Vous 
aplaudirez  vous-même  à  notre  triomphe  ;  dai- 
gnez feulement  m'écouter. 

II.  Quel  fut  le  projet  d'Epicure  ,  îorfqu'il 
imagina  des  Dieux  fans  pouvoir  ,  &  tels  pour 
nous ,  que  s'ils  n'éxiftoient  pas  ;  Iorfqu'il  fupofa 
des  atomes  éternels  ,  &  que  faifant  dépendre  du 
mélange  fortuit  de  ces  corpufcules  la  naifîance  , 
la  forme  ,  le  fort  &  la  durée  de  tous  les  êtres  ,  il 
prononça  que  notre  ame  eft  mortelle  ?  Ce  projet, 
il  nous  l'aprend  lui-même  fans  détour,  fut  de 
rendre  les  hommes  indépendans.  Il  les  voyoit 
efcla  ves  de  la  Religion ,  lever  à  peine  leurs  têtes 
apefanties  fous  le  joug  ;  &  frémiffans  au  feul 
nom  du  Tartare ,  combattre  leurs  plus  doux  pen- 
chans,  ou  ne  s'y  livrer  qu'avec  une  timide  ré- 
ferve  ;  malheureux  dans  le  fein  même  des  plav 
fjrs ,  parce  qu'ils  n'ofTenfoient  qu'en  tremblant 
des  Dieux  dont  ils  redoutoient  la  vengeance.  Un 
état  fi  cruel  l'attendrit  ;  &  plein  de  compafTion 
pour  des  infortunés  ,  il  réfolut  de  détruire  le 
culte  &  jufqu'au  nom  de  la  Divinité.  Bravant 
la  foudte  ,  il  défarma  Jupiter,  il  brifa  les  flè- 
ches d'Apollon  ,  &  d'une  main  vi&orieufe  afTran- 
chiilant  l'Univers  ,  il  autorifa  les  hommes  à  tout 
ofer  ;  heureux  déformais  ,  puifque  la  mort  ne 
devoit  plus  leur  inipirer  d'horreur. 

Il  eft  vrai  que  rermettre  tout  à  tous ,  c'étoit 
profefier  ouvertement  le  crime.  Epicure  fentit  ce 
qu'un  tel  fiftême  avoit  d'odieux  ,  &  combien  il 
étoit  capable  de  décrier  fon  Auteur.  Auffi  n'ôta- 
t'il  pas  en  aparence  aux  pallions  toute  efpéce  de 
frein.  On  dit  même  que  prenant  la  Nature  pour 
guide ,  il  ne  fe  livroit  à  la  Volupté  qu'avec  rete- 
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llue  ;  non  qu'il  fût  ennemi  du  vice  ,  ou  qu'il  ai- 
mât la  vertu  ;  le  vice  &  la  vertu  n'étoient  à  Tes 
yeux  que  des  chimères  :  mais  il  craignoit  la  dou- 
leur. Compagne  inféparable  de  l'excès  \  &  fuite 
prefque  néceûaire  des  plaifirs  ,  elle  auroit  pu  flé- 
trir ion  bonheur  en  altérant  fon  repos.  Il  apré- 
hendoit  que  la  violence  d'une  pafîion  furieufe  , 
que  la  crainte  des  fuplices ,  que  les  remords 
vengeurs  du  crime  ,  ne  troublafïent  des  jours 
confacrés  à  la  tranquillité. 

Mais  étoit-il  le  maître  de  régler  à  Ton  gré  des 
mouvemens  que  lui-même  avoit  rendus  fou- 
gueux r  Non  :  il  recouroit  inutilement  à  des  rê- 
nes rompues  de  fes  propres  mains.  Que  dans  une 
violente  tempête  le  Pilote  la.ifïe  échaper  le  gou- 
vernail ;  en  vain  il  anime  les  matelots  à  plier  les 
voiles ,  à  lâcher  les  cordages  ;  le  vaiiteau  qui 
n'a  plus  de  route  marquée  ,  vole  où  l'emportent 
les  vents  &  les  flots.  Une  forte  digue  réfifte  à 
l'impétuofité  d'un  torrent  :  rompez  cette  digue  , 
l'eau  fe  déborde  &  tout  cède  à  fa  fureur.  Epicure 
avoit  donc  conçu  de  vaines  efpérances  :  en  dé- 
pouillant l'Etre  fuprême  de  fon  pouvoir  ,  il  a  li- 
vré la  terre  à  tous  les  vices.  Les  hommes  qu'il 
prétendoit  affranchir  ,  n'ont  fait  que  changer  de 
maître.  La  Volupté  prenant  un  libre  etTor  , 
a  ufurpé  l'empire  où  la  Raifon  régnoit  avec  la 
Divinité. 

ElVil  en  effet  une  juftice  ?  les  mœurs  ont-elles 
des  régies  ,  s'il  n'éxift  e  pas  un  Etre  fouverain  qui 
par  des  loix  équitables  mette  un  frein  aux  paf- 
fions  des  hommes  ;  qui  les  pénétrant  de  fa  lu- 
mière, ou  leur  parlant  par  l'organe  des  Législa- 
teurs, les  éclaire  ou  les  inftruife  ,  répande  fur 
les  aclions  un  jour  qui  en  dévoile  la  nature  ,  & 
leur  attache  un  caracf. ère  invariable  qui  les  dift in- 
gue  r  Le  bien  &  le  mal  feront  confondus  ;  l'o- 
pinion feule  en  décidera  :  toutes  les  actions  des 
hommes  confidérées  en  elles-mêmes ,  ne  mérite* 
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ront  aux  yeux  d'un  Philofophe  ,  ni  louange  nî 
blâme.  Nulle  différence  entre  fauver  fon  père ,  ou 
lui  plonger  le  poignard  dans  le  fein.  En  vain  con- 
fuitera-t'on  la  Nature  :  aveugle  dans  vos  princi- 
pes ,  elle  ne  peut  offrir  à  Tes  enfans  que  de  fom- 
bres&fauffes  lueurs.  Le  crime  commis  dans  les 
ténèbres ,  &  l'action  vertueufe  faite  dans  l'obfcu- 
rité  auront  dofKjun  mérite  égal.  Le  nom  les  dif- 
tinguera  feul ,  &  le  caprice  fixera  le  prix  de  l'un 
&l  de  l'autre. 

Quelles  feront  les  conféquences  de  ces  perni- 
cieufes  maximes  ?  Que  ne  produiront-elles  pas 
dans  un  homme  né  féroce  &  d'un  tempérament 
fougueux?  Si  méprifant  le  Ciel  &  libre  de  toute 
crainte,  un  tel  homme  ne  connoit  de  bonheur 
qu'à  vivre  dans  l'abondance,  àfatisfaire  tous  fes 
defirs  ;  s'il  eft  convaincu  que  chacun  de  nous 
doit  rentrer  dans  le  néant ,  que  le  hasard  fait 
tout  naître  6k  tout  périr ,  que  les  chagrins  &  la 
doubur  font  les  feuls  maux  redoutables  aux  mor- 
tels ,  s'abandonnent  par  fiftême  au  gré  de  fes  paf- 
fions ,  de  quoi  ne  fera-t'il  pas  capable?  Crai- 
gnons tout  de  lui ,  dès  qu'il  croira  pouvoir  en- 
févelir  fes  forfaits.  Le  vol ,  le  meurtre ,  le  poi- 
ibn ,  la  calomnie  ne  lui  coûteront  rien ,  pour  peu 
que  la  violence  de  fon  caractère  l'entraîne  vers 
ces  crimes ,  ou  que  la  Volupté  les  lui  commande. 
Malgré  vos  remontrances ,  à  quelqu'excès  que  le 
porte  fon  impétuofité  naturelle,  cet  excès  eft  la 
ieule  fin  qu'il  doive  fe  propofer,  eft  le  terme  uni- 
que où  doivent  tendre  fes  vœux.  Et  de  bonne- 
foi  ,  s'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  eft-il  un  motif  affez 
puiiTant  pour  le  déterminer  à  fe  rendre  miférable  , 
en  s'armant  contre  fes  penchans  ,  à  renfermer  au 
dedans  de  foi-même  ,  fans  efpoir  de  récompen- 
fe,  les  feux  dont  il  eff  embraie  ? 

Sera-ce  la  honte,  ou  les  reproches  de  cetémoin 
clair-voyant  qui  veille  au  fond  de  nos  cœurs  ? 
Mais  il  ne  fe  croit  pas  criminel  :  comment  auroit- 
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il  de  la  honte  ?  pourquoi  fe  repentiroit-il  ?  Une 
fécurité  que  fondent  vos  principes  eft  à  l'épreuve 
du  repentir;  il  n'eft  fait  que  pour  les  coupables 
qui  fe  regardent  comme  tels.  On  fe  livre  fans 
fcrupule  à  des  excès  qui  font  les  conféquences 
d'un  fiftême  ;  &  quand  on  jouit  fans  fcrupule, 
on  doit  être  infeniible  aux  remords.  Le  but  de 
vos  artificieufes  leçons  n  étoit-il  pas  d'impofer  fi- 
lence  à  la  voix  intérieure  ,  d'effacer  du  cœur  des 
hommes  les  traits  facrés  delà  loi  naturelle  ?  Vous 
vouliez  que  la  Volupté  offrît  à  vos  difciples  des 
délices  pures  ,  des  plaifirs  inaltérables  ;  &  fans 
de  telles  leçons  l'inquiétude  auroit  pu  les  alté- 
rer. Il  étoit  à  craindre  que  le  fouvenir  importun 
d'une  a  jtre  vie  ne  les  empoifonnât.  Si  donc  mon 
caractère  eft  tel,  que  l'ardeur  de  commettre  un 
forfait  foit  plus  forte  en  moi  que  la  honte  ou  la 
crainte  ;  &  que  rien  déformais  ne  s'opofe  à  cette 
pente  de  mon  cœur,  non-feulement  je  puis  en- 
freindre toutes  lesloix,  mais  je  le  dois  ;  pour 
moi  le  crime  efl  un  devoir  ,  6c  le  repentir  un 
crime. 

Peut-être  croyez- vous  qu'Ariftippe  mérite  feul 
de  tels  reproches  :  mais  Ariftippe  n'enfeigna  pas, 
une  doctrine  plus  dangereufe  que  la  vôtre.  Plus 
fincére  que  vous  ,  il  eut  la  bonne  foi  de  profelTer 
ouvertement  les  horribles  conféquences  qui  naif- 
fent  en  foule  de  vos  principes  &  de  ceux  de  Dé- 
mocrite.  En  effet  ,  lorfqu'une  fois  le  plaiilr  fera 
mon  unique  objet  &  ma  dernière  fin  ,  comme  je 
ne  puis  le  trouver  dans  tout  ce  qui  combat  ma 
pailion  ,  pourquoi  ne  m'abandonnerai-je  pas  aux 
vices  les  plus  condamnés ,  dès  qu'ils  auront  pour 
moi  des  attraits  ?  Si  la  fraude  &  la  trahifon  ,  fi 
ces  coupables  larcins  que  l'Amour  foit  à  l'Hy- 
men ,  fi  la  violence  &  la  fureur  ,  fi  les  tranf- 
ports  de  l'ivrefle  me  plaifent  ,  pourquoi  me  rent- 
ier à  hiui  charmes  ?  La  Volupté  me  défend  de 
renfler  à  mon  penchant  :  fi  mes  defirs  ne  font 
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remplis  ,  je  refTens  une  vive  douleur  ;  &  tant 
qu'elle  dure ,  je  ne  puis  être  heureux.  Serai-je  ar- 
rêté par  la  crainte  des  loix  qui  font  l'ouvrage  des 
hommes  ,  par  le  foin  d'une  frivole  réputation, 
par  les  regards  févéres  d'un  cenfeur  jaloux  ,  par 
l'idée  d'une  maladie  qui  peut-être  ne  m'atta- 
quera jamais  ?  Dans  la  faiibn  des  plaihrs  ,  à  la 
fleur  d'un  âge  fait  pour  les  jeux  ,  raprocherai-je 
par  une  trifte  prévoyance  les  maux  qu'une  lente 
vieillefTe  m'offre  à  fa  fuite  ?  Non  ,  non  ;  je  met- 
trai le  feu  à  la  ville  où  j'ai  reçu  la  naifTance  , 
fi  j'aime  à  me  repaître  de  cet  affreux  fpeclacle, 
l'exemple  de  Néron  prouve  que  les  actions  les 
plus  inhumaines ,  font  des  jeux  de  la  Volupté. 
Celui-là  feul  eft  coupable  ,  celui-là  feul  mérite, 
nouvel  Orphée,  d'être  déchiré  par  les  Bacchan- 
tes, qui  fait,  ennemi  de  lui-même  ,  une  guerre 
éternelle  à  fes  fens  ;  qui  fe  livrant  à  d'auftéres 
confeils  ,  foufTre  tout  pour  fe  dompter  ,  pour 
combattre  des  penchans  qu'il  ne  peut  vaincre  fans. 
fe  rendre  malheureux. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  vos  difciples  fe 
ïoient  prefque  tous  réunis  à  l'infâme  école  de 
Cyrène.  S'ils  fe  révoltèrent  contre  leur  maître  , 
ce  fut  par  un  excès  de  docilité.  Pouvoient-ils , 
en  adoptant  vos  principes  ,  fe  renfermer  dans  les 
bornes  que  leur  prefcrivoient  vos  difcours  ?  Je 
rie  leur  confeillois  pas  de  faire  mal ,  dites-vous  ,  je 
voulois  qu'ils  fuffent  modérés  ;  qu'ils  écartaffent 
avec  foin  de  leurefprit  tout  ce  qui  feroit  capa- 
ble d'en  troubler  le  calme.  Vous  leur  recomman- 
diez la  modération  !  les  âmes  bien  nées  n'ont  pas 
befoin  de  vos  confeils  ;  mais  les  caractères  opo- 
fés  ne  peuvent,  fans  une  violence  continuelle  , 
pratiquer  la  vertu.  Or  vous  ordonnez  indifférem- 
ment à  tous  de  vivre  heureux  ;  &.  l'homme  vi- 
cieux ne  peut  l'être  ,  en  lutant  contre  fon  natu- 
rel, en  s'efforçant  de  fubjuguer  fon  corps  &  fon 
çrfprit.  Qiui  fuye  donc  tout  ce  qui  pourroit  le 


LIVRÉ    P  R  EMT  E  R.      ^  n 

contraindre  &  l'affliger  ;  qu'il  fe  laiiïe  entraîner 
par-tout  où  le  plaifir  s'ohre  à  Tes  yeux  :  il  fe  doit 
fans  réferve  à  fes  pallions ,  s'il  n'a  rien  à  crain- 
dre après  la  mort ,  quelque  chofe  qu'il  leur  ac- 
corde ,  rien  à  efpérer  ,  quelque  choie  qu'il  leur 
refufe. 

Souvent  ,  répliquez-vous ,  la  volupté  même 
exige  que  nous  renoncions  au  plaifir  :  on  fe 
trouve  bien  quelquefois  de  s'être  abitenu  de  ce 
qu'on  defiroit.  Vous  dites  vrai ,  mais  vous  com- 
battez vos  principes.  Le  plaifir  eft  le  bonheur  fu- 
prême  ;  la  douleur  efl  le  plus  grand  des  maux. 
Voilà  vos  maximes  ;  vous  en  rites  autrefois  re- 
tentir les  jardins  que  vous  aviez  conùcrés  à  la. 
DéeiTe  deCythére;  &  vos  élevés  ne  ceffent  de  le 
répéter.  Mais  la  privation  ,  la  perte  de  ce  qu'on 
aime  ,  ne  caufe-t'elle  pas  de  la  douleur  ?  Donc 
plutôt  que  d'en  reffentir  ,  i!  faut  ,  à  quelque  prix 
que  ce  loit ,  pofféder  Tobje  de  fes  vœux  :  l'hon- 
neur &  l'équité  s'y  opoieroient  en  vain  ;  &  la 
bride  eft  lâchée  aux  paillons.  Mais  fi ,  de  votre 
aveu  ,  c'eft  quelquefois  un  bien  de  s'abftenir  .>. 
pourquoi  m'aoelez-vous  malheureux  ,  lorfque  je 
m'abftiens  par  un  motif  de  Religion  ?  Je  fuis 
plus  heureux  que  vous.  Si  vous  parvenez  à  vain- 
cre vos  defirs  ,  cet  avantage  eft  pour  vous  un 
tourment  ;  fi  je  triomphe  des  miens ,  cette  vic- 
toire a  pour  moi  des  charmes.  Aimez-vous  mieux 
fuccomber  ,  que  de  vaincre  à  ce  prix?  Je  m'en 
tiens  à  cet  aveu,  vous  ouvrez  la  porte  à  tous  les 
crimes  ,  &  les  vices  n'ont  plus  de  frein. 

Plus  de  frein  î  vous  écrierez-vous'Ja  crainte  des 
fuplices  n'en  eft  -  elle  pas  un  ?  la  vue  des  peines 
qui  tôt  ou  tard  font  le  prix  du  crime  ,  fuffit  pour 
contenir  les  hommes.  Er  quoi ,. des  hommes  auf— 
quels  une  Divinité  vengereffe  n'infpireplus  d'ef- 
froi y  feront  intimidés  par  des  ob:ets  moins  terri- 
bles !  Je  b  ave  la  foudre  ;  je  méconnois  la  Ici  fu- 
prème  :  &  je  pourrais  refpecrer  des  réglémen&faa*- 
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mains  !  le  regard  d'un  Juge  meferoitpâHr  ?  Non/ 
Lucrèce  ;  ou  fi  l'idée  du  fuplice  ,  fi  la  crainte 
d'un  moment  de  fouffrances  eft  un  frein  à  mes 
defirs  ,  vous  m'avez  trompé  ;  plus  malheureux 
que  jamais  ,  je  n'ai  fous  vos  aufpices  fecoué 
le  joug  ce  la  Religion  ,  qr.e  pour  fubir  un  joug 
plus  rude  &  moins  noble.  Rebelle  s  fans  cefTer 
d'être  elclave  ,  cenfeur  &  tyran  de  moi-même, 
je  retombe  dans  de  nouveaux  fers.  Mon  ame  eft 
en  proie  à  la  douleur  ,  eft  troublée  par  la  crainte  : 
je  fou  fifre  ,  &  ce  qui  me  fait  fouffrir  n'eft  pas 
digne  de  moi  :  je  tremble,  &  le  motif  de  mes 
frayeurs  ne  mérite  que  du  mépris.  Mortels  ,  puif- 
fiez-vous  jouir  d'un  fort  plus  heureux!  Si  vous  de- 
vez immoler  la  volupté  ,  c'eft  à  Dieu  feul  qu'apar- 
tient  cette  viclime.  Les  biens  périfTables  font 
trop  frivoles  pour  n'être  pas  égaux  ,  fi  des  biens 
de  cette  nature  font  les  feuls  faits  pour  vous, 
quelle  folie  de  renoncer  au  prêtent  pour  l'ave- 
nir ,  de  facrifier  la  pofieiîîon  à  l'efpoir  !  livrez- 
vous  fans  réferve  à  la  paîRon  qui  régne  aujour- 
d'hui dans  votre  cœur.  Mais  s'il  eft  un  avenir  fur 
lequel  la  raifon  vous  permette  de  porter  vos  re- 
gards ,  vivez  de  façon  qu'il  foit  plus  avanta- 
geux pour  vous  que  le  prefent  ;  que  vos  vues  ne 
le  bornent  pas  au  vain  échange  d'un  moment 
contre  un  autre  ;  il  faut  qu'une  éternité  foit  le 
prix  de  quelques  inftans.  Le  Laboureur  traceroit- 
il  de  pénibles  filions  dans  la  terre  ,  fi  la  terre  ne 
devoit  lui  rendre  que  ce  qu'elle  reçoit  ?  11  efpére 
que  le  peu  de  grains  qu'il  y  feme  ,  lui  fournira 
d'abondantes  moiflons  ,  &  que  fes  greniers  s'af- 
faleront fous  le  poids  de  fa  récolte. 

Supofé  même  que  cette  crainte  fervile  eût  fur 
les  hommes  l'empire  que  lui  donne  Epicure  , 
peut-être  feroit-elle  capable  d'en  réprimer  quel- 
ques-uns pour  un  tems:  mais  elle  ne  lesrendroit 
jamais  vertueux  :  jamais  elle  n'extirperoit  le  vice 
de  leurs  cœurs.  Quelle  différence  entre  l'amour 
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«de  la  vertu  èk  la  crainte  du  fuplice  ou  de  l'infa- 
mie !  Ce  n'eft  pas  la  peine  du  vice  ,  c'eft  le  vice 
même  que  dételle  la  vertu.  Le  fage  refuferoit  d'ê- 
tre heureux  ,  s'il  ne  pouvoit  le  devenir  qu'en  de- 
venant coupable.  La  feule  volonté  de  commettre 
un  crime  efl  un  crime  à  fes  yeux  :  il  voit  avec 
une  horreur  égale  &  le  projet  &  l'exécution.  Que 
fert  en  effet  de  conferver  fes  mains  pures,  i\  l'ame 
eft  corrompue  ;  fi  la  fource  de  tous  les  forfaits  , 
Ja  cupidité  ,  régne  fouverainement  dans  le  cœur. 
D'ailleurs,combien  d'a£Hons  vraiment  condam- 
nables ,  que  vous-même  profcrivez  ,  &  pour  lef- 
quelles  cependant  lafociété  n'a  point  établi  de 
peines  1  Combien  de  fois  fe  rend-on  criminel , 
fans  avoir  de  fuplice  à  craindre  ,  fans  efùiyer 
même  la  honte  de  comparoître  devant  le  Juge  ! 
Les  loix  ne  punifTent  ni  cet  ingrat  qui  maltraite 
fon  bienfaiteur  ,  ni  ce  jaloux  ennemi  de  la  vertu  , 
qui  frémit  lorfqu'il  la  voit  récompense  ;  ni  ce 
perfide  qui  viole  fes  engagemens ,  qui  révèle  un 
îecret ,  qui  donne  un  conieil  pernicieux.  L'avare, 
le  menteur,  l'infidèle  dépofitaire,  l'ambitieux,  le 
médifant  bravent  les  regards  de  la  juflice  humai- 
ne. On  peut  fans  crainte  d'être  puni ,  fouhaiter 
une  famine,  defirer  la  ruine  de  fa  patrie ,  la  mort 
de  (on  pere,reiufer  fon  fecours  aux  malheureux  : 
on  peut,  infenlible  aux  cris  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  ,  accabler  les  foibles  fournis  à  fon  pou- 
voir ,  condamner  un  innocent ,  vendre  la  juirice, 
la  facrifler  au  coupable  objet  d'un  amour  crimi- 
nel ;  &  pour  comble  de  noirceur, fe  parer  des  de- 
hors d'une  fcrupuleufe  probité.  S'il  n'eft  pas  un 
Dieu  vengeur ,  que  de  forfaits  dans  lefquels  vos 
dilciples  ,  Epicure,  pourront  fe  plonger  fans 
crainte  comme  fans  remords  !  Et  pourquoi  ne  le 
feroient-ilt,  pas  ?  Rien  n'efl  facré  pour  eux  ,  que 
leur  plaifir. 

Si  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  un  feul  dont 
les  defirs  connoiiTent  ÔCrefpectent  des  bornes, ôt 
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qui  capable  de  vaincre  une  pafïïon  violente  ,  ne 
facririe  pas  les  loix  &  le  repos  de  la  fociété  au 
plaifir  de  le  fatisfaire  ,  ce  n'efr.  point  à  votre  doc- 
trine ,  qu'il  faut  en  fçavoir  gré;  elle  ne  recom- 
mande que  la  volupté  ;  elle  veut  que  les  hommes 
obéïflent  à  leurs  penchans.  Nous  devons  la  dou- 
ceur de  la  conduite  à  celle  de  fon  caractère  au- 
quel peu  fuffit,  &  que  contentent  des  plaifirs 
tranquilles  :  caractère  qui  n'eft  pas  le  fruit  de  vos 
leçons,  mais  l'ouvrage  du  hazard ,  l'effet  de  la 
rencontre  fortuite  des  atomes.  Quel  droit  cette 
innocente  brebis  qui  paît  tranquillement  l'herbe 
tendre  fur  le  penchant  d'une  colline,  quel  droit 
a-t'elie  de  fe  préférer  au  loup  ,  de  lui.  reprocher 
fa  rage  &  fes  fureurs?  Eile  eft  douce  ;  il  eftcruel, 
fanguinaire,  vorace:  tous  deux  font  également 
l'ouvrage  delà  Nature.  Les  caractères  paifibles 
ne  m'infpirentdonc  point  de  terreur.  Mais  me  ré- 
pondrez vous  de  ces  hommes  nés  vicieux ,  pour 
qui  le  crime  a  des  délices,  &  qui  font  emportés 
p-.r  unepaiTion  furieufe  qu'irritent  les  obllacles  ; 
eipéce  de  malades  que  dévore  une  fièvre  brûlan- 
te ,  &  dont  la  foifirritée  par  la  patience  ,  ne  peut 
trouver  que  dans  l'eau  le  remède  à  fes  ardeurs. 
Dspuis  que  les  charmes  de  Phèdre  ,  plus  belle 
que  fa  fœur  aux  yeux  de  Théfée  ,  ont  enflamé 
le  cœur  de  ce  Prince,  il  ne  peut  goûter  de  re- 
pos, qu'il  ne  l'enlève,  &  ne  rompe  un  hymen 
qui  jufqu'à  ce  moment  fatal  avoit  fait  fon  bon- 
heur. Malheureufe  Ariane  ,  en  vain  aurez-vous 
par  an  fil  dirigé  fes  pas  dans  les  détours  obfcurs 
du  labyrinthe;  en  vain  aurez-vous  fauve  les  jours 
d'un  époux  ingrat  :  ni  la  foi  qu'il  vous  a  jurée, 
ni  la  reconnoilTance  qu'il  doit  à  de  tels  bien- 
faits,  n'auront  le  pouvoir  d'étouffer  une  flamme 
inceftueufe. Cependant  leHéros  eft  en  proie  àfes 
remords.  Eiclave  d'une  palïion  violente,  aura-t'il. 
afTez  de  force  pour  s'armer  en  gémilTant  contre 
un  amour  plein  de  charmes?  Non:  ce  n'eu  pas 
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en  luttant  contre  les  defirs,  c'eft  ea  leur  cédant , 
qu'on  apaife  leur  fureur.  A  ce  prix  le  calme  re- 
naît ,  6k.  ce  calme  eft  la  volupté.  Principes  af- 
freux ,  avant  qu'Epicure  vous  eût  réduit  en  fy{- 
tême  ,  vous  entraînâtes  Théfée  dans  le  crime.  Il 
brife  les  liens  de  l'hymen  ;  il  viole  les  droits  les 
plus  facrés.  Perfide  ,  il  abandonne  fur  des  bords 
inconnus  Ariane  mourante  ,  6k  qui  du  rivage 
étend  vers  lui  les  bras  inutilement. 

Depuis  que  le  fauvage  Hypoly te  s'eil  offert  aux 
regards  de  Phèdre  ,  elle  ne  peut  goûter  de  repos,, 
qu'elle  ne  dompte  ce  cœur  farouche ,  &  ne  triom- 
phe de  la  vertu.  Tel  eft.  l'excès  de  la  phrénéfie  qui 
tranfporte  la  malheureufe  fille  dePafiphaé  !  telle 
eft  la  violence  du  feu  qui  la  confume.  Il  faudra 
donc  qu'elle  meure  ,  6k  qu'elle  meure  accablée  de 
mépris  :  Oui:  mais  elle  ne  mourra  pas  fans  ven- 
geance: le  vertueux  Hippolyte  fera  la  victime  de 
fa  fureur.  De  quelle  foule  de  crimes  un  premier 
crime  eft— il  la  fource  !  que  d'horreurs  raffemblées 
dans  un  cœur  corrompu  par  la  volupté  ! 

Né  pour  la  guerre  ,  Alexandre  eif  brûlé  de  la 
foif  des  conquêtes.  Il  fe  croit  malheureux  ,  s'il  ne 
fubjugue  l'Univers  ;  6k  l'Univers  fubiugué  ne  faf— 
fit  pas  à  fes  defirs.  L'ambition  de  Céfar  remplit 
la  terre  de  troubles  6k  de  carnage  :  feu  rapide  6k 
deflrucleur  qui  dévora  des  Nations  entières,  6k 
qu'un  fleuve  de  fang  éteignit  à  peine.  Q  ie  de 
victimes  immolées  à  la  paffiond'un  feul  homme  ! 
Que  de  ruines, que  de  débris,  que  de  morts  lurent 
les  degrés  qui  portèrent  fur  le  trône  le  rival  de 
Pompée  6k  le  tyran  de  fes  Concitoyens  1  Vous 
donc,  ami  de  la  Paix ,  vous  qui  déteftant  une 
gloire  homicide  ,  préférez  la  douceur  du  repos  à 
des  lauriers  trempés  dans  le  fang  ,  propoiez  au 
Roi  de  Macédoine  de  relier  dans  fa  capitale  ,  oc- 
cupé des  foins  paifibles  du  gouvernement ,  6k  de- 
voir d'un  œil  tranquille  les  Perfes  6k  les  Indiens 
partager  l'empire  del'Afie.Propofez  au  vainqueur 
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des  Gaules  de  s'arrêter  furies  rives  du  Rubicon  j 
.  &  de  fe  réduire  à  mener  dans  Rome ,  au  milieu 
d'un  peuple  d'égaux,  une  vie  heureufe,  mais 
privée.  Us  vous  répondront  l'un  &  l'autre  :  vi- 
vez tranquille ,  puifque  le  repos  vous  charme  : 
notre  piaifir  eit  de  combattre  ;  notre  bonheur  eft 
de  vaincre. 

Ne  dites  donc  plus,  Quintius  :  ma  feule  paf- 
fion  eit  d'obierver  en  tout  un  juite  milieu.  J'ai- 
me trop  mon  repos  ,  pour  troubler  celui  des  au- 
tres. Epris  des  charmes  de  l'étude,  des  chartes 
apas  de  la  vertu, je  les  préfère  aux  délices  des  fens, 
&i  ne  fais  que  fuivre  en  ce  point  les  traces  du 
grand  homme  dont  je  me  glorifie  d'être  l'élève. 
En  vous  paflant  ici  ce  que  je  pourrois  vous  con- 
tenter, les  hommes, vous  répondrai-je,  n'ontpas 
tous  le  même  goût.  Le  vôtre  fera  tel  que  vous 
le  dites  :  celui  d'un  autre  eft  différent.  Chacun 
de  nous  n'eif.  entraîné  que  par  le  fien  :  &  fi ,  pour 
être  heureux,  on  doit  s'y  livrer  fans  remords, 
tout  ce  qui  plait  devient  permis.  Parce  que  le 
hazard  vous  a  fait  naître  modéré  ,  votre  cœur 
ne  defire  rien  que  d'honnête  :  il  fe  tourne  fans 
effort  vers  le  bien.  Mais  je  fuis  né  fougueux;  une 
paîlîon  violente  me  poulîe  vers  le  crime  ;  &  je 
dois  céder  à  fes  imprefîïons  ,  comme  vous  obéif- 
fez  à  celles  de  votre  penchant  :  leur  force  eft.  éga- 
le ;  leurs  droits  font  les  mêmes.  En  vain  m'ex- 
horterez-vous  à  la  vertu.  Vous  écouterai-je  tant 
que  d'une  part  l'objet  qui  me  plaît  fera  l'unique 
bien  defirabie  pour  moi;  &.  que  de  l'autre  vous 
ne  mepropo.'erez  rien  de  meilleur  que  la  vie  pre- 
fente.  L'expérience  m'aprend  que  tout  piaifir  qui 
n'a  pas  de  raport  à  mes  defirs ,  n'en  eit  pas  un 
pour  moi.  Or,  les  defirs  dépendent  des  tempéra- 
mens.  Us  font  comme  les  plantes ,  qui  ne  peu- 
vent croître  que  dans  certaines  terres  ÔL  fous  cer- 
tains climats.  Les  principes  de  votre  maître  me 
conduifent  donc  à  fuivre  plutôt  mespanchans, 
que  fes  leçons. 
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Pour  dernière  reftburce  vous  ferez  valoir  l'em- 
pire de  la  raifon.  Plus  puiiTante  que  la  crainte 
des  peines ,  elle  fçait ,  direz-vous ,  en  nous  éclai- 
rant, modérer  nos  transports.  Nous  voulons  que 
foumife  à  Tes  loix  ,  réglée  par  Tes  confeils  ,  la  vo- 
lupté redoute  les  excès  :  qu'elle  (cache  le  main- 
tenir dans  un  jufte  milieu,  afin  que  Souveraine 
de  tous  les  hommes  ,  elle  faiTe  le  bonheur  de 
tous  ;  que  tirés  du  néant  pour  y  rentrer ,  ils  puif- 
fent ,  pendant  le  peu  de  jours  que  la  nature  leur 
accorde  ,  vivre  heureux  comme  vivent  tant  de 
peuples  Sauvages  Tans  culte  &L  Sans  loi.  Mais , 
Quintius  ,  il  s'agit  bien  de  la  raifon  ,  quand  on 
parle  de  vils  ouvrages  du  hazard.  Le  hazard  eft  , 
félon  vous,  le  pore  de  notre  ame  ;  feulil  en  pro- 
duit ,  il  en  dirige  toutes  les  opérations.  Que  des 
êtres  gouvernés  par  une  loi  n.ve  ,  par  une  régie 
invariable,  ayant  la  raifon  pour  guide  6c  pour 
flambeau  :  mais  ne  l'attribuez  pas  à  des  êtres  qui 
ne  font  formés  que  par  la  combinaifon  fortuite 
des  atomes.  Fruits  d'un  caprice  aveugle  ,  enfans 
de  la  viciiTitude  ,  ils  font  la  jouet  de  l'un  &.  de 
l'autre.  Se  croire  une  production  du  hazard,  m:r 
la  loi  naturelle  &  les  principes  innés,  c'eft  fe 
reconnaître  effentiellement  incapable  de  raifon. 
Nos  idées  dans  un  tel  fyftéme  font  un  pur  effet 
du  fort.  S'il  eft  aujourd'hui  pour  l'homme  quel- 

3ues  vérités  inconteftables ,  quelques  biens  qu'il 
efire  avec  une  ardeur  vive  &  confiante,  ces  ob- 
jets de  fa  connoiîTince  ,  ces  objets  de  fon  amour 
ne  font  tels ,  que  parce  qu'il  eft  compofé  de  tels 
ÔC de  tels  atomes.  Pour  peu  que  les  combinaifons 
dont  il  eft  le  réfultat  eufient  été  différentes,  ce' 
qu'il  traite  de  vérité  feroit  erreur  à  fes  yeux  ;  il 
fuiroit  ce  qu'il  aime  ;  il  mépriferoit  ce  qu'il  efti- 
me.  Ne  vous  vantez  donc  plus  d'opofer  une  di- 
gue à  la  volupté,  puifque  cette  digue  vous  l'af- 
foibliiïez ,  vous  la  détruifez  de  vos  propres  mains. 
Je  fçais  qu'il  eft  aux  extrémités  de  l'Orient 
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en  peuple  fameux  ,  dont  les  Philofophes  paiTent 
pour  condamner  le  vice  &  pratiquer  la  vertu  , 
fans  admettre  ni  peines  ,  ni  récompenfes.  Mais 
en  vain  prétend-on  que  l'idée  d'un  avenir  n'influe 
point  fur  la  conduite  &  fur  les  réglemens  de  ces 
févéres  législateurs.  Cette  morale  en  aparence  û 
défintéreiTée ,  cet  amour  de  la  vertu  fi  pur  &  (i 
conforme  aux  maximes  Stoïciennes  ,  fupofe, 
quoiqu'on  en  dife  ,  une  Religion  quelconque  ;  ne 
fîibfifte  pas  indépendamment  de  toute  crainte 
&  de  toute  efpérance.  Les  Lettrés  de  la  Chine 
reconnoiiTent  du  moins  une  loi  éternelle,  une 
loi  fouveraine  ,  origine  &  modèle  de  ces  idées 
du  bien  6k  du  vrai ,  que  la  nature  a  gravées  dans 
nos  âmes.  Ils  croyent  i'Univers  gouverné  par  une 
juftice  ,  une  raifon  ,  un  ordre  immuable  ,  que 
l'homme  doit  refpe&er ,  dont  il  ne  s'écarte  jamais 
fans  fe  rendre  coupable  &  malheureux.  Pour 
vous ,  Epicure  ,  quelle  juftice  ,  quelle  loi ,  quel 
ordre  admettez-vous ,  qui  n'ait  pour  principe  le 
hazard  ou  une  Intelligence  mie  le  hazard  a  for- 
mée ?  A  vos  yeux  rien  n'eft  réel ,  rien  n'eft  vrai , 
que  la  volupté  ;  fyftême  en  conféquence  duquel 
la  volupté  feule  a  le  droit  de  donner  des  loix  à 
notre  ame  ,  &  d'imprimer  aux  différentes  incli- 
nations le  caractère  de  vice  ou  de  vertu  :  fyftême 
qui  faifant  de  la  paiTion  qui  tyrannife  chacun 
de  nous ,  le  Dieu  de  notre  cœur  ,  renouvelle  en 
quelque  forte  le  Paganifme  ,  peuple  l'Univers  de 
génies  particuliers ,  mais  de  génies  qui  ne  font , 
comme  nous  ,  que  des  productions  du  fort.  L'ob- 
jet que  nous  aimons ,  eft  notre  divinité  :  nos  de- 
firs  font  nos  loix ,  &  nous  devons  d'autant  moins 
leur  réfiûer,  qu'ils  font  plus  ardens. Ces  flots  dont 
l'orgueil  menace  fans  celle  le  Batave  ,  l'inonde- 
roient ,  fi  l'art  n'avoit  opofé  de  fortes  digues  à 
leur  fureur  :  que  l'effort  des  vagues  ébranle  ces 
remparts  &  les  détruife,  les  campagnes  ne  font 
plus  qu'une  mer  ',  tout  difparoît  englouti  par 
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les  ondes.  Qu'opoferez-vous  à  la  rapide  im- 
pétuofité  de  cet  immenfe  torrent  ?  il  faut  cç- 
der  à  fa  violence ,  &  fpectateur  oifif  de  fes  ra- 
vages ,  attendre  pour  les  réparer  ,  la  retraite 
des  eaux. 

Mais  je  confens  à  l'ufage  que  vous  prétendez 
faire  de  la  raifon  :  je  vous  permets  de  la  prefen- 
ter  à  vos  difciples  comme  la  régie  immuable  de 
leur  conduite  &  de  leurs  jugemens.  Celiez  donc 
alors  ,  ceffez  de  regarder  le  plaifir  comme  le  ter- 
me 6c  l'arbitre  de  nos  actions.  Un  principe  fupé- 
rieur,  principe  inné,  principe  commun  à  tous 
les  agcns  libres  ,  aura  feul  le  droit  de  diriger  leurs 
pas.  L'amour-propre  dépouillé  des  titres  &  du 
pouvoir  qu'il  ufurpoit ,  ne  fera  plus ,  à  vos  yeux 
comme  au::  miens,  qu'un  ennemi  redoutable  du 
bonheur  des  hommes,  tyran  dès  qu'il  n'eft  plus 
efclave  ;  mais  qui  fous  le  joug  de  la  raifon  peut 
être  un  efclave  utile.  Quels  fecours  la  pruden- 
ce &.  l'induftrie  ne  tirent-elles  pas  du  plus  dan- 
gereux des  élémens  ?  Le  feu  chriïe  un  froid  nui- 
iible  à  nos  corps  :  il  nous  rend  le  jour  au  milieu 
de  la  nuit  ;  il  prépare  nos  alimens  ;  il  tire  le  lue 
des  plantes  ;  il  calcine  les  pierres  &  les  vitrifia  ; 
il  triomphe  de  la  dureté  du  fer  ;  il  met  l'or  en 
fufion.    Mais  que  fes  effets  font  terribles ,  lors- 
qu'il eft  confié  à  des  mains  imprudentes  !  C'eft 
une  flamme  rapide  qui  vole  ,  qui  s'élance  de  tou- 
tes parts ,  &  dont  les  vents  redoublent  la  fureur  , 
un  torrent,  un  noir  tourbillon  qui  porte  dans 
fon  fein  le  trouble  ,  l'horreur  &  la  mort.  11  em- 
brafe  ,  il  confume ,  il  engloutit  :  les  temples ,  les 
palais  s'écroulent  &.  difparoiffent  :  la  plus  grande 
ville  n'eft:  plus  qu'un  monceau  de  cendres  ;  &  le 
trifte  habitant  vei  le  des  larmes  furies  lieux  où  fut 
fa  patrie.   Tel  eft  l'amour-propre  :  refTerré  dans 
des  bornes  étroites  ,  il  peut  devenir  un  des  liens 
de  la  fociété  ;  libre  &  lailTé  à  toute  fa  fougue  , 
il  en  eft  le  fléau.  Père  de  tous  nos  vices ,  il  rava^ 
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ge  l'Univers,  il  en  fait  un  eahos.  Si  vous  pré- 
tendez le  fubordonner  aux  loix  de  la  raifon ,  que 
devient  votre  fyftême  ?  de  plus  qu'aprenez-vous 
aux  hommes f  Rien  dont  n'ayent  retenti  mille 
fois  l'Académie  ,  le  Portique  &  le  Lycée.  Si  vous 
l'ahranchiiTez  du  jougauftére  de  la  raifon  ,  dès- 
lors  maîtrefTe  abfolue  d'elle-même  &  de  notre 
fort ,  la  cupidité  n'a  plus  de  frein.  Cette  raifon 
que  vous  qualifiez  de  régie  de  nos  mœurs  >  de 
principe  de  toutes  les  vertus ,  n'eft  plus  la  fouve- 
raine ,  n'eft  pas  même  l'égale  de  la  volupté  :  elle 
en  eft  devenue  l'efcîave.  Que  votre  fyftême  pa- 
roiffe  enfin  ce  au'il  eft  ;  qu'il  fe  dépouille  de  ces 
dehor&  qui  le  déguifent  aux  yeux  du  vulgaire. 

III.  Ils  ont  féduit  même  des  Phiîofophes.  Gaf- 
fendi  Ôt  Quelques  Modernes  après  lui  fe  font 
attachés  aie  juftifier.  Ils  prétendent  que  le  plaifir 
regardé  par  Epicure  comme  le  bien  fupréme,  eft 
celui  qui  naît  de  la  vertu.  Partifans  aveugles  d'un 
impofteur,  ils  n'ont  pas  connu  le  poifon  caché 
fous  un  nom  fpécieux.  En  effet ,  qu'eft-ce  que  la 
vertu  ?  qu'eft-ce  que  la  probité  dans  le  fens  de  ce 
farneuxGrec, qu'ils  comblent  d'éloges  fi  peu  méri- 
tés;que  leurs  écrits  élèvent  jusqu'aux  cieux.  Eft-ce 
l'amourdela  régie  ?EÙ-ceuneconftance  invincible 
dans  le  bien;un  attachementàfes  devoirs  alTez  fort 
pour  triompher  des  menaces  d'un  tyran, des  hor- 
reurs du  trépas ,  &  de  la  féduclion  des  plaifirs  ? 
Nomc'eft  la  pofteftion  de  ce  qui  plaît  fans  douleur, 
fans  crainte,  fans  inquiétude.  Que  l'orgueiileufe 
gravité  de  Caton  fe  pare  de  cette  vertu  farouche, 
la  vôtre  ,  Epicure  ,  la  vôtre  eft  riante  ,  flatteufe  , 
capable  de  le  prêter  à  tout.  Elle  confifte  à  cueillir 
d'une  main  légère  &  circonfpecte  les  fleurs  de  la 
volupté;  à  jouir  d'une  vie  molle  &  tranquille. 
Ce  n'eft  pas  l'honnêteté  qui  vous  plait  :  fi  vous 
l'aimiez,  votre  morale  feroit  celle  de  Socrate, cel- 
le de  Pitagore ,  celle ,  en  un  mot ,  de  la  Religion* 
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Mais  tout  ce  qui  flate  vos  defirs  ,  tout  ce  qui  vous 
offre  un  plaifir  pur  &  fans  mélange  ,  eft  permis 
à  vos  yeux.  Vous  ne  placez  donc  pas  la  volupté 
dans  la  vertu  ,  mais  la  vertu  dans  la  volupté.  Elle 
eft  ,  félon  vous  ,  l'art  d'écouter  &  de  fuivre  en 
tout  la  voix  de  la  nature  ,  non  celui  d'en  reétifier 
les  penchâns  par  les  préceptes  de  la  raifon.  Mais 
il  n'eft  de  vertu  réelle  ,  que  lorfque  la  volonté 
fbumife  à  l'empire  de  la  raifon  arrête  les  mouve- 
mens  déréglés  du  cœur  ,  calme  le  tumulte  des 
pallions  ,  étouffe  leur  révolte  &  les  fubjugue. 
Victoire  pénible  ,  &'  fouvent  le  prix  des  plus 
grands  efforts.  Mais  plus  elle  coûte  à  l'homme, 
plus  la  vertu  eft  grande, plus  elle  eft  fublime. 

Sur  quoi  donc  font  fondés  les  éloges  que  fe 
prodigue  Epicure  r  Si  nous  l'en  croyons  ,  il  eft  le 
maitre  Cv  le  bienfaiteur  des  mortels  ;  par  de  fa- 
ges  préceptes  ,  il  leur  a  frayé  la  route  du  bon- 
heur :  le  but  de  fes  leçons  étoit  de  régler  leur 
conduite  ,  de  leur  infpirer  l'amour  du  devoir. 
Sous  le  titre  iir.pofant  de  réformateur  de  fes  ci- 
toyens &  d'ami  de  la  Vertu  ,  reconnoitroit-on 
l'auteur  de  pernicieufes  maximes  qui  renverfent 
les  bornes  qu'elles  iemblent  refpeérer  ?  Après 
avoir  rompu  les  liens  facrésqui  retiennent  leshom- 
mes  ,  il  les  exhorte  à  ne  point  abufer  de  leur  li- 
berté :  il  les  livre  à  toute  la  fougue  des  plaifirs  , 
&.  leur  prefcrit  de  goûter  les  plaiiirs  avec  réferve. 
Ce  n'eft  pas  le  vice  qu'Epicure  détefte  ;  ce  font 
les  malheurs  dont  le  vice  eft  la  fource.  Difons 
mieux  ,  il  l'aime;  il*  en  fait  une  loi  ;  il  recom- 
mande à  fes  élèves  de  s'y  plonger  ,  dès  qu'ils  le 
peuvent  fans  inquiétude  &  fans  péril.  Donner 
de  tels  préceptes  ,  c'eft  lâcher  les  rênes  à  des 
courfiers  furieux  ?  c'eft  enflammer  leur  ardeur. 
La  cupidité  des  hommes  n'étoit-elle  pas  afTez 
vive  ?  Falioit-ii  donc  s'attacher  à  redoubler  fes 
feux  ?  Falloit-il  l'autorifer  par  des  principes  à 
fyir  ce  qu'elle  détefte  ,  à  rechercher  ce  qu  elle 
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aime  ?  Vous  craignez  néanmoins  Tes  excès  ;  vous 
avez  crû  devoir  opofer  des  confeils  à  la  violen- 
ce de  fes  emportemens.  Pourquoi  donc  ,  Epicure, 
pourquoi  tentez-vous  d'affoiblir  ,  de  détruire 
même  ,  des  motifs  infiniment  fupérieurs  à  ceux 
que  vous  prefentez  aux  hommes  ï  Ils  redoutent 
la  colère  du  ciel  ;  la  foudre  les  intimide  ;  ils 
tremblent  à  la  feule  idée  des  fuplices  éternels: 
ck  malgré  de  il  juftes  terreurs  ,  l'univers  eft  inon- 
dé d'un  déluge  de  crimes .  Que  feroit-ce  s'ils  cef- 
ioient  de  craindre  un  Dieu  vengeur  ?  on  ne  ver- 
roit  de  toutes  parts  ,  que  trahilons  ,  que  meur- 
tres ,  qu'horreurs ,  s'il  reftoit  un  mortel  vertueux, 
il  rougiroit  d'être  homme. 

Si  vous  aviez  tant  de  zèle  pour  la  vertu  ,  quels 
intérêts  ont  donc  armé  votre  bras  contre  la 
Religion  r  Elle  vous  a  paru  trop  févére  :  elle 
l'eft  en  effet  ,  mais  c'eft  aux  yeux  du  vice  que 
fes  loix  profcrivent ,  qu'effrayent  fes  menaces. 
Qu'elle  eft  douce  au  contraire  ,  qu'elle  eft  con- 
solante pour  un  ami  de  la  vertu  !  Traîtres  ,  meur- 
triers, rebelles,  enfans  ingrats,  pères  dénaturés, 
voilà  les  hommes  dont  vous  loutene?  la  caufe  , 
dontvous  êtes  le  légiilateur  ,  à  qui  votre  école 
ouvre  un  afile.  Elèves  dignes  de  vous ,  troupe 
criminelle  dont  vous  méritez  d'être  le  chef,  le 
héros  &  l'idole  :  vous  avez  droit  à  leur  recon- 
noiffance ,  à  leurs  hommages  :  foyez  à  jamais 
détefté  du  refte  des  mortels  ;  qu'ils  ne  voyent 
qu'un  défenfeur  du  crime  ,  qu'un  Panégyrifte 
odieux  des  forfaits,  dans  le  père  d'un  fyitême  en- 
nemi des  loix  ck  des  hommes.  Ne  penfez  pas  en 
effet  que  cette  indigne  terreur  dont  vous  préten- 
dez nous  affranchir  ,  affeéte  des  âmes  vertueu- 
fes.  Pourquoi  defireroient-elles  que  les  crimes 
fuiTent  impunis  ?  Dans  le  fein  d'une  paix  pro- 
fonde dont  les  douceurs  font  dès  cette  vie  même 
le  prix  de  l'innocence  ck  les  prémices  d'une  féli- 
cité parfaite  ,  elles  laiffent  aux  coupables  cette 
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crainte  afTreufe  ,  l'avant-coureur  &  le  préfage  des 
fuplices  éternels.  Une  conduite  égale  ,  des  mœurs 
pures ,  la  pratique  confiante  des  devoirs  leur  inf- 
pire   une   jufle    confiance  pour  l'avenir.   Loin 
d'elles  habitent  le  défefpoir  &  les  remords  :  ce 
n'efl  pas  pour  elles  ,  qu'eft  allumé  le  feu  vengeur» 
Cène  l'ont  point  ici  de  vaines  déclamations  , 
Quintius  ,  ii  je  ioutiens  que  le  but  d'Epicure  étoit 
d'anéantir  tout  fentiment ,  toute  idée  de  juflice  ; 
fi  je  m'élève  avec  force  contre  l'abus  qu'il  fait  du 
nom  lacré  de  la  vertu  ;  ii  je  m'attache  à  flétrir 
pour  jamais  un  fyftéme  qui  favorife  les  pallions  , 
je  n'impute  rien  à  votre  maitre  !  Je  ne  fais  que 
dévoiler  l'horreur  d'une  doctrine  qui  n'admet  ni 
loi  ,  ni  légiflateur ,  &  ne  donne  à  la  raifon  d'au- 
tre principe  ,  que  des  atomes  réunis  par  l'aveu- 
gle main  du  hazard.  Qu'efl-ce  que  le  droit  na- 
turel r  tout  ce  qui  eft  conforme  à  une  régie  immua- 
ble. Que  prefente  l'idée  de  jufle  ?  tout  ce  que 
prefcnt  une  loi  fuprême.  Donc  rien  de  droit ,  û 
la  régie  n'efl  qu'une  chimère  ;  rien  de  jufte  ,  fi  la 
loi  n'éxifte  pas  ,  &  dès-lors  plus  de  raifon  ,  plus 
de  vertu.  Or  point  de  régie  fans  principe  :  point 
de  loi  fans  légiflateur  ;  6c  quel  fera  le  principe, 
le  légiflateur   de  l'univers  ,  fi  on  en  bannit  la 
Divinité.  Dans  cette  hypothèfe  ,  la  raifon  eft  un 
ouvrage  du  hazard  ;  la  vertu  n'a  rien  de  réel  ; 
elle  eft  fauiïe,  imaginaire  ôcfans  objet.  Epicure, 
parohToit  enfin  tel  que  vous  êtes  :  levez  le  maf- 
ciue  qui  cachoit  vos  véritables  traits. 

Dévelopons  une  autre  conféquence  de  fa 
docfrine.  En  profcrivant  toute  juflice  ,  il  anéan- 
tit toutes  vérités.  Si  les  principes  qui  règlent  nos 
mœurs  ne  font  point  innées,  les  idées  qui  fon- 
dent nos  jugemens  le  feront-elles  ?  Non,  leur 
nature  eft  la  même.  Cette  raifon  qui  nous  fait 
agir,  dont  la  voix  parle  à  notre  cœur  ,  eft  en 
même-tems  ce  qui  penfe  ,  ce  qui  conçoit  en  nous. 
Elle  eft  l'œil  de  notre  efprit.  Sa  vue  claire  &.  rar 
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pide  fe  porte  fur  les  objets ,  les  pénérre  avec  fa- 
gacité,  les  démêle  avec  précifion  ,  en  juge  fans 
fe  tromper  jamais  ,  parce  que  jamais  elle  ne  dé- 
cide fans  examen.  Capable  de  douter  quand  il 
le  faut  ,  elle  fçait  attendre  dans  le  filence  ,  que 
l'obfcuritéfe  dillipe.  Dès  que  le  jour  brille,  elle 
voit  ,  prononce;  &  ce  qu'elle  prononce,  eft  un 
oracle.  Que  feroit  en  effet  l'évidence  fi  ce  qu'elle 
ofîre  à  la  raifon  dans  un  point  de  vue  net  &  dis- 
tinct }  étoit  autre  qu'il  ne  paroît  ?  que  feroit-elle 
finon  la  fource  d'erreurs  inévitables  ?  Plongé 
dans  les  ténèbres  ,  ou  féduit  par  l'éclat  trompeur 
d'une  fauffe  lumière  :  inutilement  poffédé  de  l'a- 
mcur  du  vrai  ,  que  l'ignorance  eu  le  menfonge 
lui  déroboient  fans  celle  ,  l'homme  n'embraf- 
fercitque  des  fantômes.  La  pénétration  ,  la  for- 
ce ,  l'étendue  de  fon  efprit,  feroient  des  qualités 
vaines  :  fes  idées  ,  des  chimères  ;  les  raifonne- 
mens  des  fophifmes  ,  &  fes  difeours  des  fons. 
Tout  ce  que  la  raifon  aperçoit  diftin&ement  & 
fans  nuages  eft  donc  inconteftable.  Mais  fi  vous 
ne  donnez  à  la  raifon  ,  fi  vous  ne  donnez  à  l'â- 
me d'autre  principe  que  la  réunion  fortuite  des 
atomes  ,  comment  me  prouverez-vous  que  ce  qui 
vous  paroit  certain  ,  l'eft  en  effet  ?  vous  le  voyez 
ainfi  par  hazard.  Peut-être  les  atomes  dont 
vetre  ame  eft  le  réfultat  ,  font-ils  combinés  de 
manière  que  tout  ce  qui  fe  prefente  à  fes  yeux  , 
s'y  prefente  fous  une  forme  qui  le  déguife  ;  &t 
telle  eft  peut-être  l'illufion  ,  que  plus  l'image 
qu'elle  aperçoit  a  de  netteté  ,  moins  elle  eft 
conforme  à  l'objet  même  ;  que  vos  idées  font 
fauffes  à  proportion  de  l'évidence  qui  les  accom- 
pagne. Que  de  vérités  deviennent  en  ce  cas  des 
problèmes  !  les  différens  raports  des  nombres 
font-ils  bien  certains  ?  le  tout  eft-il  plus  grand 
que  fa  partie  ?  Je  penfe  ,  donc  je  fuis  ;  ce  rat- 
ionnement eft-iljufte  .'Telles  font  les  incertitudes 
qui  nailTent  en  foule  de  votre  iyftême.  Détruire 

la 
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la  loi  de  la  raifon  ,  c'eft  en  éteindre  le  flambeau  : 
point  de  vérité  ,  s'il  n'y  a  point  de  juftice.  Vous 
êtes,  fans  le  vouloir,  difciple  de  Pyrrhon  :  vos 
principes  font  nécefTairement  liés  aux  liens ,  Se 
dès-lors  les  coups  que  vous  lui  portez ,  retom- 
bent fur  vous  avec  la  même  force. 

IV.  Le  fiécle  dernier  vit  un  Philofophe  célè- 
bre ,  adoptant  cette  partie  du  fyftême  Epicurien, 
nier  l'éxiftence  de  la  loi  naturelle.  La  diftinéHori 
du  jufte  &  de  l'injufte  eft  ,  félon  lui ,  un  établif- 
fement  humain  :  c'eft  un  rempart  que  la  Politi- 
que fçut  opofer  aux  ravages  de  Tamour-propre. 
Hobbes  fupofe  que  les  hommes  n'avoient  ori- 
ginairement aucun  lien  qui  les  unît;  que  cha- 
cun d'eux  né  avec  un  droit  égal  à  tout ,  rapor- 
toit  tout  à  fon  intérêt  ;  &  que  de  cette  difpofi- 
tion  naquit  la  difcorde.  La  Terre  ,  ajoûte-t'il  j" 
fut  bien-tôt  le  théâtre  des  plus  arTreufes  difTen- 
tions  :  elles  auroient  détruit  fes  habitans ,  fi  l'ins- 
titution des  loix  n'en  eût  réprimé  la  violence. 
Quelques  Sages  propoférent  ces  loix  auiïi  nécef- 
faires  au  repos  des  particuliers  ,  qu'à  la  tranquil- 
lité publique, &  le  refte  des  hommes  les  reçut  par. 
différens  motifs.  La  vue  de  l'intérêt  général,  &C 
l'horreur  du  paiïé  déterminèrent  les  uns  ;  la 
crainte  força  les  autres  à  s'y  ioumettre.  Telle  eft, 
fi  nous  confultons  Hobbes ,  l'origine  de  la  Juf- 
tice  &  de  la  Religion. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  fyftême,  c'efl.  que 
l'Auteur  étoit  ennemi  déclaré  de  l'une  &  de  l'au- 
tre :  voilà  tout  ce  qu'il  prouve.  Cependant  je  ne 
puis  l'entendre  ériger  en  principes  de  vaines  fu- 
pofitions.  L'origine  qu'il  donne  à  la  Vertu  la 
tlégrade:elle  eft  tauiTe  &.  méprifable,fielle  doit  fa 
naiiTance  à  l'intérêt.  Toutefois  le  croiroit-on  ? 
cette  hypothèfe  qui  ne  tend  qu'à  renverfer  la 
Religion  ,  à  détruire  la  Juftice ,  en  démontre 
lanécefîité.  gobbes  avoue  que  fans  elles  on  eût 
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tenté  vainement  de  rendre  l'homme  focîable. 
Profitons  d'un  tel  aveu  :  c'en:  un  hommage  qu'il 
efl  forcé  de  leur  rendre  :  c'efl  à  mes  yeux  une 
victoire  pour  elles,  un  prélude,  un  gage  de 
Triomphe.  Il  en  réfulte  au  moins  que  fi  elles 
étoient  bannies  de  l'Univers  ,  la  fociété  retom- 
beroit  dans  le  cahos. 

Si  l'ordre  que  je  me  fuis  prefcrit  le  permettoir, 
je  prouverois  dès  à  prefent,  qu'il  efl  une  loi  gra- 
vée dans  nos  cœurs ,  &  dont  les  caractères  inef- 
façables offrent  aux  yeux  de  la  raiibn  un  droit 
primitif,  plus  ancien  que  toutes  les  ordonnances 
humaines  ;  qu'il  efl  une  juflice,  une  vérité  dont 
la  voix  de  la  Nature  efl  l'interprète.  Mais  ce 
fujetme  meneroit  trop  loin;  je  dois  le  traiter 
ailleurs.  Je  dirai  feulement ,  que  fi  le  bien  &  le 
mal  n'éxifloient  pas  avant  la  naifTance  des  loix , 
s'ils  ne  difTérentpointeiTentiellementrun  de  l'au- 
tre ,  le  droit  n'a  rien  de  fondé ,  rien  de  jufle.Les 
loix  font  le  fruit  de  l'aveugle  caprice  :  elles  font 
des  attentats  contre  la  liberté  de  l'homme  :  fe 
foumettre  à  la  Juflice,  c'efl  fubir  le  joug  d'un 
Tyran.  En  ce  cas  elle  n'efl  qu'arbitraire ,  &.  dès- 
lors  la  loi  pouvoit  ordonner  ce  qu'elle  défend  , 
&  défendre  ce  qu'elle  ordonne.  Mais  le  principe 
du  bien  général,  dont  le  Philofophe  Anglois  a 
fait  la  baie  de  fes  dangereufes  difpofitions,  fuf- 
fit  pour  le  détruire.  Hobbes  n'a  pas  fenti  qu'en 
admettant  ce  principe  ,  il  fe  contredifoit  lui-mê- 
me. En  effet  ,û  le  bien  général  efl  le  père  des 
loix;  avant  les  loix,  il  éxifloit  donc  un  bien 
quelconque  :  tout  n'efl  donc  pas  indifférent.  En- 
fin,une  dernière  réflexion  achève  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  l'abfurdité  de  fyflême.  Le  jufle  & 
l'injufle  originairement  confondus ,  ne  font -ils 
diilingués  que  depuis  l'inflitution  des  loix  ?  dès- 
lors  il  efl  moins  criminel  de  percer  de  fang  froid 
le  cœur  d'un  ami ,  que  de  manquer  à  fa  parole  , 
puii  que  le  meurtre  n'efl  un  crime ,  que  depuis  que 
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les  hommes  ,  par  un  engagement  volontaire ,  fe 
font  fournis  à  la  loi  qui  le  défend. 

Au  refte  ,  reconnoître  avec  Hobbes  &  fes  par- 
tifans,la  nécefîité  des  loix ,  regarder  leur  institu- 
tion, comme  l'unique  moyen  de  défendre  l'hom- 
me contre  l'homme ,  de  préferver  l'Univers  des 
funeftes  effets  de  Tamour-propre  ;c*eit  pronon- 
cer hautement  que  la  plus  dangereufe  ennemie 
de  notre  repos  eft  la  volupté:  que  fource  de  tous 
nos  crimes ,  elle  eft  la  caufe  fatale  de  tous  nos 
malheurs.  Or  ,  quel  a  été  jufqu'à  prefent  l'objet 
de  mes  vers?  de  vous  prouver  que  le  fyflême 
impie  de  Lucrèce  ouvre  la  porte  aux  plus  noirs 
forfaits  :  que  fi  Ton  adoptoit  fes  principes ,  les 
pallions  déformais  fans  frein,bouleverferoient  la 
face  de  la  terre  :  que  leur  fougue  ,  leur  excès  » 
leurs  combats  exciteroient  dans  le  fein  tumul- 
tueux delà  fociété,  des  orages  fans  nombre  ,  a£* 
freux  orages,  femblables  à  ces  tempêtes  qui  trou- 
blent le  calme  des  eaux  ,  lorfqu'échapés  de  leurs 
cavernes  ,  les  vents  furieux  fe  difputent  l'empire 
de  l'Océan.  Luttans  les  uns  contre  les  autres  , 
il  parcourent  d'un  vol  rapide  la  vafte  étendue, 
des  Mers  ;  ils  foulévent  les  flots  ;  il  raflemblent 
les  nuages  :  ils  confondent  les  élémens  :  par-tout 
il  portent  la  terreur,  la  foudre,  la  nuit  &  la 
mort.  Tels  fous  l'Empire  de  la  Volupté  qui  mé- 
connoît,  qui  brave  un  Dieu  vengeur  3  les  vices 
dégagés  de  leurs  chaînes  tyranniferoient  l'Uni- 
vers. 

Parlez  de  bonne-foi  :  fi  dans  quelque  partie  de 
la  terre ,  on  découvroit  une  région  fans  loix  , 
fans  Magiftrats ,  fans  Chefs ,  libre  ,  en  un  mot , 
comme  feroit  le  monde  ,  fi  le  monde  n'étoit  pas 
l'ouvrage  &  l'Empire  d'une  Divinité  ;  une  région 
où  la  vertu  n'efpérât  point  de  récompenfe  ,  où 
le  crime  ne  craignît  point  de  fuplice  ,  où  l'on 
ignorât  même  jufqu'aux  noms  de  vice  &  de 
vertu  ;  enfin  ,  dont  chaque  habitant  n'eût  d'au- 
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tre  Roi,  d'autre  Dieu  que  foi-méme  ;  confenti- 
riez-vous  à  vivre  dans  cette  Contrée  ;  en  feriez- 
vous  votre  Patrie  r  Que  les  Spinofa ,  que  les  Epi- 
cures  y  tixent  leur  iejour  :  voiià  cependant  le 
genre  de  bonheur  quele  Philofophe  Grecpromet 
a  l'Univers  ,  en  l'invitant  à  rompre  les  iiens  fa- 
crés  de  la  Religion  ;  voilà  le  prefent  qu'il  offre 
aux  mortels ,  la  paix  dont  il  les  flâte  :  faufTe 
paix  ;  prefent  funefte  ;  vain  fantôme  de  bon- 
heur. Lft-ce  donc  là  l'ouvrage  de  cette  lageiTe  11 
vantée  ;  eft-ce  là  ce  génie  prefque  divin  ,  héros  , 
de  Lucrèce  ,  &  favori  de  ia  renommée  ;  ce  bien- 
faiteur des  hommes,  plus  digne  de  leur  recon- 
noiilance  que  les  deflrucleurs  des  monflres  ,  les 
pères  de  la  Médecine,  des  Arts  &  des  Loix?Rare 
bienfait,  preuve  éclatante  d'un  amour  fincére 
pour  les  hommes ,  que  de  raffurer  le  vice  contre 
la  crainte  des  peines ,  &.  d'arracher  à  la  vertu 
tout  efpoir  de  récompenfe. 

Epicure  eft  donc  l'ennemi  de  la  fociété  :  nul 
avantage  réel  n'eft  le  fruit  de  fa  doctrine.  Les 
magnifiques  promefTes  dont  il  repaît  l'avide  cré- 
dulité de  fes  difciplesjfe  réduifent  à  la  pompeufe 
exagération  d'un  vain  plaifir  ,  que  les  hom- 
mes ne  recherchent  que  trop  d'eux-mémes.Vous 
méprifez  avec  raifon  cet  impoiteur  qui  le  vante 
de  convertir  tout  en  or  ;  vous  plaignez  la  foule 
aveugle  que  Teipérance  entraine  à  la  fuite ,  qui  , 
prodigue  par  avarice,  ôt  fe  ruinant  pour  s'enri- 
chir, verfe  Tes  tréfors  dans  un  feu  qui  ne  lui 
rend  que  de  la  fumée.  Ah  !  Quintius  ,  dans  ce 
fourbe  ,  dans  ceux  qui  le  fui  vent,  reconnohTez 
Epicure  &  les  partifans  de  fa  docnine.  Aux  at- 
traits d'un  frivole  plaifir  ,  ils  facrifient  les  véri- 
tables richeiTes  de  l'ame,  la  Religion,  l'huma- 
nité, ia  juftice  ,  l'innocence  ,  l'amour  de  la  Pa- 
trie, tous  les  fentimens ,  toutes  les  vertus  dont 
le  germe  précieux  étoit  dans  leur  cœur.  Igno- 
rent-il*  donc  qu'en  achetant  à  ce  prix  une  fatis* 
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ifa£Uon  paflagére ,  ils  font  peu  pour  eux  ,  &  rien 
pour  les  autres.  Lucrèce  vous  avertit  fans  celle 
de  n'être  occupé  que  de  *#us,  &  de  méprifer  tout 
le  refte  ;  confeils  qu'Epicure  donnoit  lui-même 
à  fes  élevés.  Il  craignoit ,  ce  Philoiophe  volup- 
tueux ,  que  les  inquiétudes  attachées  aux  fonc- 
tions civiles ,  ne  troublafïent  le  cours  d'une  vie 
trop  peu  durable,  pour  n;étre  pas  un  fommeil 
pailible.  Se  charger  des  intérêts  d'autrui ,  c'étoit 
îubir  volontairement   le  joug  ;  l'adminiitration 
des  affaires  publiques  lui  paroiiïbit  un  dur   ef- 
clavage  :  fes  yeux  ne  verfoient  point  de  larmes 
fur  le  fort  d'un  malheureux,  fur  la  perte  d'un 
ami  :  l'indifférence  en  avoit  tari  la  fource.  Un 
homme  plongé  dans  la  moleffe ,  pareileux  par 
goût,  fuyant  au  fein  de  l'oifiveté  jufqu'à  l'om- 
bre du  chagrin  ,  incapable  de  rien  délirer  avec 
ardeur  ,  de  s'intéreffer  même  aux  auteurs  de  fes 
jours  ,  concentré  dans  lui  feul  ,  ôc  ne  prenant  à 
la  fociété  d'autre  part  que  celle  qui  peut  aug- 
menter ou  varier  fes  plaifirs ,  occupé  fans  ceiTe 
à  défendre  fon  repos  contre  tout  ce  qui  femble- 
roity  donner  atteinte  ,  ne  fe  livrant  à  rien,  vi- 
vant pour  foi ,  inutile  en  un  mot ,   à  fa  famille  , 
à  fa  Patrie  ,  à  l'Univers  ;  voilà  le  Sage  d'Epicure. 
La  réierve  que  préfcrit  votre  maure  ,    s'étend 
même  à  la  volupté.  Il  étoit  il  confequent ,  fi  ja- 
loux de  cette  liberté  ,  fans  laquelle  il  ne  conce- 
voit  pas  de  véritable  bonheur,  qu'il  ne  fe  laf- 
foit  point  de  répéter  à  fes  élevés  ,  que  les  plaifirs 
comme  les  fleurs ,  peuvent  bleiïer  quelquefois, 
&  qu'ils  ont  des   épines   pour  la  main   qui  les 
cueille  avec  trop  de  vivacité.  Audi  le  voyoit-on 
ennemi  de  toute  efpéce  de  lien  ;  préférer  à  la 
douceur  d'un  amour  mutuel  ,  de  groiîiéres  pal- 
lions ,  fans  attachement ,  fans  choix  ,  fans  durée. 
Telles  font  les  maximes  d'une  fe£te  voluptueufe; 
qui  s'arroge  le  titre  d'Ecole  de  la  fagefle. 
Quelle  différence  entre  ce  faux  fage  Sde  vrai 
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Philofophe ,  qui  refpe&e ,  qui  chérit  la  Religion  ? 
Homme  &  citoyen  ,  loin  de  fuir  le  travail ,  de 
rejetter  le  fardeau  des  affaires  publiques  ,  de  lut- 
ter contre  des  fentimens  vertueux  ,  il  fe  confa- 
cre  à  fa  Patrie  ,  à  fa  famille  ,  à  fes  amis ,  fou- 
vent  même  à  des  inconnus.  Il  partage  la  dou- 
leur de  l'affligé  ;  mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  lui 
de  mêler  fes  larmes  à  celles  qu'il  voit  répandre  , 
fa  main  libérale  prodigue  à  l'indigent  des  fe- 
cours  réels  ;  fon  crédit ,  fes  richeffes  font  le  bien 
des  malheureux.  Liens  facrés ,  dont  la  Nature 
unit  tous  les  hommes ,  vous  êtes  vraiment  chers 
à  fon  cœur  ;  vous  faites  fa  gloire  &  fa  félicité. 
Combat -il  pour  l'Etat ,  ou  défend -il  la  caufe 
d'un  Citoyen  ?  c'eft  avec  une  inquiétude  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'objet ,  mais  qui  n'al- 
tère pas  la  tranquillité  dont  il  jouit  intérieure- 
ment. Et  pourroit-ilne  pas  goûter  les  charmes 
de  la  paix  ?  Ennemi  fmcére  de  Tinjudice,  il  fut 
toujours  fidèle  à  la  voix  de  la  raifon  :  jamais  il  ne 
refufa  de  faire  une  action  vertueufe.  Il  fçait  ce 
qu'il  doit  à  Dieu ,  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  ce 
qu'exige  de  lui  la fociété,  dont  tous  les  membres, 
félon  la  force  &  la  nature  des  nœuds  qui  les  unif- 
fent ,  ont  l'un  fur  l'autre  des  droits  plus  ou  moins 
étendus,  mais  toujours  dignes  de  refpe&.  N'en 
doutez  pas,  Quintius,  la  Religion  a  fes  héros  : 
mais  les  motifs  dont  elle  les  anime  ,  ne  font  pas 
l'efpérance  d'une  gloire  incertaine,  l'amour  des 
richelTes,  la  foif  des  honneurs.  De  tels  biens 
font  des  maux  réels  ;  ils  portent  le  trouble  dans 
le  cœur  lorfqu'on  les  defire  ,  &  ne  le  remplif- 
fent  pas  lorfqu'on  les  poiTéde.  Souvent  ils  pré- 
cipitent vers  le  crime  ;  fouvent  ils  en  font  le  fruit. 
Mais  la  Religion  n'infpire  rien  que  de  jufte.  Ses 
loix  font  celles  de  la  plus  févére  équité  ;  fon  ré- 
gne eft  celui  de  la  vertu.  Jugez  à  prefent  ,  le- 
quel eil  plus  ami  des  hommes,  ou  de  ce  Grec 
fameux  qui  n'eut  d'autre  loi ,  d'autre  Dieu  que 
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ïe  plaîfir  ,  ou  de  celui  qui  adore  la  Divinité. 
Cette  ardeur  avec  laquelle  chacun  de  nous  fe 
porte  à  ce  qui  lui  eft  utile ,  n'a  pour  principe  , 
ni  l'habitude ,  ni  le  hazard  ,  ni  les  préjugés  de 
l'éducation  ;  moins  encore  la  contrainte  ou  l'au- 
torité. C'eft,  j'enapelle  à  vous-même,  unfen- 
timent  efTentiel  à  l'homme ,  &  puifé  dans  la  Na- 
ture. Ce  fentiment  eft  donc  pour  la  Raifon  une 
loi  fouveraine  ;  c'eft  un  arbitre  intérieur  qui  doit 
régler  notre  choix  ,  &  qui  ne  jugeant  point  des 
objets  par  ce  qu'ils  ont  d'agréable  ou  de  rebu- 
tant ,  ne  fe  décide  que  par  leur  utilité.  Or,  rien 
de  plus  utile  à  l'homme  que  la  Religion  ;  rien  de 
plus  dangereux  pour  lui  ,  que  la  doctrine  d'Epi- 
cure.  L'une  eft  mère  de  la  paix  :  de  l'autre  naî- 
troient  les  plus  affreux  defordres  :  ce  font  deux 
points  également  démontrés.  PuifTe  donc  la  Re- 
ligion triompher  à  jamais  ;  qu'elle  foit  la  régie 
de  notre  vie.  Source  précieufe  du  refpeft  des  en- 
fans  pour  leurs  pères ,  de  l'obéiflance  des  fujets  , 
de  la  fubordination  entre  les  différens  é?sts,  elle 
infpire  aux  Souverains  pour  leurs  peuples  une 
tendrefle  paternelle  ;  elle  fait  naître  ,  elle  fonde, 
elle  confacre  ces  devoirs  mutuels  dont  l'obferva- 
tion  eft  l'apui  du  trône,  &  le  gage  de  la  tran- 
quillité publique.  Quiconque  fe  regarde  comme 
l'ouvrage  d'une  Divinité  ,  fent  qu'il  fait  partie 
d'un  corps  dont  tous  les  membres  font  liés  en- 
tr'eux  par  des  obligations  réciproques  ;  &  confé- 
quemment  ce  qu'il  doit  aux  autres ,  eft  à  fes  yeux 
le  feul  titre  des  prétentions  qu'il  a  fur  eux.  Mais 
dans  votre  fyftême  l'équité  n'eft  qu'un  nom  :  le 
caprice  eft  le  Dieu  de  l'Univers  ;  on  ne  refpe&e 
ni  fentimens ,  ni  vertus ,  ni  devoirs  ;  on  traite 
la  Religion  de  préjugé  ;  on  eft  fourd  à  la  voix 
de  la  Nature  ,  à  cette  voix  que  l'homme  ne  peut 
ceffer  d'entendre  fans  ceiTer  d'être  homme.  Ra- 
portant  tout  à  foi ,  l'infrafteur  de  la  loi  natu- 
relle ,  au  milieu  d'une  foule  d'Etres  (emblables  , 
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le  regarde  comme  le  feul  Etre.  Il  s'établit  centré 
de  l'Univers  ;  il  s'en  fait  le  tyran  :  fouverain  ima- 
ginaire ,  il  oie  s'arroger  le  droit  de  commander 
à  tout:  orgueilleufe  prétention,  qui  joint  l'er- 
reur au  crime  ;  double  attentat  &  contre  la  Rai- 
son &  contre  la  Divinité.  De  là  font  émanées 
ces  maximes  infernales  ,  que  toujours  prêta  s'ac- 
commoder aux  circonstances  ,  le  fage  n'eftlié  ni 
par  le  ferment ,  ni  par  le  devoir  ;  que  tout  efl 
permis  pour  fe  frayer  une  route  au  Trône;  que 
l'ofTenfé  ne  doit  jamais  pardonner.  Quels  fruits 
naiiTent  dans  les  Jardins  d'Epicure  !  quels  excès 
font  les  conlequences  de  fonfyftême  î  Dès  qu'un 
courfier  ne  connoit  plus  de  frein  ,  il  s'élance 
comme  un  trait ,  &.  franchit  tous  les  obftacles. 
Que  le  fon  d'une  trompette  ,  ou  le  fifflement  d'un 
fouet  frape  fes  oreilles  ;  fon  impétuofité  redou- 
ble ,  fa  courfe  devient  plus  rapide  ;  il  fuit  plus 
vite  que  les  vents,  èkfait  voler  autour  de  lui  des 
nuages  de  pouiiiére.  Si  le  Cavalier  racourcit  les 
rênes .  c'en  eft  fait  ;  il  ne  fent  ni  les  rênes  ,  ni  le 
Cavalier  ,  fa  fougue  l'emporte  ,  jufqu'à  ce  qu'ou- 
tré de  fatigue ,  hors  d'haleine,  il  s'abbate  enfin  , 
dompté  par  fes  propres  fureurs.  Tel  eft  le  fort  de 
l'Impie  ,  dont  le  cœur  efciave  d'une  paillon  vio- 
lente .  s'eft  fcuitrait  au  joug  de  la  Religion.  En 
vain,  la  Nature,  organe  de  la  Juftice  &  fidèle 
interprète  de  la  vérité  ,  lui  parle  intérieurement; 
il  eft  lourd  a  fa  voix  ;  il  méprife  &.  fes  leçons  & 
fes  reproches.  Epuifé  par  les  excès  mêmes  ,  il 
tombe  enfin  ,  ayant  à  peine  la  force  de  pouffer 
d'inutiles  foupirs. 

Puifque  l'Univers  n'eft  ni  le  féjour  ,  ni  l'héri- 
tage d'un  feul  homme  ;  que  tous  ont  également 
droit  d'en  jouir  ;  l'utilité  publique  eft  préférable 
au  bien  paiticulier  ,  &.  le  bonheur  de  tous  à  ce- 
lui d'un  feul.  Ce  principe  lumineux  régie  nos  dé- 
cidons dans  ce  qui  regarde  les  autres.  Jugeons- 
nous  donc ,  comme  nous  jugeons  nos  pareils  \ 
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quenos  propres  intérêts  foient  à  nos  yeux  com- 
me les  intérêts   d'autrui  ;  c'eft  une  régie  que  la 
Nature  prefcrit ,  &  qu'enfeigne  la  raifon.  J'éxiite 
&  je  vis ,  rien  ne  m'eft  plus  cher  que  moi-même  ; 
je  dois  donc  faire  tous  mes  efforts  pour  me  con- 
ferver  la  vie  ,  &  me  la  conferver  heureufe.  Si  je 
le  dois  ,  ces  efforts  font  jufles.  Mais  les  autres  vi- 
vent ;  ils  n'ont  rien  de  plus  cher  qu'eux-mêmes  ; 
ils  doivent  par  conféquent  ,  comme  moi  ,  tra- 
vailler à  leur  confervation  ,  à  leur  bonheur.  Leur 
titre  eft  égal  au  mien.  Vous  faites  ce  qu'ils  font, 
quel  droit  auriez-vous  de  les  condamner  r  Tout 
homme  équitable  ,  s'il  eft  juge  dans  fa  propre 
caufe  ,  prononcera  donc  entre  un  autre  &  lui  , 
comme  reroit    entre  deux   inconnus  un  arbitre 
intégre  &.  judicieux.  Cet  Arbitre  ne  fouffriroit 
pas  que  l'un  des  deux  ravit  à  l'autre  ou  le  jour  , 
ou  les  biens.  Il  reconnoît  donc  que  de  telles  ac- 
tions ne  lui  font  pas  permifes  à  lui-même.  Il  fent 
qu'il  n'eft  qu'une  portion  de  l'univers  ,  &  que  , 
comme  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie ,  la  fo- 
ciété  a  des  droits  plus  étendus  que  les  fiens.  Le 
même  rayon  l'éclairé  à  la  fois  fur  ces  deux  véri- 
tés. C'eft  un  point  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ici. 
Ceflez  donc ,  cédez  Lucrèce  ,  d'imputer  à  la 
Religion  le  malheur  des  hommes.  Elle  reprime  le 
vice  par  la  crainte;  elle  encourage  la  vertu  par 
l'efpoir  :  elle  arme  nos  cœurs  contre  ces  pallions 
qui  nous  dégradent  &  nous  aviiiflent.  L'impiété 
feule  eit  le  principe  de  tous  les  maux.  Ce  fut  , 
dites-vous  ,  la    Religion  ,  qui  par  la  main  des 
Grecs  ,  plongea  le  poignard  dans  le  fein  de  la 
trifte  Iphigénie.  Non  ,  Lucrèce ,  ce  fut  la  fuperf- 
tition  ;  fur  la  foi  d'un  impofteur  ,  elle  leur  fit 
croire  que  par  cet  affreux  facrifice  >  ils  achete- 
roient  la  faveur  des  vents ,  &  défarmeroient  la 
vengeance  de  Diane.  Mais ,  que  dis-je  ,  Iphigé- 
nie, conduite  à  la  mort  par  les  ordres  inhumains 
d'un  père  ambitieux  ,  fut  moins  la  victime  de  la 
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fuperftition  que  du  crime  d'Hélène.  Cherchons' 
dans  la  volupté  la  première  caufe  de  cet  odieux 
facrilége.  Oui  ,  jamais  un  fi  noble  fang  n'auroit 
fouillé  les  autels,  fi  la  vue  d'une  beauté  coupable 
n'eût  allumé  dans  le  cœur  de  Paris  une  flamme 
adultère  ;  fi  violateur  des  droits  de  l'hofpitalité  , 
ce  perfide  amant  ,  n'eût  avec  le  criminel  objet 
de  fes  feux  ,  porté  dans  fa  patrie  le  flambeau 
qui  la  confuma. 

V.  Mais  vous ,  élève  d'Epicure  ,  vous  ,  qui 
cherchant  le  bonheur  fous  les  enfeignes  de  la  Vo- 
lupté ,  croyez  que  la  fagelTe  eft  l'art  de  s'affran- 
chir de  toute  efpéce  de  lien  ,  de  ne  fe  prêter  qu'à 
des  imprefïions  agréables  ,  de  rendre  inaccefîible 
au  chagrin  un  cœur  fans  ceiTe  avide  de  nou- 
veaux plaifirs  ;  parlez  de  bonne  foi,  vos  efpéran- 
ces  font-elles  parfaitement  remplies  ?  Ne  formez- 
vous  jamais  de  vœux ,  que  le  fuccès  ne  couronne? 
Si  tout  répond  à  vos  defirs  ,  vous  êtes  le  feut 
homme  heureux  dans  le  monde.  Mais  cet  avan- 
tage fi  précieux,  vous  ne  le  devez  pas  à  vous- 
même.  Il  n'eft  le  fruit  ni  de  vos  efforts  ,  ni  des 
principes  de  votre  Maître.  La  Philofophie  n'a  pas 
le  droit  de  créer  les  événemens  :  elle  ne  fçait  qu'en 
jouir ,  ou  les  fuporter.  Elle  ne  donne  pas  des. 
loix  à  la  fortune;  mais  des  leçons  à  notre  efprit* 
Si  le  fort  ,  au  contraire  ,  ne  vous  a  préparé  que 
des  orages  ,  je  vois  en  vous  le  plus  infortuné 
des  mortels.  Quel  état  que  celui  d'un  homme 
qu'enchante  la  Volupté ,  qu'effraye  la  plus  légère 
idée  de  chagrin  ,  &  qui  fruftré  des  plaifirs  qu'il 
aime ,  ne  vit  que  pour  être  la  proye  de  ces  maux  ,. 
dont  la  feule  image  le  fait  frémir  !  Incapable  de 
réfifter  au  moindre  aflaut  ,  vous  n'aurez  pas  la 
force  de  foutenir  une  difgrace  imprévue.  En  vain 
ce  cœur  amolli  par  le  luxe  ,  &  déjà  vaincu  par 
les  délices  ,  implorera-t'il  le  fecours  delà  conf- 
iance. Elle  n'habite  que  dans  ces  âmes  fupérieu- 
res  aux  événemeos ,  qui  d'un  œil  tranquille  en- 
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vifageroient  la  chute  du  monde.  Renverfé  par  des 
coups  fubits  ,  vous  n'aurez  pas ,  en  tombant,  la 
confolation  d'adorer  la  main  qui  vous  les  porte. 
De  tous  les  hommes  le  plus  malheureux  ,  c'eft 
celui  dont  la  crainte  empoifonne  tous  les  rao- 
tnens  ,  qui  fans  celle  épris  des  charmes  d'un  chi- 
mérique bonheur,  n'a  pas  cherché  dans  le  fein 
de  la  vraie  Philofophie  un  azile  contre  les  maux. 
Voluptueux  enfans  de  la  molleiTe  ,  voyez  cette 
fleur  qui  vient  de  s'épanouir  :  de  douces  rofées 
hume&ent  fes  feuilles;  une  chaleur  tempérée,  l'a- 
nime :  Zéphir  entretient  fa  fraîcheur  ;  elle  em- 
bellit le  printems  :  elle  relève  l'éclat  du  jour  le 
plus  pur.  Que  le  Ciel  fe  couvre  de  nuages,  que 
les  noirs  aquilons  refroidiflent  l'air  de  la  nuit  ; 
c'en  efl  fait  ;  un  trait  mortel  a  frapé  cette  fleur 
nahTante.  Sa  tige  s'afTailïe  ,  fes  grâces  s'effa- 
cent ;  elle  fe  flétrit ,  elle  tombe  féche  &.  déco- 
lorée. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  répondre  :  mes 
vœux  ont  des  bornes  :  je  me  contente  de  peu  ; 
ces  honneurs  ,  dont  le  fafte  en  impofe  aux  âmes 
vulgaires  ,  font  pour  moi  fans  attraits  !  je  vois 
fans  envie  la  grandeur  &  la  magnificence   des 
Rois  ;  les  noirs  foucis  inféparables  du  trône  en 
©bfcurcuTent  à  mes  yeux  l'éclat  :  je  croirois  trop 
acheter  un  triomphe  au  prix  de  mon  repos.  Mais 
la  nature  eftune%mere  bienfaifante  :  elle  prodigue 
à  fes  enfans  de  quoi  fatisfaire  leurs  beibins,de 
quoi  combler  leurs  defirs.  Je  jouis  de  fes  dons  , 
je  cueille  avec  empreffement  les  fruits  délicieux 
qu'elle  m'offre  :  mon  ame  fe  livre  fans  remords 
à  ces  plaifirs  purs  &  faciles  qui  coulent  de  fou 
fein.  L'exemple  d'autrui  ne  me  touche  point  :  je 
vois  la  plupart  des  hommes  ,  artifans  de  leurs 
propres  malheurs,  fe  forger  tour  à  tourdechi- 
mériq  les  objets  de  terreur  &  d'efpérance  :  je  les 
vois  ,  je  les  plams  ;  mais  je  ne  les  imite  pas.  Que 
niluflan  fe  Joue  du  refie  des-  mortels  ;  qur ura 
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aveugle  courage  leur  faiTe  affronter  mille  morts  ^ 
qu'ils  le  condamnent  à  des  travaux  fans  nom- 
bre ;  qu'ils  confument  en  laborieufes  bagatelles 
un  tems  court  &  précieux.  Pour  moi  ,  je  con- 
çois le  prix  du  tems  ,  &  mon  bonheur  eft  d'en 
jouir.  Envelopé  dans  ma  propre  vertu  ,  j'ai- 
me à  vivre  pour  moi  feul  ;  à  palier  dans  les 
douceurs  d'un  innocent  loifir,  des  jours  qui  ne 
foient  ni  fouillés  par  le  crime ,  ni  flétris  par  le 
chagrin. 

Voilà  vos  difcours  :  éxaminons-en  la  valeur.  Je 
vous  crois  tel  que  vous  le  dites  :  votre  bonheur 
ne  s'efl  point  encore  démenti  :  mais  quelle  preuve 
avez-vous  que  jamais  il  ne  fe  démente  ?  Vous 
avez  évité  bien  des  écueils  :  ce  n'étoitpas  ceux 
où  vous  deviez  échouer.  Peut-être  vous  refte-t'il 
une  vafte  étendue  de  mer  à  parcourir  ;  &  dans 
ce  long  trajet  que  de  gouffres  ,  que  de  rochers  1 
De  tous  les  états  vous  avez  choili  le  moins  fujet 
aux  revers:  ce  choix  vous  prélervera  de  quelques 
périls  qui  feront  funeftes  à  d'autres  ;  mais  ng 
croyez  pas  échaper  à  ceux  que  le  fort  vous  réfer- 
ve.  Sauvé  d'un  premier  orage  ,  vous  périrez  dans 
un  fécond.  Mortels,  n'efpérons  point  ici  de  repos 
folide.  Sur  les  flots  d'une  profonde  mer  ,  nous 
roulons  tous  enfemble  expofés  à  de  communes 
tempêtes  ;  &  chacun  de  nous  eft  le  jouet  d'une 
tempête  qui  ne  menace  que  lui  feul. 

Vous  n'êtes  ,  je  le  fupofe  ,  ni  de  ces  avares 
ue  brûle  la  foif  de  l'or  ,  ni  de  ces  lâches  &  per- 
des courtifans  qui  rampent  pour  s'élever  ,  ni 
de  ces  héros  que  l'amour  de  la  gloire  précipite  au 
milieu  des  feux.  Ainil  je  ne  crains  pour  vous ,  ni 
les  dégoûts  d'un  noble  efclavage  ,  ni  les  inquié- 
tudes que  produit  une  riche  indigence  ;  ôc  je 
crois  votre  bonheur  à  l'épreuve  des  atteintes  que 
ces  tourmens  portent  à  celui  de  tant  d'autres. 
Mais  ce  bonheur  furvivroit-il  à  la  perte  de  votre 
famé  r  furvivroit-il  à  celle  des  agrémens  qui  pa- 
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Irent  votre  jeuneffe,  à  ce  loifir  dont  vous  faites 
vos  délices ,  à  cette  douce  aifance  qui  fatisfait 
vos  defirs.    De  tels  biens  ont  l'éclat  &  la  durée 
des  fleurs  ;  le  fort  étend  fur  eux  ion  empire.  Si 
cette  ame  voluptueufe  ,  à  qui  la  douleur  eft  in- 
connue ;  qui  s'endort  dans  une  molle  iecurité  , 
étoit  tout-à-coup  affaillie   par  tous  les  maux 
qu'entraînent  l'incendie,  la  difcorde,  ou  la  guer- 
re ;  (i  par  les  ordres  d'unTyran  vos  mains  étoient 
chargées  de  chaînes  ;  il  un  ami  perfide  abufoit  de 
votre  confiance  ;  fi  la  mort  arrachoit  de  vos  bras 
des  enfans  chéris,  une  époufe  aimable  ;  fi  le  men- 
fonge  attaquoit  votre  innocence  ;  fi  votre  répu- 
tation fe  foutenoit  à  peine  contre  les  traits  de 
l'envie  ;  quel  feroit  alors ,  quel  feroit  l'état  de 
votre  cœur  ?  que  vous  ferviroit  de  n'avoir  jamais 
verfé  de  larmes  ?  Donneriez-vous  encore  à  la 
Nature  le  nom  de  Mère  ?  ce  feroit  une  marâtre  , 
fourde  à  vos  gémiiTemens.Ces  coups  affreux  vous 
perceroient  le  cœur  ;  &  le  fouvenir  amer  de  vos 
plaifirs  paiTés   empoifonneroit  une  playe  déjà 
mortelle.  Confus ,  inconfolable  ,  vous  ïuccom- 
beriez  enfin  fous  le  poids  des  maux  &  des  regrets. 
Et  quel  feroit  la  mefure  de  ces  regrets  ?  quel  en 
feroit  le  remède  ?  La  ciguë  ou  le  poignard.   Ce 
font-là,  je  le  fçais ,  les  reiTources  de  la  Philofo- 
phie  d'Epicure.Mais  quelle  étrange  reiTource, que 
de  chercher  dans  la  douleur  un  terme  à  la  dou- 
leur !  Tel  fut  le  fort  de  ce  Roi ,  dont  la  molleiTe 
deshonora  le  trône  de  Belus.  Au  fein  d'une  oifi- 
veté  profonde  ,  il  avoit  épuifé  tous  les  plaifirs. 
Un  revers  le  tira  de  cet  afibupiffement  ;  mais 
incapable  de  foutenir  les  rigueurs  de  la  fortune, 
Sardanapîe  fit  dreffer  un  bûcher  dans  fon  palais, 
&  fe  précipita  dans  les  flammes  avec  tous  fes 
trefors.Bel  exemple  pour  les  difciples  d'Epicure  ; 
fin  digne  de  terminer  leur  carrière  ! 

Heureux,  au  contraire,  heureux  celui  dont  la 
Religion  fonde  Tefpérance  ck  régie  la  conduite  l 
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out  ce  qui  pafle ,  eft  à  fes  yeux  comme  s'il  rfê- 
toit  plus  ;  comme  une  illufion  du  fommeil.  Il 
foule  d'un  pied  tranquille  &.  les  biens  &  les  maux; 
il  méprife  également  les  faveurs  &les  outrages 
de  la  fortune.  Rien  de  fini  n'eft  capable  de  l'é- 
branler :  l'adverfité  ne  peut  abbatre  ce  cœur  que 
les  délices  tentèrent  en  vain  d'amollir»  Il  vogue  , 
avec  les  reftes  des  hommes,  emporté  par  le  tour- 
billon général  ;  &  comme  chacun  d'eux ,  il  eft. 
le  jouet  d'un  tourbillon  particulier.  Mais  immo- 
bile au  centre  de  l'agitation  même  ,  il  conferve 
une  paix  inaltérable.  Environné  de  gouffres  Se 
d'abîmes ,  il  femble  être  déjà  dans  le  port  :  il 
jouit  de  ce  qu'il  efpére.  L'avenir  prefent  à  fon  ef- 
prit  verfe  mille  douceurs  fur  des  louffrances  dont 
le  prix  doit  être  une  couronne  immortelle.  Con- 
noiffant  fes  véritables  intérêts ,  il  facrifie  le  tems 
à  l'éternité. 

Ne  le  regardez  pas  toutefois  comme  un  vit 
mercenaire  qui  ne  s'abftient  du  mal  que  par  la 
crainte  des  peines  ou  le  defir  des  récompenfes. 
Ces  motifs  ne  font  pas  les  feuls  principes  de  la 
vertu  :  mais  quand  ils  le  feroient ,  on  peut  fans 
baïïefTe  fe  livrer  à  de  tels  fentimens.  La  nature 
infpire  à  l'homme  une  ardeur  vive  ,  confiante , 
invincible  pour  fa  propre  félicité.  Il  ne  peut 
fouhaiter  d'être  ,  fans  fouhaiter  d'être  heureux. 
Oui ,  je  l'avouerai  fans  peine  :  le  fouverain  bien, 
c'eft  le  plaifir  ;  mais  le  plaifir  puifé  dans  fa  vé- 
ritable fource,  le  plaifir  pur,  folide  ,  immenfe, 
inaltérable.  Quel  fera  l'objet  de  mes  vœux ,  fi  ce 
n'eft  mon  bonheur  ?  &  que  puis-je  aimer,  finon 
ce  que  je  crois  m'y  devoir  conduire:  Le  bonheur 
eft  le  terme  commun,  auquel  tendent  tous  les 
hommes  par  mille  routes  contraires.  Vous  y  ten- 
dez ,  élevés  d'Epicure ,  en  fuyant  la  douleur ,  en 
cherchant  le  plaifir  que  promet  la  Volupté.  Mais 
qu'eft-ce  que  ce  plaifir  ?  Un  foume ,  une  ombre  r 
une  eau  fugitive  y  un.  fable  léger  dont  les  Ûot$ 
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fe  jouent,  un  feu  qui  brille  &  s'éteint.  L'inftant 
qui  le  voit  éclore  ,  le  voit  difparoitre  ;  il  eft  in- 
digne d'un  cœur  qui  n'aime  que  le  vrai.  Le  fage 
méprife  les  chimères  dont  l'éclat  éblouit  vos- 
yeux  ;  6k  c'eft  en  les  méprifant,  c'eft  en  s'élevant 
au-defïus  des  biens  que  le  tems  moiffjnne,  &. 
de  tout  ce  qui  n*eft  pas  Dieu  ,  qu'il  parvient  au 
terme.  Par  ce  mépris  de  tout  ce  qui  l'environne  , 
il  ne  prétend  pas,  Cynique  orgueilleux,  éton- 
ner le  peuple  &  laifler  un  nom.  Ce  n'eft  pas  un 
Stoïcien  idolâtre  de  foi-  même ,  qui  des  farouches 
vertus  dont  il  fe  charge  ,  fe  fait  un  droit  à 
l'hommage  des  mortels.  Dieu  feul  elt  l'objet  des 
vertus  du  fage  ;  Dieu  feul  eft  le  prix  qu'il  veut 
mériter. 

Chercheriez-vous  une  fource  d'eau  pure  dans 
un  terrein  marécageux,  dans  ces  humides  val- 
lons que  couvrent  la  fange  &  le  bitume  ?  C'efl 
clans  le  creux  d'un  rocher  couronné  de  gazon  9 
dans  l'intérieur  d'une  verte  colline  ,  que  font 
renfermées  ces  ondes  limpides  ,  qui  n'attendent 
qu'une  hTue  pour  couler  dans  vos  prairies.  Cher- 
chez donc  en  Dieu,  le  fuprême  bonheur  ;  ce  bon- 
heur inépuifable ,  que  le  chagrin  ne  peut  alté- 
rer^ que  le  tems  ne  peut  flétrir.  Du  fein  de  la 
Divinité  découle  un  fleuve  de  délices  ;  il  inonde 
les  pofTeileurs  de  ce  bien  immuable  :  &  l'amour 
qu'infpire  un  tel  objet  a  des  charmes  dont  vous 
n'avez  pas  même  l'idée  ,  voluptueux  Mortels» 
Duiîiez-vous  jouir  cent  ans  de  la  plus  brillante 
jeunette,  dumez-vous  la  palTer  toute  entière  dans 
les  ris  Se  dans  les  jeux,  vous  ne  pourriez  at- 
teindre à  la  félicité  des  Juit.es  :  vos  fiécles  ne 
vaudroient  pas  leurs  momens.  Ce  qu'ils  aiment  9 
ils  le  podédentôt  le  pofTéderont  toujours  :  plus  ils 
l'aiment ,  plus  ils  en  font  aimés.  Les  fleurs  qu'ils 
cueillent  n'ont  point  d'épines  :  l'amertume  ne 
corrompra  jamais  la  pureté  d'une  fource  dans, 
laquelle  ils  piûferont  éteraelUment..  Ils .  jouiffent 
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fans  dégoût  ;  ils  aiment  fans  remords  ,  parce 
que  les  motifs  qu'ils  ont  d'aimer  croiiTent  en  me- 
me-tems  que  leur  amour. 

Si  la  mort  ,  fi  cet  objet  de  terreur  pour 
tout  ce  qui  refpire  ,  vous  caufe  peu  d'effroi  , 
doutez-vous  qu'ils  ne  l'attendent  avec  un  cou- 
rage fupérieur  au  vôtre  ?  La  mort  efl  le  point  fa- 
tal où  tout  finit  pour  vous  :  elle  fera  pour  eux 
le  premier  infiant  d'une  vie  qui  ne  rinira  plus. 
Votre  efpérance  efl  de  mourir  tout  entier,  de 
rentrer  à  jamais  dans  l'abîme  du  néant.  L'ave- 
nir offre  à  leurs  yeux  un  point  de  vue  plus  flat- 
teur ;  la  vertu  récompenfée  par  une  félicité  fans 
bornes.  Idée  confolante  ,  qui  même  ici-bas  efl 
une  récompenfe  anticipée  ,  un  gage  précieux 
des  biens  qu'elle  annonce  :  doux  efpoir  qui  leur 
fait  goûter  fur  la  terre  les  prémices  d'un  bon- 
heur éternel.  Avouez-le  donc,  Quintius  ;  il  efl, 
dès  cette  vie  même  ,  des  plaifirs  préférables  à 
ceux  que  prefente  la  Nature.  Sous  le  joug  de  la 
Religion  l'homme  efl  plus  heureux ,  que  fous 
l'empire  de  la  Volupté. 

Mais  quel  doit  être  un  jour  votre  fort ,  fi  ce 
que  je  crois  fe  trouve  véritable  ;  s'il  éxiile  ,  en 
effet ,  un  Dieu  vengeur  que  vous  n'aurez  pas 
connu  ;  difons  mieux  ,  que  votre  cœur  fourd  à 
la  voix  de  l'Univers  aura  refufé  de  connoître? 
Cette  idée  me  pénétre  d'horreur  :  vous  rifquez 
tout  :  quel  que  foit  l'avenir  qui  nous  attend  , 
votre  état  efl  plus  trille  que  le  mien.  Si  je  me 
trompe,  c'efl  une  erreur  dont  je  ne  crains  pas 
d'être  puni  ;  nos  deitins  feront  les  mêmes  ;  nous 
ferons  l'un  &  l'autre  engloutis  dans  le  néant* 
Mais  vous ,  fi  votre  fyflême  efl  faux  ,  vous  ferez 
malheureux  à  jamais.  Peut-on  s'aimer ,  tk.  s'ex- 
pofer  volontairement  à  un  pareil  danger  ? 

Mes  difcours  vous  fembient  à  peine  inrelligi- 
bles  ,  ils  vous  rebutent.  Pour  une  félicité  qui 
vousparoit  douteufe  rejetter  des  biens  réels,  des 
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biens  à  votre  portée  ,  &.  qui  tels  qu'il  font, 
vous  fumfent  ;  quels  conleils  !  Quoi ,  dites-vous  , 
l'idée  d'un  avenir  chimérique  m'empêcheroit  de 
goûter  le  prefent  !  au  frivole  efpoir  d'une  récom- 
penfe  incertaine  ,  je  facrifîerois  des  plaifirs  dont 
le  charme  fait  la  douceur  de  ma  vie  !  Non ,  non  : 
ce  feroit  à  chaque  inftant  mourir  dans  les  hor- 
heurs  d'un  fuplice  lentôt  cruel  :  ce  feroit  entrer 
tout  vivant  dans  le  tombeau.  Je  ne  fuis  pas 
homme  à  me  laiiTer  éblouir  par  la  peinture  d'un 
bonheur  dont  je  n'ai  pas  même  l'idée.  Le  plus 
beau  fonge  n'eft  qu'un  fonge. 

Que  vous  ai-je  donc  propofé ,  Quintius  ?  de 
rompre  des  chaînes ,  de  fecouerle  joug  odieux 
de  ces  pâmons ,  qui  vous  aiïerviifent  à  ce  que 
vous  aimez.  A  quoi  voudrois-je  vous  faire  re- 
noncer ?  à  des  plaifirs  frivoles  dont  la  jouiiTance 
vous  a  dégoûté  mille  fois.  Oui  ,  mille  fois  je 
vous  ai  vu  chercher  dans  de  nouvelles  fources  , 
un  bonheur  qui  s'étoit  refufé  jufqu'alors  à  toute 
l'ardeur  de  vos  vœux.  De  tant  d'objets  qui  vous 
ont  paru  le  mériter  ;  un  feul  a-t'il  rempli  vos 
efpérances,  un  feul  a-t'il  pu  vous  fixer  ?  Que 
d'épreuves  n'a  pas  faites  ,  &  ne  fait  pas  fans 
celte  ce  cœur  toujours  avide  &  jamais  raflafié  ! 
Un  malade  accable  de  douleurs  ,  roule  fes  men- 
bres  languiflans  fur  le  lit  qui  le  porte  fans  le 
foulager.  Dans  un  changement  continuel  de  fi- 
tuation,  il  cherche  le  repos  qui  le  fuit.  Celle  qui 
fembloit  le  lui  promettre  ,  lui  devient  infupor- 
table.  Las  fans  être  defabufé ,  il  lève  en  fo.ipi- 
rant  les  yeux  vers  le  Ciel  :  il  s'agite  ,  il  s'épuife  ;' 
&  fon  impatience  ,  fans  diminuer  fes  maux  , 
augmente  fon  ennui.  Trifte  ,  mais  véritable  ima- 
ge d'un  voluptueux.  L'erreur  qui  fruftre  fes  de- 
iirs,  les  irrite  &  ne  les  guérit  pas.  Ceft  un  hy- 
dropique ,  dont  la  foif  brûlante  cherche  un  re- 
mède dans  l'eau  ,  &.  ny  trouve  qu'un  feu  qui  la 
fedouble,  Vraiment  opiniâtre  ,   il  confie  une 
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onde  fugitive  à  des  vafes  qui  ne  peuvent  la  re- 
tenir. Au  milieu  de  ces  laborieuses  inutilités  le 
torrent  de  fes  jours  s'écoule  ;  &  dénué  de  tout , 
il  meurt  fans  avoir  vécu.  L'amour  eu.  un  tour- 
ment. Si  vos  defirs  font  vifs,  leur  violence  vous 
confume  :  fi  vous  defirez  fans  ardeur  ,  vous  jouif- 
fez  fans  délices.  Que  dirai- je  des  chagrins  dont 
le  mélange  empoifonne  les  plaifirs  ?  mélange  que 
Lucrèce  eft  forcé  de  reconnoître  ,  &  qu'il  a  fçû 
déplorer  dans  fes  vers  avec  tant  de  force  ÔC 
de  vérité.  Si  vous  craignez  l'inquiétude,  fuyez 
le  plaifir  :  leur  fource  eft  commune  ;  ils  font  l'un 
ex  l'autre  des  rejettons  de  la  même  tige.  La  Vo- 
lupté par  un  chemin  de  fleurs  nous  conduit  au 
précipice.  Ses  préiens  ne  font  que  detrompeufes 
amorces  ;  feux  brillans  ,  dont  la  perfide  lueur 
nous  égare.  Semblables  à  ces  vapeurs  bitumineu- 
fes  qui  s'enflamment  pendant  la  nuit  au-deffus 
des  étangs  ;  le  voyageur  ,  trompé  par  leur  éclat , 
croit  ,  en  les  fuivant ,  trouver  un  azile  ,  &.  tombe 
dans  la  fange  d'un  marais. 

Ce  n'eft  donc  pas  renoncer  à  des  avantages 
réels  ;  c'eft  éviter  des  pièges  dangereux ,  que  d'o- 
béir aux  loix  de  la  religion  :  nul  facrifice  à 
faire  pour  pratiquer  fous  fes  aufpices  toutes  les 
vertus  dont  elle  eft  la  fource  :  en  un  mot  pour 
être  homme.  Faut-il  donc  de  fi  grands  efforts 
pour  le  devenir  ?  Je  vais  plus  loin  :  quand  il  fe- 
roit  impoflïble  de  démontrer  ces  dogmes,  que  je 
crois  inconteflables  ,  &  que  vous  traitez  de  chi- 
mères ,  n'eft-il  pas  infiniment  plus  flateur  ,  d'af- 
pirer  à  la  poffe  ,;on  d'un  bien  immenfe  ,  éternel  , 
inaltérable  ,  que  de  pourfuivre  vainement  une 
faulïe  image  de  bonheur  i  Oui  ,  Quintius  ,  un 
Dieu  dont  la  puilTance  &  la  bonté  fouveraine  , 
mettent  les  hommes  en  droit  de  ne  borner  ni 
leurs  efpérances ,  ni  leurs  defirs ,  eft  un  objet  plus 
confolant  pour  leur  cœur  ,  une  fin  plus  digne 
de  leurs  avions ,  que  d'aveugles  atomes  errans 
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clans  le  vuide  ,  que  l'inconftante  &  capricieufe 
Volupté ,  dont  les  faveurs  ont  la  durée  d'un  jour. 
Ce  qui  coûte  à  la  Nature  ,  je  le  fçais  :  mais 
quel  eft  le  bien  que  l'on  n'acheté  pas  ?  vous  ne 
jouifTez  fouvent  du  plaifir ,  qu'au  prix  de  votre 
repos.  Dieu  vous  eft.  inconnu  :  mais  de  quelle 
conséquence  n'eft-il  pas  peur  vous  de  le  connoi- 
tre  ?  De  quels  intérêts  s'agit-il  ;  de  ceux  de  Dieu  , 
ou  des  vôtres  ?  La  réalité  d'une  vie  future  ne 
vous  paroît  pas  clairement  démontrée   :  mais 
vous  paroît-il  plus  certain  que  notre  ame  foit  un 
jour  anéantie  ?  Si  vous  en  êtes  aiTuré  3  prouvez-le 
moi.  Quand  on  attaque  des  idées  généralement 
reçues ,  on  doit  un  compte  de  fes  motifs.  Si  vous 
n'avez  que  de  l'incertitude  ,  foyez  donc  moins 
tranquille  fur  l'avenir.  Vous  ne  craignez  rien  , 
&  le  doute  a  fur  votre  efprit  toute  l'autorité 
cjue  l'évidence  feule  auroit  droit  d'exercer  :  il  vous 
détermine  à  nier  ce  que  vous  ne  voyez  pas  clai- 
rement. Vous   fermez  les  yeux  aux  rayons  de 
l'aurore ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'éclat  de  ceux  du 
Soleil  ;  vous  leur  préférez  d'épaiffes  ténèbres. 
Elles  vousplaifent ,  je  le  fçais  ;  elles  ont  pour 
vous  des  charmes.  Mais  quoi  !  peut-on  airner  à 
fe  perdre  ?  une  fécurité  telle  que  la  votre ,  eft  un 
afioupiflement  léthargique  :  c'efl  le  fommeilde 
la  mort.  Il  faut ,  Quintius  ,  vous  arracher  à  ce 
repos  funefte  ;  il  faut  par  une  falutaire  violence 
réveiller  cette  ame  infenfible  :  l'inquiéter ,  c'eft 
lui  rendre  la  vie.  Ou  mon  fentiment  eft  vérita- 
ble ,  ou  le  vôtre  :  point  de  milieu.  Or  dans  les 
cas  douteux,  la  raïfon  nous  ordonne  d'embraf- 
fer  le  parti  le  plus  fur.  Si  le  bruit  fe  répandoit 
que  des  bringands  infeftent  une  foret,  ce  bruit 
même  vague  ,  ne  vous  cauferoit-il  pas  de  l'in- 
quiétude? oferiez- vous, avant  que  d'avoir  éclairci 
le  fait  ,  traverfer  ce  bois  fans  précaution  ?  Ah! 
Quintius  ,  l'avenir  eft  un  fujet  de  terreur  plus 
important.  Puiflent  mes  difeours  contribuer  à 
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dilîiper  les  nuages  qui  vous  dérobent  le  vrai  ! 
Mais  en  attendant  qu'il  fe  montre  à  vos  yeux  , 
reconnoilTez  avec  moi ,  que  le  fiftéme  qui  prof- 
crit  la  divinité  fe  fonde  uniquement  fur  des  fo- 
phifmes  ;  que  les  fuites  en  font  af^reufes  ;  enfin 
que  les  efpérances  de  ceux  dont  un  bonheur  éter- 
nel eft  l'objet  &  la  fin  >  font  également  folides  & 
confoiantes. 
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0±£±±^&  Endez  juitice  à  mes  vues  ,  Quin- 
J  5t***ftf  £  tius.  Ce  n'eft  pas  pour  troubler 
}+  votre  repos  ,  que  j'ai  rapelé  dans 
i+  votre  ame  de  falutaires  frayeurs, 
U+^^7f0  qu'un  Poète  trop  éloquent  avoit 
fçu  vous  ravir  par  fes  charmes.  Votre  Bon- 
heur eft  l'objet  de  mes  offorts  ;  je  gémiiTois 
de  vous  voir  féduit  par  Taparence  ,  voler  à 
votre  perte  fur  les  ailes  du  plaifir.  Pour  vous 
tirer  du  péril  3  il  falloit  vous  arracher  à  cette 
dangereufe  fécurité  ,  que  produifent  l'erreur 
&  l'imprudence.  Défiez- vous  des  dehors.  Sou- 
vent l'afpic  eft  caché  fous  les  fleurs  ;  fouvent 
d'une  plante  dont  le  goût  déplaît.  On  tire  des 
fucs  bienfaifans.  Ici-bas  tout  fubit  les  loix  du 
tems  &  de  la  vicifîitude  :  liés  l'un  à  l'autre ,  la 
douleur  &  le  plaifir  forment  une  chaîne  indiflb- 
lubîe.  Dans  la  faifcn  des  frimats  ,  le  fouffre  glacé 
de  l'Aquillon  dépouille  les  arbres  de  leurs  feuilles. 
Ils  revivent  au  primems  ,  couronnés  de  fleurs  6c 
de  verdure.  J'ai  vu  des  vaiiïeauxpouiTéspar  de 
favorables  Zéphirs  ,  fe  jouer  légèrement  fur  la 
furface  des  ondes  :  je  les  ai  vu  le  briferenfuite 
contre  des  rochers,  cks'enfévelir  dans  un  gouffre 
profond. 

Au 
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Au  refte ,  je  n'ai  pas  prétenùu  qu'âne  aveugle 
•docilité  vous  fournît  à  des  principes ,  dont  l'évi- 
.-dence  ne  vous  ieroit  pas  encore  démontrée.  Je 
n'eus  jamais  pour  objet,  que  d'empêcher  qu'une 
doctrine  qui  flate  les  pallions-,  ne  s'emparât  de 
votre  efprit ,  en  féduifant  votre  cœur  ;  que  vous 
ne  fufîîez  prévenu  par  Tes  attraits  ,  avant  que 
d'en  avoir  examiné  les  fondemens. 

»  L'Univers  n'ell:  point  l'ouvrage  6'v.ne  Divi- 
»  nité.  Deux  caufes  éternelles  &lubfiftantespar 
»  elles-mêmes  ,  les  Atomes  &  le  Vuide  ont  pro- 
w  duit  tous  les  Etres  :  «  voilà  le  précis  du  iyftê- 
me  d'Epicure.  S?lon  lui,  »  le  vuide  eft  le  lieu 
»  des  Atomes,  ck  les  Atomes  font  le  principe  des 
»  corps.  Sans  le  Vuide  il  n'y  auroit  point  de 
33  mouvement ,  parce  que  les  corps  déplacés  n'au- 
:»  ro'ient  pas  de  retraite.  La  réiiflance  Ieroit  tou- 
j>  jours  égale  à  Timpulfion ,  Se  dès-lors  la  Na- 
»  tuve  refteroit  éternellement  plongée  dans  un 
•w  flériie  repos.  Le  Vuide  remplit  tout  plus  ou 
»  moins  ;  de  cette  différence  réfulte  celle  qui  fe 
v  trouve  entre  les  dirférens  corps.  Les  uns  font 
■«liquides  ou  rares  ;  c'eir.  que  leur  tifïu  offre  au 
«  vuide  un  grand  nombre  de  cellules  :  les  autres 
j)  font  folides  ou  denfes  ;  c'eft  qu'ils  n'en  ont 
»  que  très-peu.  Sa  durée  n'a  point  de  bornes; 
5>  ion  étendue  point  de  limites  :  immenfe  fans 
w  être  corporel ,  immobile ,  immuable  ;  il  ieroit 
L  Dieu  s'il  joignoit  l'intelligence  à  de  tels  attri- 
î>  buts.  Dans  ion  fein  habite  &fe  meut  avec  ra- 
v  pi  dite  une  multitude  d'Atomes  qrii  s'entrecho- 
»  quent  de  toutes  parts  ;  multitude  infinie  ,  mais 
»  privée  d'intelligence*  Sans  cela  ,  comme  le 
35  vuide  ,  elle  auroit  droit  à  nos  hommages  ;  elle 
j>  feroit  Dieu  comme  lui. 

«  Epicure  fupofe  ,  en  effet  ,  ces  corpufcuîes 
»  éternels  ;  &  dans  l'idée  que  rien  ne  fort  du 
v  néant  ,  que  rien  n'y  rentre ,  il  prononce  que 
>j  tout  eft  formé  par  la  réunion  des  Atomes  ;  que 
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3>  tout  eft  détruit  par  leur  féparation.  Comme 
3>  principes  de  tous  les  êtres,  les  atomes  font  ilm- 
5?  pies  &  folides:  car,  quelque  foit  le  principe 
3>  des  corps  ,  il  doit  avoir  l'unité  pour  effence.  En 
3>  tant  que  fimples  ,  ils  font  indeftru&ibles  ;  car 
j>  la  deftru&ion  d'un  être  ,  c'eil  fa  décompofi- 
3>  tion  ;  c'eft  la  défunion  des  parties  dont  il  étoit 
»  l'ailemblage.  Or  les  atomes  font  les  parties  du 
?>  corps  ;  mais  parties,  dont  chacune  ne  forme 
s>  point  elle-même  un  tout  :  ou  du  moins ,  fi 
3J  l'atome  eft  un  tout ,  c'en  eft  un  fans  parties  & 
5>  fans  vuide.  11  eft  conféquemment  impénétra- 
î>  ble  ,  &  toute  divifion  ceiTe  dès  qu'elle  arrive 
3>  jufqu'à  lui.  On  ne  peut  enfin  concevoir  rien 
3>  de  fi  délié.  Pour  peu  qu'on  lui  donnât  de  vo- 
3)  lume ,  il  auroit  des  parties  ,  &  dès-lors  il  ne 
3>  feroit  pas  fimple.  Cette  petitefTe  le  rend  im- 
3>  perceptible  ;  &  ce  n'eft  que  par  leur  réunion  , 
*>  que  ces  corpufcules  parviennent  à  fraper  nos 
3?  fens. 

j)  Tels  font,  fi  l'on  en  croit  Epicure,  les  ger- 
»  mes  de  la  matière  :  tel  eft  le  fond  primitif  de 
3>  tous  les  êtres ,  &  le  principe  de  leur  reproduc- 
3>  tion.  Ainfi ,  dans  ce  fiflême  ,  les  corps,  enfans 
3)  du  hazard  ,  naiflent  &  fubfiftent  fans  le  fecours 
»  d'une  intelligence  fupérieure  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
3>  perdent  par  la  féparation  des  atomes  ;  une  for- 
3>  me  qu'ils  dévoient  à  leur  afTemblage. 

3>  Pour  opérer  ces  effets  merveilleux ,  les  atô- 
*>  mes  n'ont  befoin  que  de  mouvement  &  de  fî- 
»  gures.  Le  mouvement  leur  fait  parcourir  le 
3)  vafte  empire  du  vuide  :  &  dans  cette  immenfe 
v>  trajet  ,  la  variété  de  leurs  figures  produit  en- 
3)  tr'eux  une  multitude  de  chocs  diverfifiésàl'in- 
3?  fini  ;  d'où  réfultent  des  combinaifons  de  touta 
3>  efpéce.  Vous  avez  vu  fouvent ,  lorfque  le  So- 
3>  leil  dardoit  fes  rayons  par  une  étroite  ouver- 
j>  ture  ,  un  tourbillon  de  poufhére  fe  mouvoir 
j)  avec  rapidité  dans  cette  colomne  lumineule  : 
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j>  fes  molécules  s'élèvent  &  s'abauTent,  s'apro- 
»  chent  &  fe  repoufTent  tour-à-tour  ;  elles  fem- 
»  blent  en  voltigeant  fe  jouer  entr'elles  ,  jufquà 
»  ce  que  l'agitation  qui  les  foutenoit  venant  à 
»  s'affoiblir  ,  leurs  poids  les  entraîne  vers  la  ter- 
v  re.  Leur  choc  eft  une  image  de  celui  des  cor- 
»pufcules  d'Epicure. 

»  La  quantité  d'atomes  renfermés  fous  chaque 

,,  figure ,  eft  infinie  ;  celles  des  figures  mêmes  ne 

,,  l'eft  pas.   Il  y  a  ,  par  exemple ,  une  infinité 

,,  d'atomes  ronds ,  cubiques ,  triangulaires  ;  mais 

„  on  compte  à  peine  trois  ou  quatre  mille  figu- 

,,  res.  Quel  qu'en  foit  le  nombre  ,  il  n'importe  ; 

,,  l'efTentiel  eft  de  remarquer  qu'il  eft  fini.  On 

,,  peut  t  fous  ce  point  de  vue  ,  comparer  les  atô- 

,,  mes  aux  plantes.  Diverfifiées  fuivant  la  faifon  , 

,,  le  terrain ,  le  climat  ,  elles  peuplent  les  jar- 

,,dins,les  prairies,  les  montagnes:  elles  cou- 

,,  vrent  la  face  de  la  terre.  Mais  quoique  les  in- 

y,  dividus  de  chaque  efpéce  foient  innombrables  , 

,,  le  nombre  des  efpéces  a  desbornes.  Peu  de  fons 

,,  forment  tous  les  mots  des  langues  connues  ;  ils 

,,  fufHroient  pour  en  compofer  une  infinité  de 

,,  nouvelles.  Avec  un  petit  nombre  de  tons  , 

„  l'inftrument  le  plus  fimple  rendra  des  airs  de 

,,  toute  efpéce.  Que  ne  peuvent,  en  effet ,  les 

,,  combinaifons  !  un   exemple  auiîî  frapant  de 

,,  leur  fécondité ,  c'eft  celui  que  nous  offre  ce 

9,  fecret  admirable  ,  qui  fait  fervir  l'art  à  multi- 

,,  plier  les  productions  de  l'efprit.  Le  Compofi- 

,,  teur  a  fous  les  yeux  divers  alphabets,  diflri- 

,,  bues  en  autant  de  caffetins  ;  fa  main  légère, 

,,  aufli  fnre  que  rapide ,  faifit  les  caracléres  en 

„  voltigeant  :  elle  les  arrange  6k  forme  une  plan- 

,,  che  dont  le  papier  reçoit  l'empreinte.  De  la 

,,même  lettre  fouvent  répétée  ,  mais  arrangée 

,,  différemment  ,  naiffent  des  mots  fans  nom- 

,,  bre  ;  ainfi  par  mille  &  mille    combinaifons  , 

„  par  des  encliaînemens  variés  à  l'infini ,  peu  de 

Ca 
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3>  figures  prcduifent  une  multitude  innombrable 

,,  de  corps. 

„  Rien  ne  réfulte  du  concours  des  atomes , 
,,  lorfq.u'ils reiaillilTent.au  premier  choc,puifqu'au 
5>  heu  de  s'unir  ,  ils  fe  repoullent  mutuellement, 
„  Cette  antipathie  des  principes  eft  la  fource  de 
,,  l'invincible  opofition  que  la  Phyfique  décou?- 
,,  vre  entre  certains  corps.  Si  ces  corpuscules  s'aL- 
5,  lient  dès  qu'ils  fe  touchent ,  un  nouvel  être, 
,,  fruit  de  leur  amour,  brille  auiîi-tôt  dans  l'U- 
,,  nivers.  Mais  entre  la  difcorde  &L  l'étroite  al* 
,,  liance ,  il  eft  un  milieu  ,  les  atomes  peuvent 
,,  ne  s'unir  qu'en  partie  ;  ils  peuvent,  en  s'atta- 
,,  chant  l'un  à  l'autre  ,  lailTer  entr'eux  plus  ou 
,,  moins  d'ei*pace  ;  &  de  ces  différences  résultent 
,,  diverfes  qualités  des  corps  ,  la  fluidité  ,  la 
,,  mollette  ,  la  pefanteur  ,  &  les  attributs  con- 
5,  traires.  Les  rorps  roides .  &  ceux  dent  la  fié— 
,,  xibilité  fe  prête  à  l'imprellion  Ja  plus  foible , 
,,  font  composés  d'atomes  de  même  efpéce;mais 
,,  le  tiffu  des  premiers  eft  aulli  ferré  que  celui  des 
,,  féconds  l'eft  peu.  Enfin  ,  c'eft  à  la  figure  même 
„  de  ces  élémens ,  qu'Epicure  attribue  d'autres 
,,  qualités  fenfibles.  Les  corps  acides  ,  parexem- 
,,  pie  ,  font  des  amas  de  petits  traits  :  Faiïem- 
3>  blage  d'atomes  ronds  &  polis  forment  ceuxdont 
„  1*  douceur  flâte  le  goût. 

,,  Mais  par  quelle  efpéce  de  mouvement  les 
„  atomes  produifent-ils  tant  d'effets  fi  variés?  Par 
i3  un  mouvement  naturel.  La  pefanteur  ,  qua- 
„  lité  qui  fai;  partie  de  leur  eilence  ,  les  préci- 
,,  pite  des  régions  fupérieures.  Ils  defeendent 
,,  tous  d'un  pas  égal  ,  mais  rapide  :  parce'  que 
,,  la  chiite  des  corps  pefans  ne  peut  être  retar- 
,,  dée  que  par  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  , 
^,  &  que  nul  obflacle  ne  fe  rencontre  dans  le 
,,  vuide.  C'eft  danscette'defcente  quefe  fait  leur 
,,  mélange  ;  que  ceux  de  différentes  figures  s'u- 
„  nillent  ou  fe  repoullent.  L'atome  repouffé  ,  re? 
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v/morite  ;  ton  poids  le  rechafTe  ;  il  le  relevé  ;  il 
»  retombe:  6c  cette  alternative  dure,  tant  qu'il 
»  ne  trouve  point  d'atome  avec  lequel  il  puiffe 
»  s'allier.  « 

Ainfi  fe  font  formés  tous  les  êtres  ,  ouvrages 
du  hazard,  &  jouets  d'une  éternelle  viciffitude. 
Ailre  du  jour,  flambeau  de  la  nuit  ;  feux  bril- 
lans ,  que  je  contemple,  attachés  à  la  voûte  ce- 
lefte ,  globes  immeufes ,  qui  roulant  autour  du 
Soleil  dans  de  vaft.es  orbites ,  réfléchiiïez  à  mes 
yeux  une  partie  de  fon  éclat  ;  telle  eft  l'origine 
que  vous  donne  l'Auteur  d'un  fiyftême  fameux. 
Telle  efl  celle  qu'il  aiïigne  aux  élémens  ,  à  [a 
terre  ,  à  toutes  les  productions  ,  aux  animaux, 
aux  hommes,  aux  Dieux  mêmes.  Je  dis ,  aux 
Dieux  :  Epicure  en  reconnoît  ;  mais  quels  dieux  ? 
fans  pouvoir  ,  fans  bonté,  fans-  juilice  ,  indiffé- 
iens  à  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  ;  troupeau  d'im- 
mortels !  Il  foutient  que'  nos  âmes  font  de  la 
même  efpéce  ,  ont  la  même  deftinée  que  les 
corps ,  qu'elles  naifTent  &  périment  comme  eux  ; 
&  que  ni  la  matière,  ni  le  mouvement  ne  dé- 
pendent d'une  caufe  puiiTante  ,  qui  doive  intimi- 
der les  hommes. 

AprofondifTons ,  s'il  eft  pofuble,  de  fi  grands 
miftéres  ;  dévelopons  la  nature  de  ces  principes 
créateurs,  dont  l'éxiitence  ,  en  cas  qu'il  foit  né- 
ceflaire  ,  anéantit  la  Divinité.  Si  ce  qu'avance 
Epicure  eft  véritable  ,  point  de  crimes ,  point  de 
Dieu  qui  les  punifTe  ;  fi  fa  doctrine  n'efr.  que 
menfonge,  il  faut  croire  un  Dieu  ,  Quintius,  êc 
le  craindre. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  arrêtons- 
nous  un  moment  à  confidérer  la  mauvaiie  foi 
d'Epicure  ,  à  l'égard  de  ces  Dieux  aufquels  il 
feint  de  rendre  hommage.  Quelle  honte  pour 
des  Athéniens  !  Une  illuiion  fi  grofîiére  devoit- 
elîe  leur  en  impofer  ?  Effrayé,  fans  doute,  par 
l'é-xil  de-Protagore  ôcpar  lefuplice  de  Socrate, 
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iln'ola  proscrire  ouvertement  les  objets  cïuciiîre 
public.  Mais  pour  détruire  en  effet  ces  Dieux 
qu'il  reconnoiiToit  en  aparence  ,  il  les  rendit 
méprifables  &  ridicules.  Loin  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Univers  il  les  relégua  dans  je  ne  fçais 
quels  efpaccs  qu'il  fupofoît  entre  les  Mondes 
cifTérens  ;  ck  ne  Uur  lailîant  aucun  foin  ,  au- 
cune connoiiïance  de  ce  qui  peut  intérefier  les 
mortels ,  il  leur  permit  d'y  vivre  heureux  dans 
une  inaction  profonde  ;  d'y  jouir  ,  au  fein  de 
la  molleffe  ,  des  tranquilles  plaifirs  d'une  oifive 
éternité  :  inutiles,  ou  plutôt  imaginaires  habi- 
tans  d'une  chimérique  région.  Il  parloit  ainfl 
po«r  le  peuple;  mais  de  peur  que  d'autres  ne 
s'y  trompaient ,  quelle  foule  de  contradictions 
ne  raiTemble-t'il  pas  fur  cette  troupe  de  bannis  ? 
Je  lui  paffe  ce  fommeil  létargique  auquel  il 
condamne  des  Divinités  ;  je  ne  l'arrêterai  que 
fur  un  point.  Les  feuls  principes  ,  les  feuls  êtres 
qu'il  admet  dans  l'Univers  ,  ce  font  le  vuide 
&  les  atomes  :  tout  fe  forme ,  tout  fe  détruit  par 
le  concours  &  la  féparation  de  ces  corpufcules. 
Répondez  ,  Epicure  :  vos  Dieux  font-ils  formés 
d'atomes  ?  Oui ,  fans  doute.  Ils  ne  font  donc  pas 
immortels  ?  vous  voilà  forcé  de  reconnoîtreque 
votre  defïein  fut  de  fubftituer  des  chimères  aux 
Dieux  ;  &  quand  vous  leur  donniez  un  corps 
que  vous  n'ofiez  apeler  un  corps  ,  une  forme 
image  de  la  nôtre,  des  membres  fans  force  Se 
fans  vigueur  :  lorfqu'au  lieu  de  fang  ,  vous  faifiez 
couler  dans  leurs  veines  je  ne  fçais  quelle  va- 
peur divine ,  vous  flatiez-vous»d'abuferles  hom- 
mes par  de  femblables  fictions  ?  Mais  quelle  que 
fût  l'idée  qu'Epicure  avoit  de  fes  Dieux  mêmes; 
ou  leurs  âmes  font  dépures  intelligences  ;  &  dès- 
lors  ,  pourquoi  notre  ame  n'auroit-elle  pas  la 
même  nature  ?  ou  elles  font  corporelles  ,  &  ce- 
pendant affurées  de  vivre  éternellement  :  notre 
ame  même,  en  la  fupofant  une  portion  de  ma- 
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tiére,  pourroit  donc  être  immortelle.  Vousvoyez 
que  le  Philofophe  Grec  fçait  mal  déguifer  le 
fond  de  la  doctrine  ;  &  qu'il  renverfe  de  fa  pro- 
pre main  les  fondemens  de  fon  édifice. 

II.  Examinons   à  prefent  le  vuide  :  ce  lieu 
des  corps  eiTentiei  h.  leur  mouvement ,  &  qui  fe- 
roit  le  berceau  de  la  matière  ,  ii  ia  matière  n'é- 
toit  pas  éternelle.  Inaltérable,  incorporel ,  in- 
fini ,  néceiTaire  ;  ce  vuide ,  Epicure  ,  eft  Dieu ,  ou 
U  n'eft  Rien.  En  effet,  de  tout  ce  qui  conftitue 
Ta  Divinité  ,  vous  ne  lui  rerufez  que  l'intelli- 
gence &.  le  pouvoir  !  mais  pourquoi  le  priver  de 
ces  attributs  ?  Tout  ce  qui  éxifte  par  foi  -  même 
eft  nécelTairement  ce  qu'il  eft.   Par  conféquent 
foutenir  que  le  vuide  ne  doit  qu'à  foi-même  Ton 
éxiftence,  c'eft  prétendre  qu'il  eu  par  foi-même 
immuable,  éternel,  illimité,  par  foi-même  dé- 
nué d'intelligence  &  de  force.  Expliquez  donc 
pourquoi  une  fubftance  immortelle ,  invariable, 
infinie  ,  ne  peut  à  de  fi  grandes  propriétés  ,  join- 
dre l'intelligence  &  le  pouvoir  ?  L'union  de  ces 
deux  attributs  avec  les  précédens  répugne-t'elle  à 
la  nature  de  l'être  par  eiTence  ? 

Loin  d'être  incompatibles ,  ces  différentes  qua- 
lités ne  peuvent  être  féparées.  Sous  quelque  ra- 
port  que  j'envifage  un  être  éxiftant  par  foi-mê- 
me ,  il  doit  offrir  à  mes  yeux  l'infini.  C'eft  peu 
que  fon  étendue  ,  que  fa  durée  le  foient  ,  fi  tout 
ne  l'eft  en  lui.  Centre  de  toutes  les  perfections 
pofïibles ,  il  doit  les  réunir  ,  il  doit  pofTéder  émi- 
nemment chacune  d'elles:  fa  nature  eft  d'être; 
tout  ce  qui  éxifte  dans  l'Univers  ,  eft  lui  ou  dé- 
rive de  lui.  Quelle  caufe  peut  donc  limiter  fon 
eiTence  ,  &  donner  des  bornes  à  fes  attributs?  Ne 
reconnoiftez-vous  pas  dans  l'homme  un  certain 
degré  de  pouvoir  &  d'intelligence  ?  Cependant 
l'homme  n'éxjfte  pas  par  lui-même  :  &  vous  pré- 
tendez qu'un  être  infini ,  un  être  nécelTaire  eft 
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fans  intelligence  &  fans  pouvoir.  ChoifiiTe-z:  £ 
le  vuide  éxifte  par  foi- même  ,  il  eft  Dieu  :  ne 
peut-il  être  Dieu  ?  il  n'eu  Bien  ,  ou  il  eft  corps. 
Vous  niez  qu'il  foit  un  corps  ;  donc  il  n'eft  Rien* 
Tout  ce  que  vous  dites  du  néant  pourra  s'a- 
pliquer  au  vuide  :  fuprimez  les  atomes  &  laifTez 
le  vuide  ,  il  ne  refera  rien  :  faites  de  vos  atomes 
ce  qu'il  vous  plaira  dans  le  vuide  ,  vous  en  ferez- 
la  même  chofe  dans  le  néant.  Le  vuide  n'e$ 
point  créé  ;  je  l'avoue  ,  car  le  néant  eft  néant 
ar  lui-même.  Le  vuide  eCi  immobile  &  pénétra- 
le  à  tous  les  êtres  ;  ce  qui  n'efr.  pas  pourroit  -  il 
fe  mouvoir  ,  ou  s'opofer  au  mouvement  ?  Il  eft 
immortel  ;  comment  pourroit  finir  ce  qui  n'a  ja- 
mais commencé  ?  il  eft  immenfe  ;  on  ne  mefu.re 
point  le  néant. 

Mais  prêtons-nous  pour  un  inftant  aux  idées 
de  Lucrèce  ;  prenons  le  terme  d'immenfe  dans  le 
même  fens  que  lui  :  ce  ne  fera  que  pour  lui  mon- 
trer qu'il  tombe  dans  des  contradictions  groffié- 
res.  Il  foutient  que  les  atomes  précipités  des 
parties  fupérieures  du  vuide  traverfent  rapide- 
ment ce  gouffre  ténébreux  ,  &  courent  en  cher- 
cher le  fond  ;  quel  eft  le  fond  d'un  efpace  im- 
menfe ?  que  repouflés  enfuite  ,  ils  retournent  fur 
leurs  pas  &  regagnent  le  haut  ;  quel  eft  le  haut 
d'un  efpace  immenfe  ?  Philofophe  inconféquent  , 
vous  n'admettez  dans  le  vuide  ni  centre  ,  ni 
droite  ni  gauche  :  vous  riez  de  ceux  qui  bor- 
nent l'Univers  ,  qui  lui  donnent  en  quelque  forte 
une  enceinte  ;  &  vous  fupofez  dans  un  efpace 
immenfe  des  parties  fupérieures  &  des  parties 
inférieures!  Ne  prétendez  plus  que  le  vuide  n'a 
m  fond  ni  fommet  ;  vous  qui  lemefurez,  vous 
qui  diftinguez  en  lui  tant  de  différentes  hau- 
teurs. Ces  traits  font  perçans ,  ce  me  femble  ; 
mais  dérobez-vous  à  celui  que  je  vais  lancer.  Un 
atome  arrive  à  telle  hauteur  ,  précipité  d'une 
diftance  infinie  :  arrêtez-le  dans  fa  route  ,  &  foi- 
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«ez-le  de  retourner  fur  fes  pas.  Quel  tems  lui 
faudra- t'il  pour  remonter  au  point  d'où  il  eft  par- 
ti ?  Jamais  il  n'y  parviendra,  dites-vous  ;.  parce 
qu'aucun  tems  ne  peut  fuffire  pour  traverfer  des 
efpaces  infinis.  Il  ne  peut  les  traverfer  !  donc  il 
ne  les  a  jamais  traverfés  :  ou  plutôt  puifqu'il  fe 
trouvoit  au  point  où  vous  l'avez  arrêté ,  les 
efpaces  qu'il  avoit  parcourus  n'étoient  pas  in- 
finis. 

De  plus ,  ce  vuide  que  renferment  entr'eux  des 
atomes  écartés  les  uns  des  autres  ,  efl  une  partie 
de  la  totalité  du  vuide  ,  comme  l'air  contenu 
dans  un  autre  eft  une  portion  de  l'Atmofphére. 
Cette  partie  fe  trouve  réellement  féparée  de  cel- 
les que  renferment  d'autres  atomes.  Le  vuide 
eft  donc  un  afTemblage  de  parties  fituées  les  unes 
hors  des  autres  :  par  conféquent  il  eft  en  tout 
femblable  à  la  matière  ;  &  s'il  exifte  ,  c'eil:  un 
corps  ,  puifque  c'eft  être  corps  que  d'avoir  des 
parties.  Si  vous  foutenez  que  le  vuide  n'en  a 

F  oint ,  ne  foutenez  donc  plus  que  le  vuide  e^ 
efpace.  L'efpace  fe  divife  :  la  Géométrie  ^'oc- 
cupe à  le  mefurer  ,  à  diftinguer  fes  parties  ,  à  les 
comparer  enfemble;&  par  cette  comparaifon  elle- 
découvre  les  raports  des  différentes  figures.  C'eft 
donc  anéantir  le  vuide  que  de  prétendre  qu'il  effc 
fans  parties.  Si  vous  convenez  qu'il  en  a,  con- 
venez donc  aufii  que  féparées  les  unes  des  autres 
elles  gardent  entr'elles  un  ordre  dift:n£t.  La  por- 
tion dans  laquelle  nage  le  Soleil  n'eft  pas  celle 
qui  renferme  ou  Saturne  ,  ou  Mars ,  ou  la  Terre» 
Ma  droite  &  ma  gauche  ne  répondent  pas  au 
même  point.  Chaque  peint  a  foa  polie  marqué 
par  une  caufe  quelconque  :  le  lieu  même  occupe 
par  quelque  raifon  un  lieu  certain  Se  déterminé. 
Quelle  eft  donc  cette  caufe  qui  a  fçu  fixer  la  po- 
fuion  de  tant  de  parties  ,  ailigner  à  chacune, 
d'elles  une  place  qui  lui  fût  propre  ,  les  dilTribuer 
ea  un  mot  de- façon  que  telles  ov.  telles  fe  tonj- 
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chaffent ,  au  lieu  d'être  féparées.  Le  même  arran» 
gement  fe  trouve  dans  la  matière  ;  &  je  dois 
aufti  vous  en  demander  la  raifon  dans  la  fuite. 

Me  répondrez-vous  que  les  parties  du  vuide  , 
quelle  que  foit  leur  fituation,  la  doivent  à  leur 
nature  ?  Voyez  ,  vous  dirai-je  alors  ,  où  vous 
conduit  un  tel  principe  :  la  fituation  n'eft  donc 
plus  une  qualité  accidentelle  des  êtres  ;  vous  en 
faites  un  attribut  effentiel  ,  immuable:  les  dé- 
placer, ce  feroit  les  anéantir.  Paradoxe  qui  cho- 
que &  la  raifon  &  l'expérience.  Pour  en  démon» 
trer  la  faufieté  ,  je  puis  recourir  à  tous  les  corps  ; 
je  pourrai  vous  opofer  vos  atomes  ;  quelques 
lieux  qu'ils  remplirent ,  ils  font  évidemment  les 
mêmes.  Or  fi  aucune  partie  de  matière  n'exige 
telle  ou  telle  fituation  par  préférence,  pourquoi 
les  parties  de  i'efpaceoccupercient-ellesnécelTai- 
rement  une  place  plutôt  qu'une  autre  ?  Je  fçais. 
que  votre  maître  leur  donne  une  immobilité  qu'il 
refufe  à  celles  de  la  matière.  Suivant  Epicure  , 
l'efpace  efl  par  lui-même  tel  qu'il  eft  ;  au  lieu 
que  les  corps  ,  affemblages  fortuits  d'atomes , 
cloivent  leur  naifTance  au  mouvement.  Mais  une 
telle  différence ,  il  ne  l'établit  point  ;  il  la  fu- 
pofe  ,  &  ce  n'efr.  pas  la  feule  fupofition  qu'il 
érige  en  principe.  Quoiqu'il  connût  la  valeur 
de  pareils  axiomes,  il  les  avançoit  hardiment: 
c'eft  qu'ils  étoient  effentiels  à  fon  fyftême  ;  &  ce 
fyflême  ,  en  profcrivant  la  Divinité  ,  flâtoit  trop 
fes  defirs ,  pour  qu'il  ne  faisît  pas  tout  ce  qui 
pouvoit  en  déguifer  la  toiblefie.  Mais  j'ai  prouvé 
que  l'efpace  n'avoit  pas  une  éxiftence  néceflaire  , 
par  la  raifon  même  qu'il  n'eft  pas  néceilairement 
tout  ce  qu'il  eft.  Aprenez-moi  donc  pourquoi 
fes  parties  ont  été  dans  l'origine  difpofées  ,  com- 
me elles  le  font  aujourd'hui  ;  pourquoi  celle  que 
touche  ma  droite  ne  répond  point  à  ma  gauche. 
Si  l'univers  n'a  pas  un  Dieu  pour  auteur  ,  cet 
effet  n'a  point  de  caufe.  L'efpace  n'en  auroitpas 
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moins  wbfifté  ,  quand  l'ordre  de  fes  parties  eût 
été  différent.  Leur  fituation  n'eft  qu'une  mode  : 
par-tout  où  vous  admettez  un  mode  ,  vous 
devezreconnoître  un  modérateur. Concluezdonc 
avec  moi  que  le  vuide  ,  s'il  exifte  ,  eft  créé  ; 
que  c'eft  l'ouvrage  d'une  cauie  fupérieure  ,  d'un 
Etre  tout-puiflant. 

Mais ,  me  direz-vous ,  les  élémens  du  nombre 
font  fixes  &  immuables  :  on  ne  peut  ni  retran- 
cher, ni  déplacer  aucun  d'eux  :  fept  doit  né- 
cessairement fe  trouver  entrey?*  &  huit.  Les  par- 
ties du  tems  ne  font-elles  pas  auiii  distinguées 
les  unes  des  autres  par  un  ordre  invariable  ,  qui 
leur  eft  efTentiel  ?  Le  prefent ,  le  futur  pouvoient- 
ils  précéder  le  paiTé  ?  Telle  eft  la  nature  du  vui- 
de. Son  immobilité  conferve  à  toutes  fes  parties 
leur  fituation  primitive  ;  il  eft  par  eftence  arran- 
gé, comme  nous  le  voyons. 

Je  foufcris  à  votre  comparaifon  ,  Quintius. 
L'efpace  eft  en  effet  de  la  même  nature  que  le 
nombre  &.  le  tems  ;  ce  font  des  modes  ;defim- 
ples  noms ,  p'utot  que  des  êtres.  Mais  vous,  que 
de  propriétés  n'attribuez-vous  point  à  l'efpace  ? 
vous  le  diftinguez  de  la  matière  ;  vous  en  faites 
une  fubftance  réelle  ,  néceiïaire  ,  éternelle,  im- 
mobile ,  dans  le  fein  de  laquelle  font  plongés 
tous  les  corps  ,  &  dont  ils  parcourent  l'étendue 
par  toutes  fortes  de  mouvemens.  Que  ne  dites- 
vous  la  même,  chofe  ,  6k  du  tems  &  du  nombre  ? 

Qu'eft-ceque  le  nombre? un  atTemblage  idéal, 
auquel  nous  donnons  des  parties  indivifibles  & 
difpofées  fuivant  un  nombre  fixe  ,  afin  d'avoir 
une  régie  sûre-;  ,  pour  connoitre  d'un  coup  d'ceil 
le  réfultat  de  plufieurs  unités  ,  de  plimeurs  fouî- 
mes ajoutées  les  unes  aux  autres.  Mais  comme 
cette  méthode  s*aplique  fans  exception  à  toutes 
fortes  d'objets,  réels  ou  pombles,  on  la  réalife 
elle-même.  Notre  efpiïtfe  porte  naturellement  à 
regarder  comme  un^etre  ,  la  mefure  commune* de 
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tous  les  êtres,  C'eft  auflî  parce  que  vous  aper- 
cevez l'efpace  dans  tous  les  corps,  que  votre  ima? 
gination  le  détache  de  chacun  d'eux  ,  &  s'en 
forme  un  être  immenfe. 

Le  tems  femble  périr  &  renaître  :  fa  fuccelîion 
rapide  ouvre  fans  ceffe  à  de  nouveaux- regards 
des  fcènes  nouvelles  ;  nous  le  voyons  toujours 
le  même  ,  ne  vieillifTant  jamais  ,  faire  tout  éclore 
&  furvivre  à  tout,détruire  lesmonumens.anéan- 
tir  les  peuples  >  les  villes ,  les  empires.  Pouvions- 
nous  ne  pas  nous  livrer  àl'iilufion  quileréalife 
à  nos  yeux,  qui  le  peignit  à  ceux  de  nos  ancê- 
tres fous  l'emblème  de  Saturne,  armé  d'une  faulx 
meurtrie  ,  ck  dévorant  fes  propres  enfans  ?  Tou- 
tefois ,  féparé  de:>  êtres  mêmes,  qu'ed-il  en  effet  y 
quoiqu'on  le  mefure,  qu'on  le  partage  en  heu- 
res ,  en  jours  ,  en  années  ,  en  fiécle  ?  Le  tems 
n'efl  rien  :  ce  n'efl  pas  la  durée  des  êtres  que 
nous  divifons  ;  ce  font  les  êtres  mêmes ,  en  tant 
qu'ils  durent.,  foit  en  mouvement ,  foit  en  repos*. 
Quelle  eft  donc  la  fource  de  l'erreur  ?  c'eft  que 
chaque  objet  envifagé.  féparément  a  fa  durée 
particulière;  &  que  toutes  ces  durées  prifes  en- 
semble paroiflent  fe  confondre  dans  une  malle 
commune.  Cette  mafïe  devient  un  tout  immenfe, 
que  notre  efprit  aime  à  fe  reprefenter  ,  auquel  il 
attribue  une  exigence  propre.  ,  indépendante, 
éternelle.  Nous  le  voyons  fous  l'image  d'un  fleur 
ve  ,  qui  roule  avec  une  împetuolite  toujours 
égale  ,  &  fertilife  un  côté  de  les  bords,  pendant 
qu'il  mine  l'autre  infenfiblement  ;  fous  celle  d'une 
grande  roue  ,  qui  tournant  fur  elle-même  élevé 
&  précipite  des  grains  de  fable  attachés  à  fa  cir- 
conférence. Mais  fi  le  tems  étoit  un  être  réel , 
puifque  toutes  fes  parties  ne  fubfiftent  point  en- 
semble; qu'elles  périment  en  naiuant  ;  que  tour 
s.  tour  elles  le  chdTent  &  fe  détruifent ,  cet  être 
fortiroit  donc  fans  celle  du  néant,  Si  fans  celle 
\\y  rentreroit  ;  théorie  peu  favorable  il  votre-iyk 
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tê'ma ,  quand  elle  feroit  auflî  vraie,  qu'elle  elr. 
abfurde.  Tenez  donc  pour  certain  que  lé  tems 
ôc  le  lieu  ne  font  précifément  rien  en  eux-mê- 
mes ,  qu'ils  n'ëxiiTent  que  dans  nos  idées  ;  ob- 
jets fantaftiques  ,  fruits  de  l'imagination  ,  que 
défavoue  la  nature.  Si  l'Univers  n'étoitpas,  il 
n'yauroitni  tems  ni  lieu.  L'un  eitia  durée  de 
tout  ce  qui  change  ou  périt  ,  l'autre  eftla  dif~ 
tance  des  corps.  Ôr  la  durée  des  êtres  ,  non  plus 
que  leur  diftance  ,  ne  forme  point  un  être  diffé- 
rent d'eux-mêmes. 

Mais ,  repliquerez-vous ,  la  place  occupée  par 
ira  corps  n'eft'pas  le  corps  même:  je  puis  l'en 
chaffer ,  elle  demeurera  toujours.  Non  ,  Quin- 
tius  ',  il  eit  vrai  qu'elle  paroît  demeurer,  parce 
que  les  corps  qui  environnoient  celui  que  voui 
avez  déplacé  n'ont  pas  ,  en  même-tems  que  lui , 
changé  de  fituation  :  mais  fon  lieu  proprement 
dit,  qui  n'efr.  autre  que  fon  étendue  ,  ne  fub- 
fifle  plus  ouce  corps  a  cefTé  d'être.  Inséparables  • 
l'un  de  l'autre  ,  ils  ont  été.tranfportés  à  la  fois, 
La  penféedifringuefoavent  le  lieu, d'avec  te  corps 
qui  le  remplit,:  c'eft  qu'alors  elle  s'arrête  à  con- 
fidérer  les  corps  environnant.  Ainfi  le  lit  d'un 
fleuve  ,  ce  font  les  rives  immobiles  le  long  def- 
quelles  il  roule  fes  eaux  :  un  fourreau  dans  le 
langage  commun  ,  eft  le  lieu  d'une  épée;  un  vafe, 
celui  d'une  liqueur.  C'eft  un  terme  que  nous  em- 
ployons pour  exprimer  la  fituation  d'un  corps  y- 
&  faire  entendre  que  lapiace.  qu'il  occupe  n'eu*.. 
pas  en  même-tems  remplie  par  un  autre.  Au. 
relte  ,  en  vain  demande-t'on  fi  le  lieu  eft  le  con- 
teur du  corps  même  ,  ou  la  furface  extérieure 
de  ceux  qui  Je  touchent  immédiatement,  ou  je 
ne  fçais  quel  intervalle  imaginaire  auquel  on  ne 
peut  donner  de  nom.  Le  lieu  n'eft  autre  que  lé 
corps  lui-même  ,  borné  par  fa  propre  figure. 

Toutes  les  fois  que  vous  féparez  le  vuide  de 
]a  matière  ,  cette  opération  en.  fait  un  corps^ 
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je  pourroismême  dire  un  corps  folide  ,  quoique 
vous  le  ibuteniez  pénétrable  &.  fans  confidence» 
D'un  nombre  d'atomes  pris  à  votre  gré  ,  corn» 
polez  un  globe  dont  l'intérieur  foit  creux:  pa- 
reil à  ces  globules  que  forme  la  pluye  fur  la 
furface  de  l'eau.  La  figure  du  vuide  que  renferme 
cette  enceinte  d'atomes  eu.  fphérique  :  on  peut 
donc  de  tous  les  peints  tirer  des  lignes  droites  , 
aux  points  diamétralement  opofés.  Toutes  ces 
lignes  paiTeront  par  le  centre  ;  &  il  en  résultera 
des  angles  lans nombre.  Ainfi  vous  mefurerez  le 
vuide;  il  vous  offrira  l'étendue  fuivant  les  trois 
dimenfions  ;  &  la  figure  de  fes  parties  dépendra 
de  la  manière  dont  les  atomes  feront  arrangés 
autour  d'elles  ;  comme  l'aire  d'un  quarré  eft 
quarrée;  comme  une  liqueur  verfée  dans  unvafe 
rond,  en  reçoit  la  forme.  Le  vuide  fera  donc 
un  corps.  En  effet ,  de  quelque  côté  ,  fous  quel- 
que face  qu'on  l'envifage  ,  on  le  trouvera  divi- 
sible &:  revêtu  de  toutes  les  propriétés  des  corps. 
Vous  pourrez  y  décrire  des  cercles, des  triangles  ; 
y  trouver  le  raport  de  la  fphére  avec  le  cylin- 
dre. Tout  ce  que  les  Elevés  d'£ucîide,Defcartes, 
Leibnits  &  Bernouilîi  nous  ont  découvert  de 
Théorèmes,  tous  ceux  que  démontra  le  Géo- 
mettre  de  Syracufe  ,  vous  les  vérifierez  en  opé- 
rant far  le  vuide.  Quelle  foule  de  différentes  fi- 
gures un  bloc  de  marbre  ne  renferme- t'il  pas 
confondues  à  la  fois  !  pour  fe  rendre  vifibles  ; 
elles  n'attendent  que  le  cifeau  d'un  habile  ou- 
vrier ,  qui  lâche  t  en  retranchant  toute  partie 
fuperfiue  ,  enlever  le  voiie  épais  qui  les  dérobe 
à  nos  regard?. .  Ainii  l'efpace  que  vous  foutenes 
vuide,  raflemble  dans  f"on  fein  les  fleures  de  tous 
les  cires  poiiibîes  ;  elles  fe  reiufent  lux  fens  ; 
mais  l'efpih  les  découvre. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  la  matière  efl  diviftble  à 
Firjfini,  ce  que  j'efrére  prouver  dans  la  fuite,, 
l'efface  a  la  même  propriété.  Dans  i'efpace  ,  or* 
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iie  peut  fupofer  de  partie  fi  petite,  qui  ne  tienne 
à  toutes  les  parties  dont  elle  eit  environnée.  Elle 
en  touche  une  à  la  droite,  une  à  fa  gauche  ,  oc- 
cupe entr'elles  un  point  &  les  fépare.  Par  con— 
féquent  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  confon- 
die  ,  elle  offre  à  chacune  un  côté  différent:  elle  en 
prefente  d'autres  aux  parties  qui  font  au-deïïus ,  à 
celles  qui  font  au-defibus.  Elle  a  donc  autant  de 
faces,  que  l'on  pourroit  compter  autour  d'elle  de- 
particules.  Mais  ce  qui  vous  étonnera  davantage  , 
combien  vous  figurez-vous  de  parties  dans  la  plus 
petite  de  l'efpace  ?  elle  en  contient  d'innombra- 
bles» Imaginez  un  fil  conduit  du  centre  delà  terre 
au  firmament  ,  à  travers  le  Soleil.  Supofez  ce 
fil  en  mouvement ,  de  manière  que  fon  extrémité- 
fupérieure  ne  parcoure   pas  une  étendue  plus 
grande  que  celle  d'un  atome  ;  j'apelle  atome  le 
point  le  plus  imperceptible  de  l'efpace  :  le  moui 
•vement  fe  communique  à  toutes  les  parties  du 
fil ,  clans  toute  fa  longueur  :  mais  la  vîtelTe  de 
chacune  d'elles  n'eft  pas  la  même  ;  les  arcs  qu'elles 
décrivent  ne  font  point  égaux  entr'eux.  Plus  ces 
parties  font  voifines  du  centre  de  la  terre  ,  qui 
eft  aufii  le  centre  de  leur  mouvement ,  moins 
elles  ont  de  viteiTe.  Au-defTous  du  foleil  les  arcs- 
font  beaucoup  plus  petits  qu'au-dellus  ;   ils  dé- 
croisent à  mefure  qu'ils  s'aprochent  du  centre  :. 
enfin  ils  font  infiniment  petits  dans  les  régions 
inférieures  delà  terre.  Cet  atome  que  parcourt 
le   point  le  plus  élevé  du  fil ,  a  donc  autant  dé- 
parties, qu'il  y  a  des  différences  proportionnelles 
dans  la  grandeur  des  arcs  décrits  depuis  une  ex- 
trémité juiqua  l'autre.  Que  fera-ce  ,  fi  vous  per- 
cez dans  l'infini  ;  fi  vous  prolongez  le  fil  autant 
que  l'efpace  a,  félon  vous,  d'étendue  ?  quelles 
feront  les  bornes  ,  quel  fera  le  terme  delà  divi— 
fion  .  Qui  pourra  diftinguer  à  prefent  la  matière 
&  l'efpace. 

L'impénétrabilité,  dites-vous,  attribut  effets 
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tieî  aux  corps  ,  n'eft  point  une  qualité  du  vuid«^ 
Je  réponds  que  c'en  eft  une ,  &  qu'elle  eft  préci- 
fément  la  même  dans  le  vuide  que  dans  les 
corps.  Vous  avouez  que  les  parties  du  vuide  ne 
peuvent  le  confondre  ;  qu'en  fe  confondant  elles 
le  réduiroient  à  un  feul  point,  &  que  dès-lors 
il  n'en  réfulteroit  aucune  étendue  :  elles  ne 
peuvent  donc  fe  pénétrer  réciproquement.  Elles 
font  pénétrées  par  les  corps  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
les  corps  font  pénétrés  par  le  vuide  :  direz-vous 
que  la  matière  eft  pénétrable?  Toute  fubftance 
compofée  de  parties  diftincles  ,  &  qu'un  ordre 
marqué  fépare  les  unes  des  autres,  quelque  péV- 
nétrable  qu'elle  foit  à  des  êtres  d'une  autre  ef- 
péce ,  eft  formée  d'élémens  impénétrables.  Coiv 
venez  donc  que  le  vuide  n'eft-  rien  ,  ou  qu'il  eft 
corps. 

Qu'eft-ce  que  Fefpace  en  effet  Pc'eft  la  ma- 
tière même  en  tant  que  mefurable-Selon  vos  prin- 
cipes elle  pourroit  fubfifter  ,  quand  le  vuide 
n'éxifteroit  pas ,  puifque  cefont  deux  natures  dif- 
férentes ,  &  toutes  deux  néceiTaires.  Mais  la  ma- 
tière ne  peut  fubfifter  fans  efp'ace  :  parce  qu'elle 
eft  étendue  par  fon  eflence ,  cV  que  tout  ce  qui 
eft  étendu  ,  occupe  nécefïairement  unefpace.  Ce 
n'eft  point  au  vuide  que  la  matière  doit  l'ê- 
tre ;  aufti-bien  que  lui ,  compofée  de  parties  qui 
ne  peuvent  fe  pénétrer,  elle  poft-éde  donc  comme- 
une  de  fes  propriétés  efTentielles  >  un  efpace  in*- 
dépendant  du  vuide  ,  &  quelle  conferveroit  par 
fa  nature,  quand  le  vuide  n'éxifteroit  point.  Or 
fi ,  à  cet  efpace  inféparable  de  la  matière  ,  vous 
en  joignez-un  -autre  fous  le  nom  de  vuide  ,  dès*- 
lors  il  y  aura  deux  efpaces  :  il  faut  nécefTaire-- 
ment  exclure  l'un  ou  l'autre.  L'un  des  deux  vient 
après  coup ,  c'eft  un  être  inutile  &  fuperrlu  ;  être 
fi  peu  réel  à  vos  yeux  r  que  vous  regarderiez  la 
matiére  comme  fortie  du  néant  y  Ci  elle  ti.çeit£Q£i 
©rigine. du  vuide,- 
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Voulez-vous  par  un  exemple  connoître  ce  que- 
c'eft  que  le  vuide  ?  Jettez  les  yeux  fur  ce  cadran- 
vertical,  où  les  heures  font  marquées  par  dès- 
lignes  dont  les  intervalles  ont  écé  réglés  par  le- 
compas.  Vous  voyez  l'ombre  de  ftile  parcourir 
par  une  marche  infenûble  cette  muraille,  que 
irape  la  lumière  opofée.  On  croiroit  qu'il  fort 
du  fer  je  ne  fçsis  quoi  d'obfcur  &  de  noir ,  qui 
lui  reiTemble.  L'ombre  cependant  n'eft  rîen  :  ce 
n'eft  que  l'abfence  de  la  lumière  ,  qui  venant  en 
ligne  droite  ,  eu.  interceptée  par  le  ftile  placé 
cntr'eîle  6k  le  cadran  ,  &  ne  peut  dès-lors  éclai- 
rer les  points  de  la  rnuraiile  ,  aufquels  le  ftile 
répond:  d'où  réfulte  une  petite  éclipfe  qui  fuit 
le  progrès  de  la  révolution  diurne  »  6k  l'indique 
en  le  fuivant. 

III.  Mais  û  l'efpace  n'eft  point  un  être  dif- 
"tlngué  de  la  matière ,  je  ne  vois  plus  ,  direz- 
vous ,  de  régie  pour  mefurer  les  corps ,  pour  dé- 
terminer avec  certitude  aucune  grandeur.  S'il 
n'eft  pas  fixe  ck  immobile  ,  plus  de  modèle  du 
vrai  repos  ,  avec  lequel  je  puiffe  comparer  le 
mouvement,  &  par  ce  moyen  le  connoître.  Les 
lieux  mêmes  changèrent  continuellement  de  û- 
tuation,  6k  dès-lors  rien  de  précis  dans  l'éva- 
luation de  leurs  diftances  ;  on  ne  pourra  fixer 
ni  le  terme  d'où  s'éloignent  les  corps ,  ni  celui 
vers  lequel  ils  tendent.  Vous  croyez  ce  raifon- 
nement  invincible  :  deux  mots  vont  le  réfuter. 
En  vain  tenteriez-vous  d'ailigner  à  tous  les  corps 
une  grandeur  abfolue  ;  ceux  que  nous  croyons 
petits  nous  paroîtront  grands  ,  fi  nous  les  regar- 
dons au  travers  d'une  fimple  lunette.  Vus  dans 
un  microfeope  ils  croiflent  prodigieufement  ;  la 
ligne  devient  un  pouce,  ou  même  un  pied  ,  fé- 
lon la  grofleur  6k  la  forme  du  verre.  Souvent 
nous  n'apercevons  qu'une  feule  étoile,  où  le 
telefcope  nous  en  montre  deux,  écartées. l'une.- 
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ce  l'autre  par  une  diftance  fenfible.  L'éîoigne- 
merit  avoit  confondu  les  deux  afires  ;  il  avoit 
anéanti  l'intervalle  qui  les  iepare.  Tout  dépend 
eu  point  de  vue  ;  il  dilate  eu  rétrécît  Fefpace , 
comme  il  étend  Ofl  reîTerrc;  l'image  dés  corpâ. 
Non,Quinnus,  l'cfpace  r/olFre  point  de  mefure 
fixe  que  vous  puuTiez  apliquer  aux  corps ,  pour 
connoïtre  leur  étendue  :  on  cherchercit  en  vain 
dans  la  matière  même  une  pareille  mefure.  La 
grandeur  &  la  petitefTe  font  des  qualités  relati- 
ves. Ce  n'eft  qu'en  comparant  un  efpace  avec  un 
efpace ,  un  corps  avec  un  corps ,  que  vous  dé- 
couvrirez &  leur  différence,  6k   la   mefure  de 
chacun  d'eux.  Principe  qui  n'eft  pas  moins  vrai 
pour  le  mouvement.  On  peut  déterminer  avec 
précifion  les  dégrés  de  vîtefte  de  pîufieurs  corps  , 
fans  qu'il  y  ait  dans  l'univers  des  points  fixes 
&  immobiles.  C'eft  affez  que  l'efprit  en  fupofe, 
&  que  les  corps  environnans  ne  changent  point 
de  fituation  entr'eux ,  quoiqu'ils  en  changent/tous 
enfemble.  Un  Pilote  fe  promène  dans  fon  vaif- 
feau  en  allant  de  la  poupe  à  la  prouë.  Ses  pas 
font  les  mêmes  &  en  auiîi  grand  nombre  ,  (bit 
que  le  navire  fende  les  eaux  ,  poufTé  par  dçs 
vents  favorables  ,  foit  qu'il  refle  immobile  ,  foit 
enfin  qu'il  tourne  fur  lui-même.  Raportez  les 
pas  au  vaiffeau  ;  ils  font  tous  d'une  égale  mefu- 
re ;  tous  fuiveat  également  la  ligne  droite.  Ra- 
portez-les  à  la  mer ,  vous  les  trouverez  tantôt 
droits  ,  tantôt  courbes  ;  les  «ns  feront  directs  , 
les  autres  rétrogrades.  Nouvelles  mefures  ,  nou- 
veaux calculs,  fi  vous  admettez  le  mouvement 
de  la  terre.  Sans  combiner  néanmoins  tant  de 
xaports ,  on  peut  arfémerrt  connoitee  la  nature 
de  la  ligne  que  décrit  le  Pilote.  Quelle  eft  donc  la 
nécefiité  de  fupofer  un  efpace  immobile  ? 

Vous  fçavez  à  prefent  ce  que  fignifie  le  mot 
de  vuide.  Le  vuide  n'eft  que  l'abfence  de  tout 
corps  ;  abfence  que  notre  imagination  fe  repre- 


LIVRE    SECOND.         67 

fente  comme  quelque  chpfe  de  réel ,  toutes  les 
fois  que  contemplant ,  non  les  êtres ,  mais  leurs 
modes,  elle  s'arrête  à  la  feule  idée  de  l'étendue, 
fans  considérer  le  corps  don.  cette  étendue  eit 
une  propriété.  Li  même  erreur  nous  fait  réa- 
liier  le  nombre  £c  le  îïam  ,  fimpîes  modifications 
des  êtres.  Âinfi  l'efprit  fe  figure  un  lieu  com- 
mun à  tous  les  corps  ,  parce  qu'il  aperçoit  dif- 
tin&ement ,  que  la  place  occupée  par  un  d'eux 
auroit  pu  l'être  par  un  autre.  C'efl  ce  lieu  éga- 
lement acceiîible  à  tout ,  qu'il  fe  peint  comme 
féparé  de  la  matière  ;  comme  immobile,  pendant 
que  tout  fe  meut  dans  ion  fein.  L'Auteur  de  l'U- 
nivers ne  pouvoit-il  donc  créer  les  corps,  fans 
créer  auparavant  un  efpace  qui  les  reçût  ?  Etoit- 
il  aflreint  à  commencer  par  leur  préparer  une 
enceinte  capable  de  les  contenir  ï  N6n ,  non , 
cette  opération  préliminaire,  notre  efpritlalu- 
pofe,  &  c'efl  lui  feul  qui  l'exécute.  La  place  des 
corps  n'en  ditïére  pas  plus  que  leur  volume  :  eux- 
mêmes  font  leur  propre  lieu  ,  l'efpace  n'efl  qu'un 
pur  raport.  Toute  circonférence    renferme  un 
centre  ,  toujours  le  même  ,  &  qui,  quelque  part 
qu'on  la  tranfporte,  en  occupe  toujours  le  milieu. 
Mais  ce  centre  ,  efl-ce  un  être  réel ,  un  être  fixe  ? 
c'efl  uniquement  un  point  idéal ,  d'où  l'on  peut 
tirer  des  rayons  à  l'extrémité  du  cercle  ;  &  c'efl 
de  femblables  poin,ts  que  vous  compofez  un  ef- 
pace immobile ,  éternel  :  voilà  quelles  font  les 
parties  du  vuide  ;  chimériques  parties  d'un  tout 
imaginaire.  Oui,  Quintius ,  ce  vuide  que  vous 
adoptez,  n'efl  qu'une  fiction.  Epicure  ne  croyoit 
pas  qu'on  pût  former  de  rien  aucun  être  :  mais 
s'il  refufe.  de   tirer  les  corps  du  néant,  il  les 
y  place  au  moins ,  en  les  femant  dans  le  vuide. 
Le  mêler  aux  atomes ,  c'étoit  ne  leur  mêler  rien  ; 
ç'étoit ,  fans  le  vouloir ,  introduire  le  plein  dans 
l'univers. 
Quelques  Phyficiens  s'opiniâtrent  à  diftingue^ 
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l'efpace' de  la  matière,  quoiqu'ils  reconnoiiTe:Nr 
fmcérement  Dieu  pour  auteur  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Comment  n'ont-ils  pas  foupçon.né  !e  vérita- 
ble deffein  d'Epicure  ?Ce  Philolophe  n'a  foutenu 
le  vuide ,  qu'ann  d'établir  urt  être  auquel  on  ne 
pût  aiiïgner  de  caufe  ;  &  fi  les  raifons  qu'il  al- 
lègue enprouvent-  l'éxiftence,  elles  en  prouvent 
en  même-tems  la  néceffité.  Entendons-le  s'expli- 
quer lui-même.  Supofé ,  dit-il ,  que  Dieu  eût 
créé  l'efpaca  ,   Dieu  pourroit  en  détruire  une 
partie  ;  ce  qui  feroit  un  vuide  dans  le  vuide  ,  & 
le  perceroit  en  quelque  forte.  Mais  la  portion  de 
Fefpace  que  Ton  regarde  comme  anéantie,  ne' 
Teft  pas,  puifque  la  diftance  entre  les  parties  con- 
servées eit  encore  ce  qu'elle  étoit  auparavant  : 
'dorv  l'efpace  refte  toujours  le  même  ,  &  puis- 
qu'il ne  peut  rentrer  dans  le  néant  ,  il  n'a  pu  en 
être  tiré.  C'efl  ainfi ,  trompeur  Epicure ,  qu'en 
paroiiTant  ne  foutenir  que  l'éxiitence  du  vuide, 
vous  avez  principalement  pour  but  de  prouver 
qu'il  eu  fans  auteur  ;  &  qu'en  ne  laidant  rien  à 
faire  aux  Dieux ,  vous  les  anéantiffez.  Ennemi 
mortel  de  l'Etre  fuprerne ,  étiez-vous  digne  cîe 
compter  au  nombre  de  vos  difciples  l'ingénieux 
Guilendi,  &tant  a  autres  modernes,  ado-rateurs 
iincéres  de  la  Divinité  ? 

Si  Dieu  vouloit,  difent  ces  Phi'ofophes,  anéan- 
tir l'air  renfermé  dans  una  chambre  ,  en  la  con- 
fervanr  telle  qu'elle  eit  ,  l'intérieur  n'en  feroit- 
il  pas  vuide.  ?  Je  réponds  à  leur  queilion  par  une 
autre  :  Vous  reconnoiffez  que  Dieu  eft  auteur  du 
vuide  comme  de  la  matière.  Il  peut  donc  le  faire 
rentrer ,  comme  elle ,  dans  le  néant.  Qu'il  le  dé- 
truife  ;  que  deviennent  les  murs  delà  chambre? 
Tout  ce  qui  doit  arriver  après  la  deftru&ion  de 
l'air ,  fuivra  celle  du  vuide.  Si  donc  l'air  qui 
fépare  les  quatre  murs  périt  tout  entier,  fans 
être  remplacé ,  l'efpace  n'eft  plus ,  quoique  vous 
jts  fupoûez  encore  fubfifbnt  ;  il  a  ceilé  d'être  y 
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«n  même-tems  que  le  corps  dont  il  dépendoit; 
comme  un  nombre  périt ,  dès  que  périiTent  les 
individus  dont  il  eft  l'aiTemblage.  Que  reilera- 
•t'il  donc  entre  les  murs  de  la  chambre  ?  Rien  ; 
de  même  qu'il  n'y  refteroit  rien  ,  û  Dieu  anéan*- 
tiifoii  le  vuide  que  vous  fubflituez  à  l'air.  Les 
murs  ne  fe  toucheront  point,  reprend  Locke; 
la  diftance  qui  régnoit  entr'eux ,  les  ieparera  tou- 
jours, puifque  dans  l'hypothèfe  ils  relient  fans 
.altération.  Mais  Locke  eft  convenu  que  l'efpace 
peut  être  détruit.  S'il  ne  refte  point  d'efpace  en* 
tre  les  murs.,  il  n'y  réitéra  donc  absolument  rien. 
Vous  direz  fans  doute  que  ce  rien  efl  ie  vuide.  En 
ce  cas,  de  votre  propre  aveu,  le  vuide  n'eft  rien  ; 
ou  s'il  éxifte ,  c'eft  un  être  nécelTaire.  Par  con- 
féquent,  ou  Locke  foutient  que  l'efpace  ne  peut 
être  détruit  par  la  volonté  Divine  ;  &  dès-ioi\s 
pariifan  d'Epicure  ,  ri  s'offre  aux  traits  que  le 
Philofophe  Crée  n'a  pu  repoufier  ;  ou  il  s'ac* 
corde  avec  nous  fur  ce  point,  il  ne  devoit  pais 
nous -faire  une  pareille  objection. 

IV.  N  e  croyez  pas  cependant  que  ce  vain 
phantôme  une  fois  banni  de  l'Univers ,  les  corps 
s'en  meuvent  avec  moins  de  facilité.  Si  vous 
parvenez  à  conneitre  les  propriétés  du  fluide 
dans  lequel  ils  nagent,  le  mécanifme  du  mou- 
vement fe  dévelopera  bien-tôt  à  vos  yeux.  En 
effet ,  tout  liquide  eft  coinpofé  de  parties  très- 
mobiles  ,  &  dont  les  différentes  faces  font  extrê- 
mement polies.  Aucun  lien  ,  ou  prefqu'aucun  , 
n'unit  ces  parties  entr'elles.  Gliflantes  par  leur 
nature,  elles  roulent  rapidement  les  unes  fur  les 
autres ,  parce  que  leurs  côtés  font  lifles  &  arron- 
dis. Une  autre  matière  plus  déliée  que  les  liqui- 
des mêmes ,  en  remplit  exactement  tous  les  in- 
tervalles. Ceil  l'éther,  fluide,  imperceptible ,  tou- 
jours agité  ,  répandu  par-tout.  Je  ne  fais  que 
vous  nommer  ici ,  yc/us  recevrez  dans  U  fuite 
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mes  hommages ,  6  vous  dont  mes  Vers  doivent 
parler  tant  de  fois  ,  matière  fans  ceiTe  agiiTante, 
inftrument  invifible  de  toutes  les  opérations  de  la 
Nature.  L'éther  ,  en  pénétrant  tous  les  corps  les 
rend  plus  flexibles  ,  plus  maniables  :  &  toujours 
prêts  à  obéir  au  moindre  choc.  De  là  vient  la 
f  bupleffe  &  la  mobilité  de  leurs  parties.  Un  corps 
efl-il  déplacé  ;  dès  qu'il  quitte  le  lieu  qu'il  remplif- 
ibit,  il  en  occupe  un  autre,  &  cette  tranfpofitiort 
re  fait  en  un  initant. 

Vous  demandez  où  fe  retire  un  corps  pouffé 
par  un  autre;  c'eil  dans  la  place  qu'occupoit  le 
corps  voifin  ,  qu'il  chatte  à  fon  tour  :  celui-ci  Te 
rejette  fur  le  luivant ,  &  ainii  de  fuite  ,  juiqu  à 
ce  que  la  place  du  premier  fe  trouve  enfin  rem- 
plie. Lorfqu'une  roue  tourne  avec  rapidité  au- 
tour d'un  axe  immobile  ,  ou  que  l'on  tire  les 
cordes  attachées  à  la  roulette  d'une  poulie ,  ne 
voyez-vous  pas  que  les  parties  fe  fuccédent,  fans 
laiïler  entr'elles  le  moindre  intervalle  ,  que  cha- 
cune eft  ferrée  de  près  &  pourfuivie  ,  pour  ainfl 
dire,  par  celle  qui  la  touche  immédiatement? 
C'eft  par  i  ne  femblable  circulation  que  le  mou- 
vement fe  perpétue  dans  les  liquides.  Quoique 
leurs  particules  n'ayent  ni  la  même  coniiftan- 
ce ,  ni  le  même  enchaînement  que  celles  des'fo- 
lides,  qu'elles  ne  foient  pas  dans  le  même  re- 
pos refpectif,  cependant  il  n'en  eft  aucune  qui 
n'ait  une  partie  voifme.  Le  mouvement  palfe 
fans  interruption  de  l'une  à  l'autre ,  &  comme 
toutes  font  ébranlées  à  la  fois,  elles  ne  cefTent 
de  fe  toucher.  Dans  les  foîides  ,  la  fituation  des 
parties  élémentaires  eit  fixe  &  toujours  la  même  ; 
elle  varie  dans  les  liquides  :  c'eil  ia  feule  différen- 
ce qui  diftingue  ces  deux  efpéces  de  corps. 

Ouvrez  la  foupape  qui  retient  une  colomne 
d'eau  dans  un  tuyau  perpendiculaire  fermé  par 
le  bas  :  qu'arrive-t'il  ï  i'eau  tombe  fur  le  champ 
par  fon  propre  poids.  A  mefure  qu'elle  fort  de 
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la  partie  inférieure  du  tuyau,  elle  quitte  d'au- 
tant la  partie  iupérieure  :  c'efl  un  cylindre  li- 
quide ,  qui  defcend  tout  d'une  pièce.  Mais  la  co-« 
lomne  d'air ,  qui  touche  immédiatement  l'eau  , 
foulevée  par  la  liqueur  qui  l'oblige  de  lui  céder 
la  place  ,  remonte  fur  une  ligne  parallèle  ck  va 
remplir  l'efpace  que  l'eau  vient  d'abandonner. 
Tout  cela  fe  fait  fans  que  ces  deux  fluides  cef- 
fent  de  fe  toucher  :  ils  fe  remplacent  récipro- 
quement. L'eau  defcend  &  l'air  monte  dans  la 
même  proportion. 

Ainfi  le  liquide  déplacé  trouve  toujours  une 
retraite  ;  &  le  lieu  qu'il  vient  de  quitter  ne  refte 
pas  vuide  un  feul  inftant;  parce  que  les  parties 
qui  fe  touchoient  avant  le  choc  ,  recevant  tou- 
tes enfemble  une  égale  impreffion ,  ne  ceffent 
point  de  former  une  chaîne.  Pouffez  un  bâton 
par  une  de  les  extrémités ,  il  avance  d'autant  par 
l'autre.  Cette  corde  que  vous  voyez  s'étendre  au 
loin  ,  fecouée  par  un  bout ,  treflaillira  dans  toute 
fa  longueur  ,  en  traçant  une  efpéce  de  courbe. 
Ainfi  toutes  les  pièces  d'une  Montre  obéïlTent  à 
l'action  d'un  feul  reflbrt,  parce  que  toutes  font 
étroitement  unies  &  engrenées  les  unes  dans  les 
autres.  Ce  reflbrt  comprimé  dans  le  tambour, 
l'ébranlé  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  fe  réta* 
blir,  &  l'oblige  à  tourner  fur  fes  pivots.  De  ce 
mouvement  réfulte  le  jeu  de  la  machine  entière. 
Au  refle ,  ce  que  je  viens  de  dire  du  corps  même 
des  fluides  ,  doit  s'apliquer  aux  parties  qui  les 
compoient,  aux  élémens  dont  ils  font  formés. 

Je  fçais  qu'en  adoptant  les  idées  de  Lucrèce 
fur  la  nature  des  principes  de  la  matière,  on  ne 
peut,  fans  recourir  au  vuide,  concevoir  ni  le 
mouvement  des  corps  dans  un  fluide  ,  ni  l'a&ion 
des  particules  de  ce  fluide  les  unes  fur  les  au- 
tres. Dans  l'hypothèfe  qu'il  foutie^t  ,  tous  les 
corps  font  des  aiTemb'lages  de  corpufculesllmples 
par  eux-mêmes ,  incapables  de  diviiion  ,  &.  re- 
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vêtus  de. figures  indeflructibles  ,  quoique  diffé- 
rentes. Ces  atomes  ne  pouvant  Ce  rompre ,  ni 
même  afTujettir  leurs  figures  à  celle  des  places 
qu'il  s'agit  de  remplir,  ont  befoin  d'un  efpace 
pour  fe  mouvoir.  Ils  laillent  néceflairement  en- 
tr'eux  des  interfaces  diversifiés.,  fuivant  la  va- 
riété de  leurs  formes:  interfaces,  qui,  félonies 
partifans  de  ce  fyflême  ,  ne  renferment  aucun 
corps.  Qu'on  donne,  ajoutent-ils,  à  ces  inter- 
valles le  nom  de  Lieu,  le  nom  d' Efpace ,  ou  mê- 
•me  celui  de  Rien  ,  nous  ne  difputons  pas  fur  les 
termes  ;  c'eft  allez  pour  nous  qu'ils  foient  abfo- 
lument  vuides. 

Faut-il  s'étonner  que  d'un  faux  principe ,  il 
n aiiîe  une  multitude  de  fauffes  conféquences  ? 
C'eft  uniquement  fur  ce  que  les  Epicuriens  débi- 
tent de  l'eifence  &  des  figures  de  leurs  atomes, 
.qu'eft  fondéeleurhypothèfedu  vuide:  mais  cette 
théorie,  je  la  rejette;  elle  eft  à  mes  yeux  l'ou- 
vrage dé  rartifice  ;  &  vous  en  jugerez,  comme 
moi ,  lorfque  nous  aurons  examiné  la  nature 
des  atomes  &  la  formation  des  corps.  En  atten- 
dant ,  écoutez,  ce  que  c'eft  que  la  matière  célefte , 
.&.  comment  elle  s'inilnue  dans  l'intérieur  des 
fluides.  Ses  particules  ne  font  pas  fimples  ,  com- 
me les  élémens  d'Epicure  ;  elles  n'ont  ni  dureté, 
ni  roideur  :  elles  ne  con(erreiH  pas  toujours  la 
même  figure  ou  la  même  maiîe.  Extrêmement 
déliées  par  elles-mêmes,  &  fufceptibles  d'une  di- 
vifion  fans  bornes,  elles  font  en  effet  divifées 
prefqu'à  l'infini  ,  par  l'action  du  mouvement 
continuel  qui  les  agite.  Toujours  prêtes  à  fe  rom- 
pre, toujours  prêtes  à  le  réunir,  elles  peuvent 
quoiqu 'aucun  vuide  ne  les  pénétre, prendre  toutes 
fortes  déformes,  en  toutes  fortes  de  lieux.  Péné- 
trant tout,  elles  rempliffent  le  moindre  vuide  ; 
ou  plutôt  elles  empêchent  qu'il  n'y  en  ait  dans 
l'univers. 

£nt»e  des  boulets  d'yvoire,  dans  un  amas  de 

grains 
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grains,  ou  de  la  limaille,  on  aperçoit  de  petits 
efpaces,  où  la  dureté  des  lblides  ne  leur  permet 
pas  d'entrer.Verfez-y  quelque  liqueur  que  ce  foit; 
elle  y  pénétrera  fans  peine  &  remplira  tous  les 
vuides.  Mais  pourroit-elle  s'infinuer  dans  les  an- 
gles que  font  entr'eux  ces  corpufcules,  û  les  élé- 
mens  dont  elle  eft  compofée,  confervoient  tou- 
jours une  forme  fphérique?  Ils  quittent  cette 
forme  ,  s'allongent  &  deviennent  autant  de 
traits  ;  ils  fçavent  en  un  mot  ,  s'ajufler  à  toutes 
fortes  de  moules ,  aulfi  flexibles  que  la  cire,  qui 
reçoit  l'empreinte  du  cachet  avec  lequel  on  la 
comprime.  Ainfi,  lorfque  nos  Sculpteurs,  éle- 
vés &  rivaux  de  la  Grèce  ,  veulent  fondre  des 
ftatuës  de  bronze  ,  ils  en  font  le  modèle  en  plâ- 
tre,l'enduifent  de  cire  &  le  couvrent  d'une  couche 
épaifle  d'argile  détrempée,  en  y  biffant  plufieurs 
conduits ,  par  lefquels  ils  verfent  le  métal  mis  en 
fufion.  La  cire  fuit ,  le  métal  coule  après  elle  ,  ÔC 
prend  la  forme  d'Alcide. 

Le  vuide  ne  feroit  donc  pas  plus  favorable 
aux  mouvemens ,  que  l'eft  en  effet  la  matière 
fubtile.  Il  ne  réfiileroit  point,  je  l'avoue  ;  mais 
combien  peu  réfiile  un  fluide  qui  fe  prête  à  tous 
les  interfaces,  à  toutes  les  figures  6c  cède  au 
premier  choc  ?  Ce  qui  eu.  infiniment  petit ,  doit 
être  compté  pour  rien.  Quoiqu'une  pierre  éprou- 
ve quelque  réfiflance  de  la  part  de  l'eau  ,  elle 
ne  laifle  pas  d'enfoncer;parce  que  cette  réfiflance 
eft  moindre  que  fon  effort  :  l'air  n'opofe  à  la 
chute  de  l'eau  qu'un  foible  obftacle ,  ck  la  ma- 
tière fubtile  n'empêche  pas  l'air  d'être  agité  ,  ni 
de  tendre  vers  le  bas. 

Ne  me  dites  pas  que ,  fi  tout  eft.  plein ,  un 
pied  cubique  d'éther  réfute  autant  qu'un  pareil 
volume  de  plomb,  d'or  ou  de  marbre.  Votre  ob- 
jection feroit  fans  réplique  ,  fi  la  réfiflance  étoit 
un  attribut  effentiel  à  la  matière.  Mais  détrom- 
pez^ vous^ce  n'eft  pas,  en  vertu  d'une  qualité  pro- 
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pre  à  tous  les  corps  ,  &  qui  agifTe  à  proportîorf 
de  leur  mafle  ,  que  refirent  ceux  dont  nous  par- 
lons. Leur  refiftance  etl  l'efTec  de  leur  tn'iu.  La 
matière  n'eil  que  pafTive ,  &  ne  peut  ces -lors 
s'opofer  par  elle-même  au  mouvement.  Des  cau- 
fes  accidentelles  l'en  rendent  capable.  C'eft  quel- 
quefois une  direction  contraire  qu'elle  aura  re- 
çue ;  fouvent  ce  font  les  différens  mélanges  de 
les  parties  ,  mélanges  diverfiriés  à  l'infini ,  ÔC  de 
chacun  defquels  reluire  une  cohérence  ,  qui  com- 
bat plus  ou  moins  l'effet  du  choc.  En  effet ,  il 
ne  réfide  point  en  elle  de  force  a&ive,  qui  puiffe 
lutter  contre  une  force  étrangère.  Sulceptibie  & 
de  mouvement  ck  de  repos  ,  elle  n'eit  pas  déter- 
miné, par  fa  nature  à  l'un  de  ces  états  ,  plutôt 
qu'à  l'autre. 

Quelques  corps  font  pénétrables,  &  d'autres 
ne  le  font  pas  :  on  en  voit  plufieurs  dérober  à 
ceux  qui  les  frapent ,  une  partie  de  leur  mou- 
vement ;  il  en  eft  qui  ne  le  bornent  pas  à  le  di- 
minuer ,  mais  qui  1  abforbent  tout  entier  ,  &  par 
là  le  détruifenr  fur  le  champ.  Une  telle  diveriité 
d'effets ,  ne  l'attribuons  ni  au  nombre,  ni  à  la  na- 
ture deb  particules  élémentaires  de  ces  corps  ; 
mais  à  la  configuration  des  particules  ,  à  leur 
enchaînement  plus  ou  moins  fort ,  à  la  diffé- 
rence de  leur  iurface  hérilTée  ,  raboteufe ,  ou  po- 
lie. L'eau  renferme  plus  de  matière  ,  qu'un  pa- 
reil volume  de  bois.  Cependant,  vous  enfoncez 
le  doigt  dans  l'eau  ;  vous  ne  pouvez  l'enfoncer 
dans  le  bois.  L'intérieur  des  métaux  devient  ac- 
çeffible  ,  lorfque  la  chaleur  les  amis  en  fuiion  : 
leur  poids  montre  néanmoins  ce  qu'ils  contien- 
nent de  matière  propre,  AinffT^.ir  eft  plus  fub- 
til  que  le  mercure  ;  la  matière  éthérée  Teft  fans 
comparaifon  plus  que  l'air  ;  &  les  parcelles  de 
cette  matière  ne  confervent  pas  conitamment  le 
mcme  volume  :  elles-  peuvent  le  brifer  de  plus 
eu  plus.  Reprefentez-vous  do»c par-tout,  des 


;L  I  V  R  E     SECOND.       7$ 

fluides  plongés  les  uns  dans  les  autres ,  &  cou- 
lant tous  eniemble  ;  fluides  plus  ou  moins  déliés , 
mais  dont  le  rjlus  délié  peut,  au  moindre  choc, 
le  devenir  infiniment  ^davantage. 

Le  plein  peut  donc  retarder  quelquefois  la  ra- 
pidité du  mouvement  ;  il  peut  le  détourner  par 
une  réfraction  plus  ou  moins  forte  ,  quelquefois 
même  en  changer  la  direction  ,  le  divifer  &  le 
tranfporter  d'un  corps  à  un  autre  :  mais  il  ne 
l'arrête  pas  ablolument.  Que  dis-je  ?  il  le  confer- 
ve  ,  il  le  dirige  ;  j'ajouterai  qu'il  contribue  à  la 
formation   &.    à  la  durée    des  corps  ,  en  liant 
étroitement  leurs  parties  entr'elle?, effets  aufquels 
le  vuide  leroit  un  obilacle.  Que  les  corps  y  na- 
gent féparés  les  uns  des  autres ,  les  particules 
qui  compofent  chacun  d'eux  ne  conferveront  pas 
leur  union.  Bien-tôt  rompant  leurs  chaînes  &  fu- 
yant par  des  routes  différentes, comme  ces  grains 
cle  poufliére  que  le  vent  difperfe ,  elles  repren-' 
dront  leur  premier  état  d'élément.  Oui,  Quin- 
tius  ,  à  moins  que  les  corps  ne  foient  prefTés  par 
des  corps  qui  les  environnent ,  ces  liens  qui  uni£», 
fent  les  corpufcules  dont  ils  font  l'alTemblage  £ 
n'auront  pas  allez  de  forces.  Tout  fe  défunira»' 
s'écoulera  ,  fe  difîipera.  De  ce  que  le  vuide  effc 
banni  de  i'Univers,nait  la  dureté  des  corps.  Ceux 
qui  par  l'étroite  union  de  leurs  parcelles ,  for—' 
ment  une  malle  fohde  ,  ne  la  forment  ainfi,  qug 
parce  qu'ils  font  comprimées  de  toutes  parts. L'U^ 
niveiseft  un  vafe  immenfe ,  abfolument  pleine 
C'eil:  ce  que  démontrent  une  foule  d'expériences^ 
Joignez  exactement  eniemble  deux  hémifphéres 
de  marbre  bien  poli ,  en  les  faifant  couler  l'un 
fur  l'autre  ,  pour  empêcher  que  l'air  ne  fe  glifle 
entre  deux  :  effayez  enfuite  de  les  féparer,  en  ti- 
rant de  bas  en  haut  :  quels  que  foient  vos  efforts, 
•vous  n'y  parviendrez  jamais. La  matière  conden- 
fée  qui  les  environne ,  les  comprime  fortement  <5c 
les  retient  unis  pas  des  chaînes  indilTolubles.  De- 
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là  vient  auiii  la  difficulté  que  les  nageurs  éprou- 
vent à  tendre  l'eau  ,  qui  cédant  avec  peine,  iem- 
ble  lutter  contre  leurs  bras,  &  les  fatigue  par  une 
continuelle  réfiflance  :  on  diroit  qu'elle  craint  la 
défunion  de  Tes  parties.  Secouez  une  baguette 
d'cfier ,  vous  la  voyez  fe  courber  &  décrire  un 
arc  :  un  fiflement  aigu  trape  en  même-tems  vo- 
tre oreiile.  Cette  baguette  eft  donc  repouifée  par 
l'air  qui  ia  prelle  de  toutes  parts.  Ainfi  lorfque 
le  Tonnerre  ébranle  &  fend  les  nuées ,  l'éclair 
prévient  le  bruit .  parce  que  les  vibrations  de  la 
matière  ignée  ont  plus  de  rapidité  ,  que  n'en 
peuvent  avoir  dans  le  plein  les  ondulations  de 
l'air  ,  qui  nous  aportent  le  fon. 

Enfin,  pourquoi  les  rayons  du  Soleil  fouffrent- 
ils  une  légère  réfraction  qui  les  écarte  de  la  ligne 
droite  ,  félon  laquelle  ils  tendent  à  fe  mouvoir  ? 
Cette  déclinaifon  efl  caufée  par  l'obftacle  que 
leur  fait  Timmenfe  Océan  de  matière  célefte. 
Agité  fans  ceiTe  ,  &  compofé  de  molécules  dont 
la  figure  ,  la  grandeur,  &  par  conféquent  la  ré- 
fiftance  font  différentes,  il  arrête  les  rayons  dans 
leur  cours  :  il  force  la  lumière  de  le  rompre  par 
un  pli  prefqu'imperceptible  ,  &de  quitter  fa  pre- 
mière route.  Seroit-eile  ainfi  détournée  dans  un 
milieu  vuide  ,  où  rien  ne  s'opoferoit  à  fon  paf- 
fage?  En  effet ,  les  fluides  quoiqu'ils  ayent  peu 
de  confiftance  ,  ne  biffent  pas  de  détourner  ,  Se 
même  de  retarder  le  corps  qui  les  traverfe  ,  à 
caufe  du  cercle  que  leurs  parties  font  obligées 
«îe  faire  ,  pour  prendre  la  place  les  unes  des  au- 
tres. Ce  léger  écart,  ce  retardement,  ne  feroient 
produits  ni  par  le  vuide  ,  ni  même  par  une  ma- 
tière qui  ne  rempiiroit  pas  exactement  l'efpace; 
au  moindre  effort  on  la  verroit  céder,  &  s'en-» 
tr'ouvrir  fans  réMer.  Tout  efl  donc  plein;  ÔC 
dans  ce  plein  les  corps  nagent  fans  contrainte  ; 
dans  le  vuide,  au  contraire,  ils  fe  détruiroient 
bien-tôt  par  la  defunion  de  leurs  parties  :  ils  ne 
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pourroient  ni    recevoir  ,   ni   communiquer  le 
mouvement. 

V.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  compren- 
dre que  Newton  ,  ce    génie  fublime  ,  ait   re- 
gardé le  vuide  comme  néceiTaire  auxmouvemens 
céleftes.   D'un  côté,  les  révolutions  régulières 
&  confiantes  des  aftres  ne  lui  parurent  pas  fe 
concilier  avec   un   fluide  ,   dont  il  fupofoit   la 
réfiftance  invincible  :  de  l'autre  ,  il  vouloitatïu- 
jettir  les  comètes  aux  loix  communes  de  la  pe- 
ianteur ;  &  fuivant  ces  loix  déterminer  l'elpéce 
de  courbe  qu'elles  décrivent ,  en  coupant  les  or- 
bites planétaires.  Plein  de  ces  idées, il  crut  devoir 
iuprimer  la  matière  célefte  &  faire  rouler  dans 
le  vuide  tous  les  globes  forcés  par  une  attraction 
mutuelle  à  tourner  autour  d'un  centre  commun. 
Rendons  juftice  à  ce  grand  homme.  De  tous  les 
Philofophes  ,  Newton  a  le  mieux  aiTorti  les  loix 
du  mouvement  à  la  nature  des  corps  :  fa  main 
fçavante  a  pefé  toutes  les  parties  de  l'Univers 
dans   une  jufte  balance  :  nous   l'avons  vu  dé- 
compenfer  un  rayon  du  Soleil  ;  &  par  une  ana- 
lyfe  fçavante  découvrir  à  l'aide  duprifme  les  fept 
couleurs  primitives.  Ofons  néanmoins,  quoiqu'il 
adoote  le  vuide,  répéter  que  le  vuide  n'eit  qu'une 
chimère.  Comment  a-t'il  pu  s'en  repaître  r  Com- 
ment a-t'il  conçu  que  des  corps  formés  de  tant 
départies,  pourroienty  rouler  ;  qu'ils  poudroient 
en  y  roulant ,  conferver  leur  maiTe  dans  fon  in- 
tégrité }  Je  ne  parle  ni  des  différentes  efpéces 
d'attraction  qu'il  eft  contraint  de  fupofer  ,   ni 
même  de  la  gravitation  ,  phénomène  inexplica- 
ble ,  fi  le  mouvement  ne  fe  tranfmet  par  le  con- 
tact ;  fi  les  corps  ébranlés   ne  confervent  pas  , 
autant  qu'il  eft  en  eux,  la  direction  que  leur  im- 
priment ceux  qui  les  frapent.  J'examinerai  ces 
queftions  dans  la  fuite.    Cependant  l'amour  de 
la  vérité  meprefle  :  je  crains  que  cette  branche 
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du  fyftême  Epicurien,  relevée  de  nos  jours  par 
GafTendi,  ne  reprennent  fous  de  nouveaux  aufpi- 
ces  une  nouvelle  vigueur,  qu'elle  ne  refleurhTe  à 
l'ombre  d'un  grand  nom.  Qu'il  me  fbit  donc 
permis  d'opofer  la  Phyfique  à  l'autorité. 

Tout  corps  mû  circulairement  s'éloigne  du 
centre  de  fa  révolution,  lorfqu'il  ne  rencontre 
point  d'obftacles  :  s'il  en  rencontre,  il  fait  pour 
les  vaincre  ,  des  efforts  continuels.  Apliquons 
ce  principe  aux  fphéres  céleftes.  Elles  ne  ceflent 
de  tourner  ,  foit  autour  de  leur  axe  ,  foit  autour 
d'un  centre  immobile.  Si  donc  le  vuide  les  envi- 
ronne ,  elles  doivent  s'échaperpromptement  de 
leur  orbite  :  elles  s'éloigneront  en  ligne  droite,6c 
de  leur  centre  ,  6c  de  la  route  qu'elles  ont  com- 
mencée. Voyez  cette  pierre, au  fortir  d'une  fron- 
de traverfer  les  airs  :  plus  rapide  que  les  vents  , 
elle  frape  le  but  dans  un  clin  d'œil.  Le  mouve- 
ment de  rotation  donne  au  coup  qu'elle  porte 
plus  de  force  ,  6c  une  direction  plus  fûre.  Mais 
elle  s'échaperoit  dès  le  premier  tour  ,  fi  le  fond 
de  la  fronde  ne  la  retenoit.  Ainfi  les  corps  cé- 
leftes fuiront  par  des  routes  où  le  rien  ne  peut 
leur  faire  obftacle  ;  6c  confervant  toute  leur  ra- 
pidité ,  ils  traverferont  Tempire  du  vuide  ;  jus- 
qu'à ce  que  par  hazard  ils  rencontrent  quelque 
corps  qui  les  arrête ,  ou  qu'ils  atteignent  les 
bornes  de  l'Univers. 

Ajoutons  que  la  malle  de  chaque  corps  fe  dé* 
truira  bien-tôt.  Par  la  violence  de  fa  rotation  y 
il  ébranlera  lui  -  même  toutes  fes  parties ,  6c  les 
difperfera  dans  les  vaftes  folitudes  du  vuide  , 
comme  une  roue  fait  voler  le  fable  ,  en  tournant 
fur  fon  eiîieu.  L'atmofphére  dont  il  eft  environ- 
né, le  réduira  d'abord  en  atomes  impercepti- 
bles ;  enfuife  fa  furface;  enfin  les  parties  mêmes 
les  plus  voifines  du  centre.  Le  foleil ,  prodigue 
de  fes  feux ,  lancera  des  rayons  qui  ne  fe  ré- 
pareront point,   6c  les  planètes  verront  tarir; 
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la  fource  de  leur  lumière.  Les  corps  denfes n'au- 
ront aucune  pefanteur  ;  que  dis-je  ils  feront 
plus  légers,  us  s'éloigneront  du  centre  avec  plus 
de  vitelle  que  les  corps  rares ,  puisqu'ils  auront 
plus  de  mouvement  qu'eux.  Vous  me  répondrez 
que  la  force  centripète  les  retient  :  mais  qu'en- 
tendez-vous parce  terme  ?  Quand  ma  main  fait 
tourner  rapidement  une  fronde,  ce  n'eft  pas  la 
forcfe  contripete  >  c'eft  la  fronde  qui  retient  la 
pierre.  Je  conçois  fans  peine  une  caufe  agiiTante 
par  impullion  ,  mais  je  ne  puis  concevoir  des 
forces  occultes ,  dont  la  puifTance  en  quelque 
forte  magique  ,  eit  Supérieure  à  celle  des  forces 
centrifuges  ,  &.  fi  fupérieure  ,  que  la  g.  avitatiom 
s'accroît  à  mefure  que  les  corps  aprochent  du 
centre.  La  Phyfique  rentreroit-elle  aujourd'hui 
dans  le  fein  des  ténèbres,  dont  l'avoit  autrefois 
envelopéele  Précepteur  d'Alexandre  ?Ce  Philo- 
fophe  qui  donnoit  fi  fouvent  des  noms  pour  des 
caufes ,  croyoit  réfoudre  par  un  mot  les  plus  dif- 
fici  es  problèmes. 

Cette  force  émanée  du  centre  ,  qui  fans  ceffe 
y  pouiïe  les  corps,  &  dont  le  pouvoir  s'étend 
aux  extrémités  du  monde,  doit  nécefTairement 
agir  dans  un  milieu,  qui  liant  toutes  les  parties 
entr'elles  ,  foumette  àfon  action  tout  ce  que  ren- 
ferme lavafte  circonférence  de  l'Univers.  Ce  mi- 
lieu ne  peut  être  qu'une  matière  répandue  par- 
tout. Vous  donc  qui  ne  reconnoiflez  pas  un  tel 
fluide,  placez  au  centre  de  chaque  fpbére  une 
intelligence  qui  combatte  contre  les  forces  cen- 
trifuges ;  ou  plutôt ,  qui  triomphant  de  leurs  ef- 
forts,  retienne  les  corps  céleftes  par  des  freins 
qu'ils  ne  puiffent  rompre ,  les  arrête  dans  leur 
fuite,  ramène  ceux  qui  fe  feront  échapés  ,  & 
les  contraigne  de  rouler  dans  de  vaftes  ellipfes. 
Toute  courbe  eftun  aiTemblage  de  tangentes  in- 
finiment petites ,  que  le  corps  s'efforce  à  chaque 
initarjtdefuivre.  Cette  intelligence  fera  donc  à 
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chaque  infiant  rentrer  les  globes  dans  la  cour5" 
be  ,  dont  ils  tendent  à  s'écarter  :  par  intervalles 
elle  les  tiendra  moins  aifujettis  ,  &  fçaura  leur 
lâcher  à  propos  les  rênes  :  gouvernant  les  corps 
céleites,  comme  un  enfant  conduit  un  cerf-vo- 
lant,  qu'il  abandonne  à  l'inconltance  des  airs, 
&  dont  il  régie  le  vol  avec  une  longue  ficelle  ; 
ou  comme  on  voit  dans  les  places  publiques  des 
joueurs  de  marionnettes  faire  agir  tous  les  mem- 
bres de  ces  grotefques  figures  ,  à  l'aide  d'un  grand 
nombre  de  fils. 

De  combien  de  refforts  doit  pareillement  dé- 
pendre un  fyftéme  tel  que  celui  de  Newton  , 
qui  ne  craint  pas  de  varier  les  loix ,  fuivant  la 
différence  des  cas  qu'il  doit  réfoudre.  Ce  défaut 
de  fimplicité  peut  feul  montrer  évidemment  com- 
bien les  idées  font  chimériques.  En  effet,  il 
l'attra&ion  eft  une  qualité  nécefTaire  6k  inhé- 
rente à  la  matière  ;  fi  c'eit  un  attribut  dont  elle 
ne  puiffe  être  privée  fans  rentrer  dzns  le  néant , 
cette  force  que  poiïédent  également  toutes  fes 
parties,  doit  être  la  même  dans  toutes,  doit 
agir  dans  toutes  avec  une  parfaite  uniformité.. 
Le  genre  ne  peut  avoir  de  propriété  que  fes  ef- 
péces  ne  partagent.  Tous  les  corps  attireront 
donc  ;  tous  feront  attirés  de  la  même  manière  : 
&.  la  Nature  ,  invariable  dans  fes  opérations , 
fuivra  conftamment  les  mêmes  loix.  Mais  du 
fein  tumultueux  d'une  République  où  régne  la 
difcorde,  il  ne  fortit  jamais  tant  de  loix  con- 
traires que  votre  doctrine  en  raffemble,  illuftre 
Newton.  Chaque  fois  que  dans  le  vafle  océan  de 
l'Univers  s'offre  à  vos  yeux  quelque  nouveau 
Phénomène  .  chaque  fois  vous  êtes  obligé  de 
changer  de  route  ,  &  d'imaginer  de  nouvelles 
efpéces'd'attraclions.  L'attra£tion  qui  meut  les 
planètes  dans  le  vuide  n'eft  pas  la  même  que 
celle  de  l'aiman  ;  celle  des  corps  électriques  dif- 
fère de  l'une  &  de  l'autre,  Ainn* ,  peu  d'accord 
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avec  vous-même  ,  vous  flottez  au  gré  de  tous  les 
vents  ;  ainfi  vos  pas  errans  fe  croifent  dans  des 
détours  fans  nombre.  Votre  fyftême  n'a  rien  de 
fuivi ,  rien  de  général ,  rien  en  un  mot  qui  foit 
également  aplieab'e  à  tout  :  &  ne  peut-on  pas 
le  comparer  avec  allez  de  jufteiTe  à  ces  inltru- 
mens  ftériles  &C  groiliers  ,  dont  un  feul  air  épuife 
les  organes  ?  Montés  d'une  façon  ,  ils  ne  don- 
nent jamais  que  le  même  ;  pour  en  tirer  un  fé- 
cond, il  faut  les  remonter,  &  renouveler  ce 
changement  dans  l'intérieur  de  la  machine  ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  veut  changer  de  ton. 

Laiflezdonc,  Quintius  ,  les  Partifans  de  l'at- 
traction fe  repaître  de  leur  chimère  ,  ÔL  conce- 
voir,  s'ils  peuvent ,  des  forces  agiffantes ,  fans 
un  milieu  qui  en  communique  l'impremon.  Pour 
vous ,  reconnoiifez  que  la  tendance  des  corps 
vers  un  centre,  eft  produite  par  l'effort  d'une  ma- 
tière qui  les  y  pouiîe ,  en  même-tems  qu'elle  s'en 
éloigne.  Renoncez  à  ce  vuide  dans  lequel  ni  le 
mouvement,  ni  l'Univers  même  ne  pourroient 
fubfifter.Epicure  prétend  que  ies  atomes  s'y  meu- 
vent. En  réfutant  cette  partie  de  fon  fyitême  , 
j'expliquerai  la  caufe  de  la  pefanteur.  Je  vous  ai 
reprefenté  la  matière  fubtile  dans  une  agitation 
continuelle  ,  ÔC  cédant  à  la  plus  foible  impul- 
sion ,  fans  diminuer  le  mouvement  des  corps  qui 
rébranlent. Ces  propriétés  du  fluide  éthéré  feront 
dévelopées  dans  le  livre  où  je  dois  parler  des 
corps  céleftes  &  de  leurs  révolutions.  J'y  ren- 
voyé aufîi  ce  qui  concerne  les  Comètes  :  vous 
y  verrez  comment  &.  pourquoi  ces  Aftres  étran- 
gers entrent  quelquefois  dans  notre  tourbillon, 

VL  Toutes  les  parties  de  ce  vafte  Univers 
fe  compriment  donc  réciproquement  ;  &  cette 
preflfion  qu'éprouvent  les  corps  ,  eft  l'unique 
canle  de  plufieurs  effets  qui  nous  furprennent* 
Le  via  ie.  tient  fufpendu.dans  une  bouteille  rea«- 
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verfée  ;  il  refufe  de  fortir  d'un  tonneau  percé 
vers  le  bas ,  fi  l'air  introduit  par  le  haut  ne  le 
force  de  defcendre  :  n'en  cherchez  point  d'autre 
raifon.  Par-là  vous  expliquerez  encore  un  Phé- 
nomène beaucoup  plus  étonnant.  Il  arrive  dans 
quelques  mers ,  que  des  vents  opofés  forment 
un  rapide  tourbillon  ,  qui  faiufïant  de  toutes 
parts  un  nuage  ,  l'envelope,  arrête  fa  marche, 
ck  le  fixe  fur  la  partie  des  ondes  au-deffus  de  la- 
quelle il  paffoit.  Tout  ce  qui  fe  trouve  d'air 
entre  deux,  eft  pompé  dans  un  inflant.  Du  fein 
de  la  mer  s'élève  alors  une  colomne  liquide  , 
dont  la  tête  va  fe  perdre  dans  les  Cieux.  Ce 
fleuve  perpendiculaire  fe  promène  fur  les  flots 
agités ,  &  menace  d'un  naufrage  prefqu 'inévita- 
ble les  vaifleaux  qui  fe  rencontrent  fur  fa  route» 
Il  n'efl  pour  eux  qu'une  reiïburce.  C'eft  d'en- 
îr'ouvrir  cette  colomne,  &  d'y  faire  entrer  prom- 
ptement  de  l'air.  Le  canal  étant  rompu ,  les  eaux 
ceffent  de  s'élever,  &  la  maffe  énorme  s'écroule 
avec  un  horrible  fracas» 

De-là  vient  aufîi  que  malgré  tous  vos  efforts 
vous  ne  parviendrez  jamais  à  comprimer  l'eau  > 
du  moins  d'une  manière  fenfible.  Rempliffez-en 
une  boule  de  plomb  ,  &  frapez  deiTus  à  coups, 
redoublés  :  vous  verrez  cette  boule  invulnérable 
réfifter  au  marteau  le  plus  lourd,  le  repouffer 
même,  ôc  le  forcer  de  rebondir  fans  effet.  Si  vous 
continuez  de  fraper  avec  violence  ,  l'eau  for— 
lira  comme  une  rofée  :  elle  s'échapera  par  les 
pores  imperceptibles  du  plomb ,  plutôt  que  de  fe 
comprimer,  plutôt  que  de  perdre,  en  fe  reffer- 
rant ,  la  moindre  partie  de  fon  volume.  S'il  fe 
trouve  dans  l'eau  un  aufïi  grand  nombre  de 
vuides  que  vous  le  fupofez  ,  ce  font  autant  d'a- 
fiîes ,  où  fes  particules  pourroient  fe  réfugier. 
Pourquoi  nele  font-elles  pas  ?  vous  direz  peut- 
être  que  la  différence  de  leur  configuration  les 
en  empêche,.  En  ce  cas,  de  tels,  efpaces  font  inu- 
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tiîes  ;  Us  font  incapables  de  fav  jriier  le  mouve- 
ment ,  puifqu'ils  refuient  une  entrée  libre  aux 
parcelles  de  l'eau. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  particules  de  l'air.  Elles 
fouffrent  qu'on  les  comprime  ;  elles  fça\ent  s'ac- 
cumuler ,  s'affaiiTer  ,  juiqu'à  ce  qu'enfin  mi  Tes 
en  action  par  l'étincelle  la  plus  légère ,  elles  s'é- 
cartent avec  violence,  force  leur  priibn  ,  rom- 
pent leurs  chaînes,  &  que  déchirant  par  un  ef- 
fort fubit  tout  ce  qui  s'opofoit  à  leur  pafTage  , 
elles  fe  fanent  iour  avec  un  bruit  horrib'e.  Tel 
du  fond  de  les  entrailles  brûlantes  ,  l'Etna  vomit 
des  nuées  de  fouffre  ,  des  flots  de  cendre  ,  &  des 
tourbillons  de  fumée.  Le  Cieleft  obfcurci  par  les 
noires  vapeurs  qu'exhalent  fes  profondes  caver- 
nes. Souvent  de  nouveaux  abîmes  fe  creufent 
dans  fon  vafle  fein  ,  &  de  ces  gouffres  affreux 
s'élancent  des  tôrrens  de  flammes. 

Une  différence  fi  fenfible  ,  l'attribuerer-vous 
aux  vuides  plus  nombreux  dans  l'air  ,  que  dans 
l'eau  ?  Ce  qui  la  produit  y  c'en:  la  différente 
quantité  de  matière  fubtile  dont  ces  deux  fluides 
font  pénétrés.  Le  fécond  en  renferme  moins  que 
le  premier  :  &  de-là  vient  qu'il  a  plus  de  con- 
fidence ,  qu'il  réfifte  davantage.  Quelle  forcer 
n'a  pas  la  poudre  enflammée  ?  du  creux  de  ma- 
chines formidables  elle  lance  des  globes  d'un 
poids  énorme  :  fous  leurs  coups  les  tours  le  ren- 
verfent ,  les  murs  tombent  ,  la  terre  ébranlée 
tremble  Se  fait  entendre  au  loin  d'horribles  mu— 
giflemens.  Mais  fi  l'atmofphére  eft  percée  par 
un  fi  grand  nombre  de  vuides  ,  pourquoi  le  paf- 
fage  d'un  corps  y  caufe-t'il  tant  de  fracas  r  Ces 

frains  de  poudre  devroient  traverfer  en  filence 
es  efpaces  libres,  la  flamme  devroit  perdre 
toute  (<x  force  ;  &  fe  diffipant  fans  effet  T  ré- 
panare  dans  les  vuides  de  l'air  une  vaine  fumée, 
T^oa  vient  dorre  une  & terrible  explofron  £  Celt 
tmek  feu  dégage  les  particules  d'air  eirchaîn*es 

i>6 


84  L' ANTI-LUC  RE  CE; 

dans  le  falpêtre ,  qu'il  rompt  leurs  liens  ;  &  que 
l'air  devenu  libre  ne  peut  fe  dilater ,  qu'il  n'écarta 
par  le  même  effort  tout  ce  qui  l'environne. 

Pour  lors  il  arrive  dans  l'air  ,  dont  toutes  les 
parties  ont  letiiTu  extrêmement  Toupie,  ce  qu'on 
voit  arriver  dans  un  arc  prêt  à  décocher  une 
flèche.  La  corde  en  raprochant  les  deux  extré- 
mités de  l'arc  ,  force  la  partie  convexe  d'ouvrir 
fes  pores  ,  &  la  partie  concave  de  refferrer  les 
fiens.  La  matière  fubtile  entre  dans  les  pores 
élargis  ;  mais  fans  trouver  d'iflue.  Elle  agit  donc 
contre  les  fibres  qui  lui  refufent  paiïage  ,  ck  tâ- 
che, autant  qu'il  eft  en  elle,  de  les  dilater. 
Mais  la  corde  s'opofe  à  fes  eflorts.  La  corde  eft- 
elle  lâchée  ?  les  obftacles  cefTent  :  l'arc  en  liberté 
s'étend ,  fe  redrefïe  ;  la  corde  fe  rétablit  avec 
force  ckchaffe  en  même-tems  la  flèche  ,  qui  fuit 
foudain  ,  &  fend  les  airs  d'un  vol  rapide.  C'elè 
ainfi  que  l'arquebufe  à  vent  tire  prefque  fans 
bruit;  c'eft  ainfi  qu'elle  lance  des  balles  fans  la 
fecours  delapoudre.  Toutes  lesbalies  d'air  com- 
primées dans  cette  car.nè  de  fer,  font  autant 
d'arcs  prêts  à  partir. 

Vous  prétendez  auffi  que  la  tranfparence  de 
certains  corps ,  le  peu  de  confidence  de  quelques- 
uns  ,  la  fluidité  de  plufieurs  autres  font  les  effets 
du  grand  nombre  de  vuides  qui  fe  trouvent  entre 
les  atomes ,  dont  l'union  forme  ces  divers  af- 
femblages.  Si  votre  explication  étoit  véritable  , 
les  corps  tranfparens ,  les  corps  mois,  les  corps 
liquides  feroient  tous  plus  légers  que  les  corps 
opaques ,  que  ceux  dont  la  malle  eft  denfe  &  fc- 
lide.  Le  Mercure  ,  corps  fluide,  fournit  une 
preuve  du  contraire.  Sa  mobilité  ne  le  cède  point 
à  celle  de  l'eau  :  il  s'élève  ,  comme  elle  dans  les 
airs,  lorfqu'il  eft  échauiîé  :  réduit  en  vapeur, 
il  s'infinue  dans  les  pores  ;  ck  la  fumée  pleine 
d'efprits  volatils  ,  pénètre  dans  l'intérieur  des 
glus  petits,  corguicules  ;  feulement  y  il  nemoiuilâ- 
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pas  ,  comme  l'eau  ,  &  ne  s'attache  pas  ,  comme 
elle  ,  à  tout  ce  qui  le  touche.  Le  mercure  eft 
néanmoins  plus  pefant  qu'un  grand  nombre  de 
corps  durs  &  compactes.  L'or  de  vroit  par  la  mê- 
me raifon  furpafferen  dureté  les  pierres  &  tous 
les  métaux,  comme  il  les  furpaiTe  enpefanteur. 
Cependant  vous  fçavez  combien  il  eft  ductile  &C 
malléable.  La  glace  nage  fur  l'eau  ;  la  partie  folide 
d'un  métail  eft  pluslegerequecellesquifontmifes 
en  fufton  ;  ne  voyons-nous  par  la  cire  foutenuë- 
par  l'eau  :  elle  devroit  fe  précipiter  dans  tous 
les  fluides  ,  fi  la  tranfpàrence  étoit  un  effet  du 
grand  nombre  de  vuides.    L'huile  plus  opaque 
que  l'eau  ,  la  pierre-ponce  ,  le  liège  ne  doivent 
pas  furnager  dans  votre  fyftême.  Enfin  le  plus 
précieux  des  fofïiles  ,  le  diamant  que  produi- 
sent ces  riches  contrées  qu'échauffe  de  plus  près 
l'aftre  du  jour  ,  le  diamant  ne  feroit  pas  à  la  fois 
dur  &  tranfparent.  La  tranfpàrence  qui  dans  vos 
principes  ,    eft  une   fuite  du  grand  nombre  de 
vuides,  exclut  néceflairement la  dureté  que  fait 
naître  y  félon  vous  ,  leur  petitnombrei 

Il  eft  plus  naturel  de  regarder  les  corps  qui 
donnent  un  paflage  libre  à  la  lumière  ,  comme 
tiffus  en  forme  de  treillage  ,  &  compofés  d'un- 
grand  nombre  de  réfeaux  ,    apliqués-par  cou- 
che les  uns  fur  les  autres.  Si  ce  font  des  fluides, 
ils  reftemblent  à  ces  toiles  fines  &  déliées  que 
fabriquent  quelques  infectes.  Si  ce  font  des  corps 
durs,  tels  que  le  criftal  ,  je  les  compare  à  ces 
grilles  qui  ferment  nos  jardins  ,  fans  nous  en 
dérober  la  vue.'  Une  partie  de  la  lumière  paiTe- 
entre  les  barreaux  :  ils  en.  arrêtent  &  réfléchif— 
fent  une  partie.  Une  portion  de  ces  grilles  eft 
donc  éclairée  ,  pendant  que  l'autre  nous  permet 
devoir  les  objets  qui  font  au-delà  ,  comme   fi 
rien  n'étoit  entre  deux  ;   cependant  la  matière- 
fubtiîe  remplie  tous  les  intervalles.  Cette  idée  que 
jêyous  donne  du  tifTu  des  corps  diaphanes ^gent 
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fournir  l'explication  d'un  phénomène  d'optique» 
Si  du  rivage  vous  regardez  en  vous  panchant 
l'eau  de  la  mer  ,  fon  peu  de  profondeur  vous  laif- 
fera  voirie  fond  de  ion  lit,  &  des  cailloux  luifans 
mêlés  avec  des  coquillages  ;  c'eft  qu'une  partie 
des  rayons  lumineux  traverfe  ce  plan  liquide. 
Coniidérez  la  plaine  mer  du  haut  d'un  rocher; 
vous  apercevrez  une  immenfe  étendue  de  lu- 
mière, dont  vos  yeux  feront  éblouis:  c'eft  que 
l'image  du  Soleil  le  peint  fur  la  lurface  des  eaux  , 
qui  clans  leur  agitation  continuelle  réfléchirent 
une   giande  partie  de  leurs  rayons* 

D'ailleurs  nous  voyons  le  verre  &  les  mé- 
taux mêmes,  malgré  leur  dureté  naturelle  ,  mis 
en  fuûon  par  le  feu  :  effet  qu'on  doit  attribuer , 
non  y  comme  vous  faites  ,  à  l'introdu&ion.  de 
vuide  dans  l'intérieur  des  corps  ,  mais  à  celle 
d'un  corps  étranger  ,  qui  s'infmuant  dans  leurs 
pores  ,  rompt  les  liens  invifibles  de  leurs  par- 
ties; en  forte  que  du  mélange  de  deux  matières 
il  fe  forme  un  tout  liquide.  Le  feu  pénétre  en 
effet  dans  les  interfaces-  du  verre  6k  des  métaux  : 
fes  traits  volatils  fe  giiiïent  entre  les  gouffres  ,  ré- 
parent les  fels  ,  agilTent  avec  force  fur  les  molé- 
cules détachées  ,  &.  les  divifent  en  mille  maniè- 
res. Souvent  même  l'acf  ion  du  feu  n'eft  pas  fuf- 
filante.  Pour  diiToudre  le  fer,  on  ajoute  le  nître 
&.  l'alun  ,  dont  les  pointes  aiguës  ouvrent  ce  mé- 
tail  ,  &  fe  ront  jour  au  travers  de  fon  tifïu.  On 
dit  auffi  que  le  diamant ,  dont  la  dureté  triomphe 
ôt  du  fer  &  du  feu  ,  le  liquéfie  >  loriqu'à  côré 
d'une  émeraude  on  Texpofe  aux  rayons  du  So- 
leil réunis  au  foyer  d'un  miroir  ardent. 

Bien  plus  :  un  corps  ne  fe  raréfie  jamais  r 
que  parce  qu'il  reçoit  dans  fon  fein  des  corpuf- 
cules  étrangers  ;  dont  la  fuite  lui  rend  fa  pre- 
mière denfité.  Comme  l'eau  fe  glace  ,  dès  que 
tout  ce  qu'elle  contient  de  feu  s'évapore  y  elle 
s'échauffe  %  au  point  de  chaffer  une  partie  de 
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Pair  qui  la  pénétre  ,  lorfqu'il  fe  joint  un  grand 
nombre  de  particules  ignées  à  celles  qui  la  ren- 
doient  déjà  fluide.  Mais  une  propriété  furpre- 
nante  de  cette  liqueur^  c'eft  qu'elle  ne  diffout  ja- 
mais qu'une  certaine  quantité  du  même  Tel.  Raf- 
fafiée,  pourainfi.  dire  ,  elle  lailTe  tomber  le  refte 
au  fond  du  vafe  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
diflbudre  d'autres  matières  ,  &  de  fe  teindre  de 
diverfes  couleurs.  Remarquons  auiîi  qu'il  efl 
pour  elle  un  certain  degré  de  chaleur  ,  au-delà 
duquel  le  feu  le  plus  vit  ne  la  porteroit  pas.  Je 
fuis  donc  bien  éloigné  de  ne  pas  reconnoitre 
dans  l'eau  plufieurs  pores  de  ftruclure  diffé- 
rente :  feulement  je  nie  qu'ils  foient  vuides  ;je 
les  foutiens  remplis  d'air  &  de  matière  fabu- 
le ,  dont  les  parcelles  ne  s'échapentpas  même 
toujours  à  l'arrivée  de  nouveaux  corpufcules* 
Nous  voyons  en  effet  les  fels  que  l'eau  diffout  , 
cnaugmenterle  volume  ;  leboisoccupe  plusd'e£- 
pace  ,  lorfque  l'eau  en  a  pénétré  toutes  les  fi- 
bres. Qu'elle  s'évapore  ,  il  fe  relTexre  ,  feféche 
&  fe  fend  même  quelquefois.  Tant  il  s'en  faut 
qu'on  doive  attribuer  au  vuide  l'augmentation 
du  volume  des  corps  ,  &  que  creux  au-dedans  „ 
ils  fe  dilatent  par  l'ace roiffe ment  du  rien  qui 
s'y  trouve. 

Rejettez  donc  fincérement  ce  vuide  immenfe  s 
dans  lequel  vous  placiez  l'univers  ;  ce  vuide  que 
tous  fupofiez  éternel  &  fans  auteur ,  afin  qu'il 
y  eût  un  Etre  indépendant  de  la  Divinité,  &L 
que  du  moins  le  lieu  des  corps  ,  le  berceau  de- 
la  matière  ne  fût  pas  l'ouvrage  du  Créateur.  Ce 
grand  efpace  efl  une  chimère  :  ces  petits  vuides 
que  vous  imaginez  dans  l'intérieur  des  corps  r 
font  de  pures  fixions.  Sur  quels  fondemens  y 
trompé  par  une  faufle  idée  de  la  nature-,  éleviez— 
vous  l'édifice  du, monde  l  vous  le.  voyez.  Quin— 
tius  :  bâtir  dans  le  vuide  >  c'étoit  bâtir  dans  la 
ttéanu 
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pables de  fe  détruire  ;  que  la  pefanteur  efl  un  at- 
tribut de  leur  effence  ;  enfin  ,  que  h  mouvement 
quelle  leur  imprime  les  réunit  3  &  forme  par  cette 
réunion  tous  les  êtres.  V Auteur  combat  fêparè- 
ment  ces  cinq  affertions  :  il  détruit  les  trois  pre- 
mières dans  ce  Livre  3  &  renvoyé  au  quatrième 
la  réfutation  des  deux  autres, 

II.  Premièrement  ,  le  atomes  néxiflent  point 
par  eux-mêmes.  Trois  raifons  le  prouvent. 

Ils  ne  font  point  doués  de  toutes  les  perfections 
pofjîbles. 

Chacun  d'eux  pris  féparément ,  pourrait  ne  paj 
être. 

L'éxiflence  du  vuide  r  efl  ,  félon  Epicure  x 
indépendante  des  atomes  ,  &  dès-lors  il  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  néceffaires  ,  puifquil 
peut  concevoir  un  être  réel  ,  fins  les  fupofer 
éxiflans. 

III.  Secondement  t  les  atomes  ne  font  vas  in>~ 
nombrables ,  l'Auteur  U  montre  par plufieursrai^ 

Q.ip,ejnens*. 
/ 
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Le  vuide  dans  lequel  ils  nagent ,  a  plus  d'étendue 
qu'ils  n'en  occupent. 

On  peut  ,  fans  détruire  l'univers  ,  augmenter 
ou  diminuer  le  nombre  de  ces  corpufcules. 

Ce  n'efl  que  confidérés  tous  enfemble  ,  qu'ils 
compofent  cette  fomme  qu  Epicure  croit  infinie  : 
mais  aucune  fomme  ne  peut  être  infinie  ,  parce 
que  toutes  font  des  amas  de  parties  ,  &  que  tout 
amas  commençant  par  l'unité  ,  doit  avoir  un 
terme. 

Les  fupofer  innombrables  ,  &  les  diflribuer  , 
comme  fait  Epicure  ,  en  différentes  claffes  dont 
le  nombre  efi  limité  ,  c'efi  fe  contredire  gro (fière- 
ment. Le  Poète  met  dans  tout  fon  jour  Vabfiurditi 
de  cette  inconféquence. 

IV.  Troifiêmement  ,  les  atomes  ne  font  point 
indivifibles  ; 

Parce  qu'ils  font  figurés  ; 

Parce  qu'ils  ont  des  parties  ; 

En  un  mot  ,  parce  qu'ils  font  pure  matière  ; 
&  que  la  matière  efi  par  ejfence  divifible  même 
à  l'infini.  V Auteur  après  avoir  démontré  cette 
dernière  vérité  par  tous  les  argumens  qui  con- 
courent à  Vètablir  ,  répond  aux  objections  des 
Epicuriens  :  il  définit  la  matière  ,.en  dèvelope 
la  nature  ,  &  conclud  que  les  atomes  pouvant  fe 
divifer  ,  font   defiruElibies   comme  tous  les  corps» 

V.  Cette  que  (lion  le  conduit  à  parler  du  fyflême 
de  Spinofa  ,  qu'il  expo  je  &  réfute  en  peu  de  mots» 

VI.  De  ce  que  les  atomes  font  des  rèfultansde 
parties  ,  V Auteur  infère  qu'ils  n'ont  point  cette 
foliditè  qu  Epicure  leur  attribue  ,  &  que  dès-lors 
leur  compofition  efi  l'ouvrage  d'une  cauje  étrangè- 
re ;  conféquence  qui  réfulte  aujfi  de  ce  que  leurs 
figures  ,  loin  d'être  nécejfaires  ,font  de  fimplesmo* 
difications.  Il  explique  à  ce  fujet  la  nature  de$ 
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modifications  &  celle  des  propriétés  ,  en  marque 
la  différence  ,  &  fait  une  parallèle  de  Vhypothèft 
d'Anaxagore  avec  celle  d"Epicure. 

VII.  Veffence  des  corps  ,  qui  ,  néceffair entent 
modifiés  ,  font  incapables  de  je  donner  par  eux-» 
mêmes  une  modification  plutôt  que  Vautre  s  fournit 
une  preuve  invincible  de  la  création  de  la  matière  , 
&  de  l'éxiftence  d'une  Divinité.  V Auteur  termine 
le  troijiéme  Livre  en  dèvdopant  cette  preuve* 


a 
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+?*  '^Ift    vant  au"deflus  des  *"ens  »  vo^e  »  guidé 
£  Q  2*  ft    Par  *a  ^-a^on  '  a  k  découverte  des 
ig^v^t'rt-    véritables  principes  ,  &  perce  le 
CÊ+^+^C*    fombre  voile  qui  dérobe  aux  mor- 
tels les  myftéres  delà  Nature.  La  faveur  équivo*- 
quedes  Rois,  les  faux  biens  que  diftribuel'inconf- 
tante  fortune,  les  malheureux plaifirs  dont  repaît 
Ja  Volupté  ,  rien  ne  peut  faire  imprefïion  fur  ce 
cœur  qu'enflamme  l'amour  du  vrai»  Quelle  eft  l'in- 
différence des  hommes  !  Us  s'arrêtent  à  confidé- 
rer  le  cours  d'un  ruiflfeau  :  couchés  fur  le  gazon ,  à 
l'ombre  d'un  épais  feuillage  ,  ils  le  voyent  rouler 
en  murmurant  une  onde  pure  ;  la  fraîcheur  defes 
eaux  ,  l'émail  des  fleurs  qui  couronnent  (on  lit ,  la 
verdure  de  fes  bords  ,  tout  enchante  leurs  yeux. 
Peu  fçavent  goûter  un  plaifir  plus  flâteur  *  celui 
de   remontera  la  fource  même  de  ces  eaux, 
d*en  féconder  l'origine,  de  pénétrer  jufqu'auxré- 
fervoirs  intariffables  qui    les  produifent.   Ainfi 
nous  arrêtons  prefque  toujours  nos  regards  aux 
dehors  de  la  matière.  Le  fpe£ta:!e  qu'elle  prefente 
nous  ravit ,  fans  attirer  notre  curiofité.  Contens 
d'admirer  fa  forme  ckfa  magnificence  extéueu» 
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re  ,  nous  effleurons  à  peine  l'écorce  des  objets." 
Pénétrons  au-delà  :  ofons  nous  frayer  une  route 
jufqu'au  fanctuaire  de  la  Nature.  Qu'ii  eir.  beau 
de  méditer  fur  les  principes  des  Etres ,  de  con- 
templer leur  eiTence  !  C'eft-là  que  le  Sage  eft 
porté  par  un  noble  eiTor  }  le  reite  elt  le  frivole 
amufement  du  vulgaire.  Que  la  Poëfie  célèbre 
à  jamais  le  grand  Pythagore ,  l'illuftre  Platon, 
ces  génies  fublimes  dont  l'étude  eut  pour  objet 
eux-mêmes  ,  leur  Auteur  &  l'origine  de  l'uni- 
vers. Plus  touchés  de  l'attrait  des  fciences  ,  que 
des  charmes  de  leur  patrie  ,  iupérieurs  aux  pré- 
jugés de  l'éducation,  ils  allèrent  le  former  loin 
de  la  Grèce  ,  à  l'école  des  peuples  que  la  Raifon 
éclair.ales  premiers.  Ils  parcoururent  l'Egypte  & 
les  côtes  de  Syrie ,  pour  converler  avec  des  fages 
vieillards  ,  pour  étudier  les  monumens  de  la  fça- 
vante  Antiquité.  Utiles  voyageurs  qui,  rapor- 
tantà  leurs  citoyens  ,  non  des  laines  teintes  de 
pourpre ,  non  de  l'or  &  des  pierreries  ,  mais  de 
précieufes  vérités  ,  les  enrichirent  par  un  com- 
merce jufqu'alors  inconnu. 

C'eft  dans  cet  efprit  ,  Quintius  ,  que  je  m'of- 
fre à  vous  fervir  de  guide.  Je  me  fais  un  plaifir 
de  fuivre  avec  vous  la  nature  dans  fes  retraites 
les  moins  accefTibles  ,  de  porter  le  flambeau  de- 
vant vous  ,  de  raflurer  vos  pas  chancelans.  Vous 
aurez  à  franchir  de  rudes  montagnes  ,  des  ro- 
ches efcarpées  ,  des  abîmes  profonds.  Mais  ne 
vous  rebutez  pas  ,fongez  quel  eft  le  terme  d'une 
route  û  pénible.  Je  tacherai  d'en  charmer  l'en- 
nui par  la  douceur  de  mes  vers  :  puilTent-ils  en 
avoir  allez  pour  vous  foulager  ,  en  diminuant 
la  fécherefTe  du  fujet  1  Ainfi  dans  les  bois,  fous 
un  fombre  feuillage  3  le  Rolîîgnol  remplit  les  airs 
di  ions  mélodieux  ,  tandis  que  fa  compagne 
échauffe  les  fruits  nailTans  de  leurs  amours.  Per- 
ché fur  un  arbre  ,  ou  voltigeant  auprès  d'elle , 
il  l'enc  hante  jour  &  nuit  parla  tendreffe.  de  te% 
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accens.  Du  fond  de  lbn  nid  elle  l'écoute  avec 

tranfport.  Les  charmes  de  l'harmonie  foutien- 
nent  fa  confiance  :  elle  fent  à  peine  le  dégoût 
de  l'afliduité. 

Les  atomes  font  la  féconde  partie  du  {y  ft ême 
que  vous  examinez  avec  moi.  Voyons  fi  cette 
hypothèfe  efl  mieux  apuyée  que  celle  du  vuide  ; 
je  ne  puis  le  croire  ,  lorfque  je  vois  les  con- 
tradictions où  tombe  Epicure.  Peu  d'accord  avec 
lui-même  ,  il  le  perce  quelquefois  de  fes  propres 
armes ,  comme  fi  l'ivrelTe  de  Terreur  eût  troublé 
fa  raifon. 

Il  veut  que  les  atomes  foient  innombrables, 
&  qu'ils  nagent  dans  un  vuide  fans  bornes.  Deux 
principes  qu'il  ofoit  fubftituer  à  la  Divinité ,  dé- 
voient l'un  &  l'autre  être  infinis.  Quelle  main 
auroit  pu  renfermer  dans  les  limites  d'un  nombre, 
des  corpufcules  éternels  &  nécellaires  ?  D'ailleurs 
c'eft  de  leur  rencontre  ,  de  leurs  combinaifons 
fortuites  ,  que  naiiTent  les  différens  corps  dans 
le  fyflême  d'Epicure.  Ses  atomes  font  les  élémens 
de  tous  les  êtres.  Or  s'ils  n'étoient  pas  innom- 
brables ,  ils  n'enflent  point  été  propres  à  fe  reu- 
nir ;  jamais  le  hazard  n'en  auroit  pu  former  au- 
cun corps.  Ils  ne  rempliroient  en  ce  cas  qu'une 
petite  partie  de  l'étendue  ;  &  dès-lors  épars  dans 
les  immenfes  folitudesdu  vuide  ,  fans  qu'il  éxif- 
tât  rien  qui  fût  capable  de  les  rafTembler  ,  ils  fe- 
roient  en  vain  les  matériaux  du  monde  ,  qui  ne 
pouvoit  réluiter  que  de  leur  afïemblage.  La  fupo- 
ilîion  d'un  efpace  infini  entraînoit  donc  l'infi- 
nité des  atomes.  Toutefois  en  les  y  plaçant  ,  il 
falloit  ne  les  pas  gêner  ;  on  eût  empêché  par-là 
ce  mouvement  fi  nécefTaire  à  leur  union.  Trop 
entafTés  en  effet,  Se  n'étant  de  plus  ébranlés  par 
aucun  moteur,  ils  reftoient  oiiïfs  à  jamais;  leur 
multitude  éternellementftérile  étoit  plongée  dans 
une  profonde  léthargie.  Il  a  donc  fallu  les  fupo- 
ier  en  même  -  tems  innombrables  ,  voiiins  les 
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uns  des  autres  ,  fans  fe  toucher ,  &  mus  par  un£ 
pefanteur  qui  leur  fût  propre ,  parce  que  de  tous 
les  mouvemens  c'eft  celui  qui  paroit  le  plus  na- 
turel. 

Ce  fiftême  eft  plus  ingénieux  que  folide  ,  dé- 
nué de  fondement  ,  il  ne  peut  foutenir  un  exa- 
men attentif.  Edifice  conftruit  avec  un  art ,  mais 
qu'un  fouffie  peut  renverfer  ;  il  a  le  brillant  6c 
le  faux  de  ces  magnifiques  fpeclades  que  don- 
ne la  perspective.  Elle  vous  offre  des  ftatues  de 
marbre  fous  de  fuperbes  portiques,  des  tours , 
des  arcs  de  triomphe  :  vous  voyez  une  flotte 
nombreufe  prête  à  faire  voile;  des  rochers  s'élè- 
vent du  fond  de  la  mer  ,  &  (es  rivages  recour- 
bés dans  le  lointain  blanchifient  de  l'écume  des 
flots  :  d'épaifles  forêts  ombragent  de  vertes  col- 
lines ;  vos  yeux  parcourent  l'Empire  des  morts, 
ils  découvrent  les  abîmes  du  Tartare  ,  ôclepai- 
fible  féjour  de  TElifée.  Cherchez  au  fond  du 
théâtre  ,  cette  foule  d'objets  qui  forment  à  vos 
regards  une  fcène  fi  variée  ;  vous  trouvez  des 
peintures  groftiéres  fur  des  fimples  toiles ,  &  le 
moindre  dérangement  détruit  toute  la  machine. 
Ayez  la  même  idée  de  l'hypothèfe  d'Epicure. 
C'eft  une  chimère  éblouhTante  que  le  jour  diflipe  : 
vous  le  reconnoitrez  lorfqu'une  difcuflion  férieu- 
fe  vous  aura  convaincu  que  la  matière  n'eft  pas 
compofée  d'élémens  innombrables,  éxiftans  par 
eux-mêmes ,  indivifibles ,  immortels ,  que  le  mou- 
vement n'eft  point  propre  à  ces  prétendus  ato- 
mes ;  enfin  que  celui  qu'on  leur  fupofeferoit  in- 
capable de  les  réunir. 

II.  Rapelez-vous  d'abord  ce  que  j'ai  dit  en 
examinant  la  queftion  du  vuide  ,  qu'aucun  être 
ne  peut  éxifter  par  lui-même  ,  fans  réunir  toutes 
les  perfections.  Qu'une  feule  lui  manque ,  c'eft 
une  preuve  qu'il  reconnoit  une  caufe  Supérieure. 
Vn  être  incréé  n'a  point  de  bornes  :  pourroit-il 
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l\e  pas  pofféder  éminemment  toutes  les  qualités 
que  pofîédent  des  êtres  créés  ?  Vos  Dieux  qu'Epi- 
cure  condamne  àtraîner  dans  des  retraites  incon- 
nues une  vie  molle  &  languhTante  ;  ces  Dieux 
formés  ,  comme  tous  les  corps  ,  par  un  amas 
fortuit  de  corpuicules ,  n'éxiftent  point  par  eux- 
mêmes  ;  heureux  néanmoins ,  fi  jevous  en  crois  , 
ils  jouiflent  à  jamais  ,  dans  leur  exil ,  d'une  oifive- 
té  voluptueufe  :  &  cet  atome  qui  éxifte  par  foi- 
même  ne  peut  être  heureux  !  L'homme  par  la  force 
de  fon  corps ,  par  la  vigueur  de  fon  erprit ,  efl  ca- 
pable de  tout  entreprendre  ;  cependant  l'homme 
n'eft  pas  un  être  nécefïaire  :  fi  l'atome  fubfifte  par 
elTence  ,  pourquoi  n'a-t'il  aucun  pouvoir  r  Vous 
avez  puifé  dans  l'école  de  vos  Maîtres  ,  une 
fauffe  idée  de  la  nature.  Une  fubftance  qui  ne 
tient  fon  éternelle  durée  que  de  fes  propres  for- 
ces ,  qui  éxifte  parce  qu'elle  ne  peut  pas  ne  point 
éxifter  ,  quelque  nom  qu'on  lui  donne  ,  poiTéde 
néceffairement  la  plénitude  de  l'être  ,  la  pléni- 
tude de  pouvoir.  C'eft  la  Divinité  même:  vous 
vous  faites ,  fans  y  penfer  3  un  Dieu  d'un  atome. 
Epicure  ne  foutient  les  atomes  innombrables ,  que 
parce  qu'il  les  fupofe  fans  auteur  ;  mais  s'ils 
font  fans  auteur  ;  pourquoi  n'ont-ils  d'infini  que 
le  nombre  ?  Pourquoi  ne  leur  donne-t'il  pas  une 
connoiflance ,  un  pouvoir  fans  bornes  ?  Pourquoi 
ne  faït-ilpasde  chacun  d'eux  une  divinité  ?  Des 
corpufcules  dont  la  nature  efl  d'être  ,  méritent 
mieux  cet  augufte  nom  ,  que  des  Dieux  formés 
par  le  hazard.  Cependant  les  atomes  d'Epicu- 
re  font  privés  de  force  ,  de  fentiment.,  d'in- 
ielligence  ;  une  raifon  parfaite  ,  une  félicité 
fupréme  eft  le  partage  de  fes  Dieux.  Avare  & 
prodigue  ,  il  refufe  tout  à  des  fubftances  éter- 
nelles ;  L'accorde  tout  à  des  êtres  fortuits  :  quelle 
contradiction  ! 

Rcconnoiffez  ,  Quintius  ,  qu'un  perfide  con- 
ducteur abufoit  de  votre  crédulité  :  -rougifïez 
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d'avoir  proftitué  l'attribut  eiTentiel  de  la  nature 
divine  à  des  objets  fi  méprifables.  Avez-vous 
donc  pu  croire  qu'une  mince  pouffiére  ;  que  de 
viles  molécules  ,  aveugle  jouet  duhazard,  éxif- 
taiTent  par  elles-mêmes  ?  Mais  tout  ce  qui.fub- 
fifle  par  fa  propre  nature  ,  eft  tellement  nécef- 
faire  ,  qu'on  ne  peut  détacher  de  fon  idée  celle 
de  l'éxiilence  ,  c'eïl:  ce  qu'on  ne  dira  pas  des 
atomes  ;  faut-il  vous  le  prouver  ?  Cet  atome 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  mon  être,  pouvoit 
éxulerfans  moi;  mais  je  ponvois  éxifter  fans  lui. 
Il  a  pu  ,  féparé  des  autres  ,  errer  éternelle- 
ment dans  le  vuide  ;  il  le  pourroit  encore.  Puis 
donc  qu'ii  eft  inutile  à  l'Univers  ,  fupofons 
qu'il  ne  foit  pas  :  la  Nature  fera  -  t'elle  anéan- 
tie ?  Non  ,  fans  doute.  Il  n'elt.  donc  pas  nécef- 
faire  que  cet  atome  éxifte  ,  &.  le  vuide  fufht  pour 
le  remplacer.  Mais  fi  je  puis  en  fuprimer  un 
feul  ,  j'en  fuprimerai  ceux  ,  je  les  fuprimerai 
tous  :  tous  enfemble  ne  poiTédent  quant  à  leur 
eflence  rien  de  plus,  que  le  moindre  d'entr'eux 
confidéré  féparément.  Les  atomes  ne  forment 
donc  pas  un  tout  éxiftant  par  foi-même,  fi  l'é- 
xiftence  n'eft  pas  un  attribut  propre  à  chacun 
d'eux. 

Déplus,  quiconque  admet  un  vuide  fans  bor- 
nes ,  ÔL  le  regarde  comme  une  fubftance  éter- 
nelle ,  n'a  pas  befoin  ,  pour  fe  former  l'idée  d'un 
être ,  que  les  atomes  éxiftent.  Il  conçoit  un  in- 
fini diftingué  de  toute  matière.  Ainfi  loin  de 
prouver  la  néceiTité  de  la  matière  ,  il  eft  forcé 
de  convenir  qu'elle  auroit  pu  ne  pas  éxifter.  Elle 
eft  dans  {qs  principes  un  être  accidentel.  Pour- 
quoi donc  la  croit-ii  néceffaire  ,  ck.  même  infi- 
nie ?  Elle  n'a  pas  plus  de  droit  à  ce  fécond  titre  , 
qu'au  premier.  Je  vais  le  prouver  ,  &  malgré 
les  fophifmes  de  Lucrèce  ,  malgré  les  nuages  que 
fonartihcieufe  pocfie  répand  fur  ces  objets ,  faire 
luire  à  vos  yeux  la  vérité. 

III. 
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•  JII.  Selon  vous  ,  le  nombre  des  atomes  e6Ê 
Infini ,  mais  le  vuide  eft  plus  grand  que  tous  les 
atome;  pris  enfemble.  Comment  concevez-vous 
cet  infini  borné  ,  qui  manque  de  Ton  attribut  ef- 
fentiel  r  Je  le  vois  ,  vous  avez  crû  qu'il  étoit 
pofiîbîe  que  de  deux  infinis  ,  l'un  fût  plus  petit 
que  l'autre  ;  mais  de  ce  que  le  moindre  peut  croî- 
tre ,  ne  s'enfuit  -  il  pas  qu'il  a  des  bornes?  &  le 
plus  grand  ne  lui  fert-il  pas  de  limites?  Or  l'é- 
tendue de  la  matière  n'égale  point  celle  du  vui- 
de ;  puifque  la  matière  ,  au  lieu  de  remplir  le 
vuide  ,  y  nage  librement.  Les  portions  de  l'ef- 
pace  qu'elle  n'occupe  pas  .les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  fes  parties ,  font  pour  elle  autant 
de  bornes  ,  font  autant  de  preuves  qu'elle  pour- 
roit  croître.  Si  je  prétendois  que  l'océan  eft  un 
baiîin  immenfe,  pour  me  réfuter  il  fufriroit  de 
me  montrer  le  rivage.  Je  réfuterai  de  même 
l'infinité  de  la  matière  ,  en  vous  montrant  des 
parties  de  l'efpace ,  qu'aucun  corps  ne  remplit.' 
Confidérez  combien  fe  nuifent  ces  deux  êtres  que 
vous  croyez  unis  par  les  liens  les  plus  intimes. 
Voyez  ces  deux  infinis  jumeaux  s'enlever  réci- 
proquement la  moitié  de  l'empire,  où  vous  les  fai- 
fiez  régner  ,  &  le  détruire  en  le  partageant.  Il 
faut  vous  déterminer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ; 
çhoififïez  :  mais  fi  vous  fuprimez  les  atomes  , 
tout  retombe  dans  le  néant;  fi  vous  rejettez  le 
vuide ,  les  atomes  faute  d'efpace  ,  ne  pourront 
fe  mouvoir. 

On  peut ,  direz-vous ,  tirer  deux  lignes ,  toutes 
deux  infinies,  mais  dont  l'une  parte  du  centre 
de  la  terre  ,  &  l'autre  de  la  furface  ;  quoique 
Tans  bornes  elles  feront  d'une  grandeur  difte^ 
rente.  Vaine  fubtilité ,  Quintius.  Ces  deux  li- 
gnes font  égaies  par  le  bout  qui  fe  perd  dans 
l'infini:  mais  il  eft  un  point  où  chacune  d'elles 
commence  >  &  ce  point  n'eft  pas  le  même  pour 
les  deux  :  par-là  elles  font  inégales ,  &  confié-, 
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quemment  bornées.  D'ailleurs  ,  votre  matière 
n'eft  nulle  part  fans  bornes,  puifqu'elle  eft.  plon- 
gée dans  un  vuic>€    qui  déborde  ce  tous  côtés. 

L'Auteur  de  cette  hypothèfe  ne  s'entend  pas 
lui-même  y  lorfqu'il  nous  donne  pour  innombra- 
bles des  atomes ,  dont  le  nombre  croîtroit  au- 
çlelà  du  double,  fans  remplir  le  vuide.  J'en  pour- 
rcis  ajouter,  je  ne  dis  pas  cent  mille;  le  vuide 
feroit  fini  ,  fi  cent  mille  atomes  de  plus  fuhi- 
foient  pour  le  remplir  ;  mais  des  millions  de  mil- 
lions. Le  globe  que  nous  habitons  pourroit  de- 
venir plus  iblide  ,  l'air  plus  denfe  ;  il  pourroit  fe 
placer  un  corps  dans  chaque  partie  de  l'efpace. 
Riert  n'empêche  en  effet  qu'un  point  vuide  ne 
fe  rempliiTe.  Convenez  donc  que  la  matière  pour- 
roit croître  à  l'infini  par  la  multiplication  des 
atomes.  Si  elle  peut  croître,  elle  eft.  finie. 

Mais  elle  peut  aufîi  décroître  ,  même  à  l'infini , 
fans  que  l'univers  foit  réduit  au  néant.  Ce  qu'elle 
perd  alors,  efl  regagné  par  le  vuide  ;  &  dans 
vos  principes ,  le  vuide  peut  aulîi-bien  remplacer 
les  corps ,  que  les  corps  le  remplacent.  Supri- 
mez  donc  un  atome ,  vous  le  pouvez  ,  voilà  cette 
fomme  que  vous  prétendiez immenfe,  diminuée 
d'autant  :  que  fera-ce  ,  fi  vous  en  ôtez  un  plus 
grand  nombre  ?  Ainfi,  félon  vous,  l'infini  peut 
croître  ou  diminuer.  Pourfuivez,  Poëte  témé- 
raire :  dites  que  l'éternité  peut  durer  plus  ou 
moins.  Quels  paradoxes  ?  J'ai  honte  de  les  réfu- 
ter. Il  n'eft  point  d'addition  qui  puiiTe  augmen- 
ter un  être  infini ,  point  de  fouflraclion  qui  puif- 
fe  le  diminuer. 

De  plus  ,  comme  chaque  atome  eft  limité  , 
quel  que  fut  le  nombre  de  ces  corpufcules  ,  jar 
mais  leur  réunion  ne  formeroit  un  tout  infini. 
Aucun  nombre  ne  peut  l'être,  parce  que  tous 
font  des  amas  d'unités.  C'eft  le  fort  d'unafTem- 
blage  quelconque,  d'avoir  de  part  &  d'autre  le 
néant  pour  bornes;  ce  qui  commence  par  un» 
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JQoit  avoir  un  terme.  C'efl  donc  une  abfurdité  de 
prétendre  que  l'infini  Toit  un  réfultat  de  parties  , 
6c  de  fupofer  un  nombre  incapable  d'accroifTe- 
ment.  En  effet ,  ou  l'on  peut  ajouter  à  la  fomme 
totale  ,  6k  dès-lors  elle  étoit  limitée  ,  ou  Ton  ne 
peut  l'augmenter  ;  la  puiiTance  du  nombre  efl  en 
ce  cas  épuifée  ;  il  a  conféquemmentdes  bornes  z 
ce  qui  feroit  en  même-tems  être  &  n'être  pas 
infini.  Avouez  donc  que  nul  compofé  de  nom- 
bres n'efl  innombrable  ,  que  toute  étendue  doit 
pouvoir  fe  mefurer. 

Nous  difons  ,  il  efl  vrai  ,  dans  le  langage 
commun ,  que  le  nombre  efl  infini ,  parce  qu'il 
peut  toujours  croître  ,  &  qu'il  n'efl  point  de 
fomme  à  laquelle  on  ne  puifTe  ajouter.  Mais  ce 
langage  efl  impropre.  Outre  que  le  nombre  , 
comme  je  l'ai  déjà  prouvé  ,  n'efl  qu'un  mode  ,' 
une  fimple  opération  de  i'efprit  ;n'eil-ce  pas  afTez 
qu'on  puifTe  ajouter  à  quelque  fomme  que  ce  foit , 
pour  n'en  point  reconnoître  d'infinie  ?  Puis  donc 
qu'il  efl  évident  que  tout  ce  qui  fe  nombre  efl 
fini ,  &  qu'on  peut  nombrer  les  parties  d'un  tout 
quelconque  ,  il  en  réfulte  que  nul  afTemblage 
de  parties  m'efl  fans  limites.  Conféquence  d'où 
j'en  tire  deux  autres  :  l'une ,  que  la  matière  ,  amas 
de  corpufcules  ,  a  des  bornes  fixes  ;  l'autre  ,  que 
tout  infini  efl  un  ,  fimple  ,  incapable  foit  d'ac- 
croiiTement ,  foit  de  diminution  ;  parce  que  ce 
n'efl  point  un  compofé  de  parties  dont  le  nombre 
puifTe  croître  ou  diminuer. 

Nouvel  argument  qui  détruit  l'infinité  de  la 
matière  ;  elle  n'efl  pas  immenfe.  Je  ne  veux  pour 
le  démontrer ,  que  votre  diflribution  des  atomes 
en  différentes  clafTes  ,  diflinguées  par  la  diffé-* 
rence  des  figures.  De  cette  diflribution  il  fuit ,' 
même  dans  vos  principes  ,  que  l'immenfité  ne 
peut  être  un  de  leurs  attributs.  La  preuve  en  efl 
iimple.  Quiconque  fupofe  un  efpace  immenfe 
ne  doit  apeller  immenfe  que  ce  qui  peut  le  rem* 
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plir  ;  comme  on  ne  donne  le  nom  d'Eternel,  qu'à 
ce  qui  fubfifte  de  tout  tems.  Il  faudra  donc 
qu'une  claiTe  d'atomes  que  vous  croirez  immen- 
{e  ,  occupe  feule  le  vuide  entier  ;  tout  ce  qu'el- 
le .ne  peut  atteindre  lui  fervira  de  bornes.  Par- 
lez ;  eft-ce  l'efpéce  des  cubes ,  eft-ce  celle  des 
cônes,  qui  feule  remplit  toute  l'étendue?  Mais 
où  feroit  la  place  des  globules  r  Que  devien- 
droient  les  pyramides ,  les  cylindres  ,  Ôc  tant 
d'autres  eipéces  ?  Leur  aiîïgnerez-svous  des  de- 
meures au-delà  du  vuide  ?  Aucune  de  ces  claffes 
n'en  occupe  donc  feule  Timmenfité.  Donc ,  au- 
cune n'eft  immenfe  ,  &  dès-lors  ji'eft  infinie. 
Elles  fe  bornent  toutes  .réciproquement.  Mais  ce 
qui  n'occupa  qn'une  étendue  -limitée  ,  n'eft  point 
un  afTemblaged'êtresi.nnombrables.  Chaque  claf- 
fe  ne  renferme  donc  pas  une  infinité  d'atomes. 
Or  de  votre  aveu-le  nombre  des  claffes  eft  fini  ; 
vous  ne  reconnohTez.en  effet  qu'un  certain  nom- 
bre de  figures.  C'eft  donc  pour  vous  une  nécef- 
fité  de  convenir  que  la  matière  a  des  bornes  ? 
puifque  des  portions  finies  à  tous  égards  ne  peu- 
vent jamais  former  un  tout  infini.  Mais  la  par- 
tie de  l'efpace  qui  refte  vuide  ,  eft  infinie  ,  com- 
me celle  où  vous  faites  nager  la  matière.  Vous 
ne  pourrez  donc  le  remplir  tout  .entier ,  fans  mul- 
tiplier les  atomes  à  l'infini  par  une  nouvelle  créa- 
tion. Quelle  proportion  entre  Y efpace  &  le  vo- 
lume de  matière  que  vous  y  placez  !  Je  contem- 
ple un  de  fes  immenfes  réfervoirs  que  le  Germain 
confacre  à  Bacchus  dans  des  grottes  fouterrai- 
nes  :  un  homme  arrive,  &  croit  le  remplir ,  en 
y  verfant  une  mefure  de  vini 

Mais  pourquoi ,  fupoiant  le  nombre  des  ato- 
mes infini,  bornez-vous  celui  des  figures  qui  les 
diftinguent  ?  Je  fçais  ce  qui  vous  a  réduit  à  fou- 
tenir  en  même-tems  deux  propofitions  fi  contrai- 
res. Les  êtres  dont  le  monde  eft  peuplé  ne  for- 
mentpas  une  infinité  d'efpéces  ;  laiécondité  de 
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chaque  efpéce  a  même  des  bornes,  &  jamais  on 
n'en  vit  éclore  de  nouvelle.  Il  eft  donc  une  puifj 
Tance  qui  par  des  loix  immuables  régie  le  cours 
vague  ,  le  mouvement  indéterminé  des  élémens- 
de  la  matière,  &  réprime  leur  aveugle  rapidité. 
Vous  Tentiez  comme  nous  la  juiteife  d'une  telle 
conclufion  ,  mais  fans  vouloir  recc-nnokre  avec 
nous  que  cette  puiiTance  eft  l'être  intelligent.  Il 
n'a  dans  votre  fyftême  aucune  part  à  la  forma-- 
tion  de  l'Univers.  Plutôt  que  de  l'admettre ,  vous 
avez  pris  le  parti  de   diminuer  le  pouvoir  des 
atomes  ,  &  d'en  compofer  un  nombre  rixe  de  lé- 
gions ,  mais  de  légions  qui  nereconnufïent  point 
de  chef.  Par-là  vou?  vous  ménagiez  une  réponfe 
aux  obje&ions  que  fournit  l'état  a&uel  de  la  Na- 
ture. Elle  ne  produit  point  de  Géans ,  de  Centau- 
res }  de  monitres  tels  qaeBriarée,  Gérion,  Ar- 
gus &  Scylla  :  le  plus  grand  des  animaux  terrefJ 
très  ed  l'Eléphant;  les  efpécesfe  perpétuent  tou- 
jours les  mêmes  :  par-tout  les  enfans  naiiTent  feirw 
blables  à  leurs  pères.  Si  vos  corpufcules  font  in- 
nombrables ,  quelle  peut  être  la  raifon  d'une  il 
Itcriîe  uniformité  ?  Vous  avez  crû  la  donner ,  en 
répondant  que  la  quantité  d'atomes  renfermés 
dans  chaque  claiîe  eit  infinie,  mais  que  le  nom- 
bre des  clafles  eu  limité.     ' 

Vaine  défaite  :  Si  les  atomes  font  fans  auteur, 
fons  loix  ,  fana  fouverain  ,  quelle  caufe  plus  puif- 
iante  que  la  matière  a  réduit  à  ce  petit  nombre 
de  clafles  une  multitude  infinie  d'élémens  éter- 
nels ?  Il  faut  me  l'aprendre  ou  convenir  que 
votre  réponfe  eft  une  affertion  fans  preuve.  Au 
lieu  de  conformer  votre  frftême  aux  opérations 
de  la  nature  ,  vous  prétendez  ,  je  le  vois ,  afler- 
vir  la  Nature  à  vos  idées.  Mais  tous  vos  efforts 
ne  vous  dégageront  pas  du  labyrinthe.  En  effet , 
fi  chaque  clafle  renfermcit  un  nombre  infini  d'a- 
tomes ,  du  moins  les  êtres  de  chaque  efpéce  fe- 
roient  innombrables.  Les  plantes ,  les  animaux  , 
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les  pierres  &  les  hommes  naîtroient  en  foule  & 
confondus  enfembles:toute  forte  de  terre  produi- 
roit  toute  forte  de  fruits.  La  mer  ne  fufîiroit  pas 
aux  poifïons  ,  l'air  aux  oifeaux.  Les  loix  de  la 
propagation, au  lieu  d'être  femblables  pour  toutes 
les  efpéces  ,  varieroient  me  r,e  dans  chacune  ,  à 
l'infini.  L'accrciflement  de  tous  les  animaux  ne 
feroit  plus  le  fruit  tardif  du  nombre  des  années  : 
quelques-uns  ,  enfans  de  la  Nature,  fortiroient 
tout-à-coup  de  fes  mains ,  remplis  de  vigueur  6c 
parfaitement  formés  :  les  atomes  qui  les  compo- 
sent s'étant  réunis  d'eux-mêmes  en  un  infiant. 
Oeft  ainfi  que  dans  votre  fyftême  naquirent  les 
premiers  de  chaque  efpéce  :  &  pourquoi  ce  qui 
s'eft  fait  autrefois  ne  le  répéteroit-il  pas  ?  Les 
fruits  s'offriroient  avec  profufion  ,  fans  être  por- 
tés par  des  arbres  ;  les  blés  croîtroient  fans  terre 
&  fans  femence  ;  la  rnoiffon  n'auroit  point  de 
tems  fixe,  &  des  forêts  immenfes  s'éïeveroient 
du  fein  de  la  mer.  De  nouveaux  foleils  brilîe- 
roient  chaque  jour  :  chaque  nuit  feroit  éclairée 
parde  nouvelles  conflellations.  Des  comètes  fans 
nombre  fe  feroient  remarquer  par  la  variété  de 
leur  chevelure  ;  on  les  verroit  fubitement  répan- 
dre dans  les  cieux  une  lueur  étrangère  ,  difparoî- 
tre  avec  la  même  vitefTe ,  &  fe  replonger  dans 
les  abîmes  du  vuide.  Le  concours  d'élémens  in- 
nombrables doit  en  effet  produire  des  corps  fans 
nombre  ;  leur  fécondité  pourroit-elle  avoir  des 
bornes  ?  L'infini  n'en  connoît  aucunes, 

Quelle  multitude  de  combinaifons  vous  offre 
le  jeu  des  échecs!  Sur  une  table  divifée  toute 
entière  en  quarrés  noirs  &  blancs  ,  fe  livre  à  vos 
yeux  une  efpéce  de  combat.  Des  deux  côtés  les 
fantaiîins  forment  une  première  ligne  ,  au  cen- 
tre de  la  f  -coude  eft  placé  le  Roi  :  des  tours 
s'élèvent  fur  les  deux  extrémités.  Chaque  com- 
battant a  fa  marche  particulière  :  tout  fe  mêle  , 
pn  pénétre  dans  les  rangs  ennemis  y  le  carnage 
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eft  grand  de  part  &  d'autre  ,  &  la  vi&oire  in- 
décife ,  jufqu'à  ce  qu'un  des  deux  Rois  foit 
forcé  de  fe  rendre.  Mais  avant  que  d'être  terminé 
par  cette  ifiue  ,  combien  de  fois  le  combat  ne 
change-t'il  pas  ,  &  ne  peut-il  pas  changer  de  fa- 
ce ?  Que  de  mouvemens  divers  dans  les  deux  ar- 
mées ;  que  de  manœuvres  ,  que  d'évolutions  dif- 
férentes ?  La  mer  roule  moins  de  flots,  les  fo- 
res ont  moins  de  feuilles.  Que  feroit -ce  fi  les 
échecs  de  part  &  d'autre  étoient  innombrables  ; 
pourroit-on  fupofer  fini  le  nombre  de  leurs  com- 
binaiions  ? 

Voiis  ne  gagnerez  rien  à  répliquer  que  la  Na- 
ture ,  avare  pour  le  monde  que  nous  habitons , 
en  a  peuplé  des  millions  d'autres  avec  une  li- 
béralité fans  bornes.  Quand  il  feroit  vrai  que 
ces  mondes  éxiftafient  ,  comment  prouveriez- 
vous  qu'ils  feroient  remplis  des  mêmes  efpéces 
que  celui-ci  ?  Du  concours  de  tant  d'atomes  , 
ne  pourrcit-il  réfulter  de  nouvelles  figures  ,  des 
corps  tout  différens  de  ceux  que  nous  connoif- 
fons  ,  des  êtres  dont  nous  n'aurions  pas  même 
l'idée  ?  Les  combinaifons  poiîibles  de  vos  cor- 
pufcules  font  infiniment  plus  nombreufes  que  ces 
corpufcules  eu*-mêmes  :  quel  doit  être  le  nom- 
bre des  corps,  qu'une  telle  diverfitéde  mélanges 
eft  capable  de  produire  ?  Qui  pourroit  arrêter 
un  infini  fi  puiffant  ?  Livré  à  fon  inépuifable 
fécondité  ;  fufceptible  de  tous  les  enchainemens 
que  le  hazard  peut  former,  il  ne  feroit  pas  quel- 
que- ^is  éclore  de  nouvelles  efpéces  ;  il  ne  chan- 
geroit  jamais  la  forme  des  anciennes  !  Puis  donc 
que  dans  la  produ&ion  des  êtres  la  Nature  eft 
aflujettie  de  tout  tems  à  des  régies  fixes  ,  que  le 
nombre  des  efpéces  détermine  leur  forme  in- 
variable ;  il  faut  que  la  quantité  des  atomes  ne 
foit  pas  infinie ,  qu'ils  ayent  un  frein ,  qu'ils  obéif- 
fent  à  des  loix. 

Au  refle ,  fi  deux  êtres  font  de  la  même  ef- 
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péce  ,  leur  conformité  n'eft  pas  uniquement  pro- 
duite ,  comme  vous  pourriez  le  croire  ,  par  (a 
reffemblance  de  leurs  parties  élémentaires:  elle 
dépend  aufîi  de  h  combinaison  de  ces  parties, 
de  l'ordre  qu'elles  gardent  entr'elles.  Que  les  mê- 
mes principes  foient  différemment  arrangés  ?  il 
en  résultera  des  corps  d'une  forme  toute  diffé- 
rente. Cette  précieufe  argile  que  les  feuls  habi- 
tans  de  la  Chine  &  du  Japon  fçurent  Iong-tems 
compofer  ,  en    devenant  fous  la  main  du  po- 
tier auffi  blanche  que  la  neige,  prend  toutes  les 
formes   qu'il  veut  lui    donner.   C'eft  tantôt  un 
vafe ,  tantôt  la  figure  d'un  bonze  :  elle  offre  à 
nos  yeux  les  monftrueufes  divinités   des   Ifles 
orientales,  leurs  animaux  divers  ,& toutes  les 
productions  de  l'Inde.  Cet  aliment ,  que  la  di- 
geftion  transforme  en  notre  propre  fubftance  fe 
convertirait    en  celle  d'un  aigle  ou  d'un  lion, 
ii  l'aigle  ou  le  lion  s*en  étoient  nourris.  La  mê- 
me role-e  fait  croître  l'herbe  des  champs ,  épa- 
nouir les  fleurs   de  nos  jardins  ,  6k  mûrir    nos 
monTons.   La  matière  eff  le  véritable  Protée, 
dont  celui  de  la  Fab'e  n'étoit  que  l'emblème,  ce 
Dieu  que  des  métamorphofes  lubites  déroboient 
aux  regards  des  mortels.  Sanglier  terrible  ,  re- 
doutable ferpent ,  rocher  immobile  ,  flamme  dé- 
vorante ,  il  prenoit  fucceffivement  mille  &  mille 
formes ,  jufqu'à  ce  qu'en  reiTerrant  par  des  liens 
ce  corps  toujours  prêt  d'échaper  ,  on  le   con- 
traignit enfin  à  fe  remontrer  fous  fes  véritables 
traits.  S'il   étoit   donc  vrai  que  le  nombre  des 
atomes  fût  illimité ,  ces  corpufcules ,  fufeepti- 
fcles  dès-lors  d'une  multitude  infinie  d'enchaîne- 
mens  &  de  îsaifons ,  pourroient,    quelque  peu 
variées  que  Ment  leurs  différentes  figures  ,  pro- 
duire ,  je  ne  dis  pas  une  feule  efpécë,  mais  des 
efpéces  fans  nombre  ,  d'êtresinnombrables  &  di- 
verses à  l'infini.  Vous  verriez  alors  une  inff- 
niié  de  claffes ,  ôt  dans  chaque  chile  une  rafihité 
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'«^'individus.  La  terre  feroit  peuplée  d'animaux 
d'une  grandeur  énorme,  ou  d'un  afpeft  effroya- 
ble, de  Cyclopes,  de  Harpies,  de  Gorgones, 
de  tous  les  monftres  que  créa  l'imagination  des 
Poètes.  Entremêlez  avec  art  des  carreaux  feu- 
lement de  deux  couleurs ,  ils  produiront  une  va-, 
riété  de  figures  prefqu'incroyable. 

L'homme  ne  peut  rien  qu'à  force  de  travail: 
ton  art  eft  le  fruit  lent  &  pénible  de  la  raifon  ÔC 
de  l'expérience  ;  les  myftéres  de  la  compofition 
des  corps  échapent  à  fes  recherches.  Cependant , 
tival  de  la  Nature  ,  il  fçait  du  mélange  d'un- 
petit  nombre  des  principes  qui  lui  font  connus  ? 
former  de  nouveaux  mixtes,  6c  créer,  fi  je  l'ofe 
dire  ,  des  efpéces  nouvelles.  Il  compofe  à  l'aide 
du  feu  des  parfums  précieux  &.  d'excellens  fpé- 
cifiques.  Le  verre  ,  la  poudre,  les  phoiphores.' 
font  l'ouvrage  de  fes  mains.  Inventeur  de  la 
greffe  ,  il  fait  adopter  aux  arbres  des  fruits  étran- 
gers; en  forçant  deux  efpéces  d'animaux  à  con- 
tracter entr'elles  des  alliances  qui  dégradent  la.- 
plus  noble  ,  il  en  fait  naître  une  troifiéme,  dont 
la  production  ne  fembloit  pas  entrer  dans  le  plan- 
de  la  nature.  Et  ce  que  l'homme  exécute  ,  ce  que 
peut  un  foible  émule  de  la  fouveraine  puiffance^ 
le  hazard  ,  cet  architecte  de  l'univers,  ce  créa- 
teur de  tous  les  êtres^  ne  le  fait  pas  avec  les  fonds, 
inépuifables  dont  il  difpofe  à-fon  gré  ?  Ce  ha- 
zard n'eft  donc  pas  fi  puiflant,  ni  fi  ric:.e  que' 
vous  le  fupofez.  Les  atomes  ont  un  frein  ,  ils- 
font  renfermés  dans  des  bornes  étroites.  Mais 
il  n'eft  point  de-bornes  ,  point  de  loix  pour  des 
êtres  néceiTaires  \  les  atomes  n'éxiftent  donc  pas 
par  eux-mêmes  ;  ils  ont  une  caufe  ,  &  cette  caufe 
eft  Dieu  même  j  c'eft  en.  vain  qu'Epicure  vou-. 
droit  le  nier. 

Mais  un  nombre  limitié  d'atomes  femé  dans- 
un  vuide  infini  ,  chercheroit  inutilement  à  fe- 
réunir,  Si  quelques  vahTeaux.  fans  Pilote  eiroient 
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difperfés  par  les  vents  fur  la  rafte  étendue  des 
mers  ,  croyez-vous  que  le  hazard  parvint  à  les 
raiTembler  ,  qu'ils  pulTent  jamais  former  une 
flotte  &  voguer  enfemble?Leur  diftance  n'eft  rien 
aux  prix  de  celle  qui  féparera  dans  l'efpace  une 
quantité  finie  d'atomes.  Quelle  comparaifon  en- 
tre les  plaines  de  l'océan ,  quoiqu'elles  s'éten- 
dent d'un  pôle  de  la  terre  à  l'autre  ,  &Fimmen- 
fité  d'un  vuide  fans  bornes  ?  Vos  corpufcules 
épars  dans  les  abîmes  du  vague  ne  pourront  ja- 
mais fe  rallier.  Il  leur  faudroit  une  éternité  pour 
iraverfer  des  efpaces  infinis.  Que  les  membres 
de  votre  monde  ont  entr'eux  peu  de  liaifon  ! 

Je  fçais  ce  que  vous  prétendez  opofer  à  mes 
raifons.  Si  la  matière  eft  bornée  de  toutes  parts , 
que  deviendra,  me  direz-vous ,  une  flèche  tirée 
du  point  où  commencent  ces  bornes  ?  Votre  de- 
mande ,  Quintius ,  eft  une  fuite  de  vos  préjugés 
fur  le  vuide.  Au-delà  de  la  matière  eft  le  néant  : 
tirerez-vous  une  flèche  dans  le  néant  ?  Le  néant 
n'occupe  point  d'efpace.  Elle  s'arrêtera  donc  , 
&  l'arc  aura  fait  d'inutiles  efforts  pour  la  chaffer 
hors  des  limites  ,  qu'il  eft  impoflible  de  franchir. 
Point  de  lieu  fans  corps ,  &  fans  lieu  point  de 
mouvement.  Ainfi  faute  d'efpace  ,  n'ayant  plus 
de  mouvement  propre,  votre  flèche,  comme  un 
©ifeau  quiperdroit  tout-à-coup  fes  ailes  ,  au  lieu 
d'aller  en  avant  3  fuivrale  cours  de  l'éther  ,  qui 
la  forcera  de  orendre  une  route  vers  laquelle  fon 
«roi  n'avoit  pas  été  dirigé. 

IV.  J'ai  démontré  que  les  atomes  n'éxiftent 
pas  par  eux-mêmes,  6t  ne  font  pas  innombra- 
bles :  votre  maître  ne  leur  avoit  donné  ces  deux 
attributs ,  que  pour  les  fubftituer  à  la  Divinité 
qu'il  vouloit  bannir  de  l'univers.  C'eft  aufïi  dans 
cette  vue  qu'il  les  fupofe  indeftruétibles.  Il  fal- 
loit  que  des  corpufcules ,  chargés  des  fondions 
deTEtre.  fuprême,  portaffent  quelqu'un  des  traits 
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qui  le  caractérifent,  que  ne  pouvant  offrir  toutes 
fes  perfections ,  ils  euflent  au  moins  lbn  éternelle 
durée.  Mais  comme  Epicure  fçavoit  qu'un  corps 
ne  fe  détruit  que  par  la  defunion  des  élémens 
qui  le  compofent ,  pour  être  en  droit  de  foutenir 
fes  atomes  immortels  3  il  en  a  fait  des  êtres  fifii- 
ples  ,  iolides  ,  indivifibles. 

Tout  fe  réduit  donc  à  prouver  qu'ils  peuvent 
fe  divifer  :  la  preuve  en  eft  facile  ;  elle  réfulte 
de  vos  propres  idées.  Vous  croyez  ces  atomes 
figurés  :  un  corps  figuré  peut-il  être  fans  parties  r" 
Supofez-les  quarrées  ,  ovales,  triangulaires: 
faites-en  des  globules ,  des  cylindres  ou  des  croii- 
fans  ;  que  la  ïurface  des  uns  foit  poiie  ,  celle 
des  autres  inégale ,  hériflee  ,  raboteuie  :  diftri- 
buez-leur  enfin  toutes  les  figures  que  vous  croi- 
rez les  plus  propres  à  multiplier ,  à  faciliter  leurs 
liaifons  ;  faites-en  de  tiffus  de  toute  efpece  ;  dif- 
pofez  d'eux  à  votre  gré,  vous  en  êtes  le  créa- 
teur ;  c'eft  vous  qui  les  mettez  en  œuvre.  Mais 
ne  les  foutenez  pas  infiniment  petits  ;  ne  me 
dites  point  que  fimples  par  leur  nature  &  prin- 
cipes de  tous  les  êtres  ,  ils  n'ont  eux-mêmes  ni 
principes,  ni  parties;  6k  que  dès-lors  indiiToîu- 
bles,  ils  font  par  conféquent  indestructibles. 
Tout  ce  qui  eft  figuré  peut  le  rompre  :  tant  qu'il 
refte  un  angle  ,  une  pointe  ,  une  courbure,  on 
a  toujours  quelque  chofe  à  retrancher. 

Quelle  eft  l'alternative  où  je  vous  vois  ;  ne 
donnerez-vous  aucune  figure  à  vos  atomes  ?  c'eft 
leur  ôter  tout  moyen  de  fe  lier  entr'eux,  &  par- 
là  de  former  des  corps.  Les  fupoferez-vous  ca- 
pables de  s'attacher  &  de  s'unir  enfemble  ?  figu- 
rés dès-lors ,  ils  font  ,  comme  tout  le  refte ,  des 
amas  de  parties.  Ne  dites  pas  que  chaque  corps  a 
fa  bafe  ,  fon  principe  fondamental  ;  &  que  cette 
bafe, quoique  matérielle, eft  quelque  chofe  denm- 
ple,d'éternel,defolide&. d'inaltérable.  Il  ne  vous 
eft  plus  permis  de  joindre  des  attributs  qui  le  dé- 
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truifent  :  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  fupofer  vos 
atomes  indivifibles  en  même-tems  &  divifibles. 

Je  vais  plus  loin:  vous  ne  pourriez  ni  fans 
erreur  ,  ni  fans  inconféquence ,  dépouiller  de 
*oute  figure  ces  corpufcules  que  vous  regardez 
comme  les  principes  des  êtres  ;  mais  en  cet  état 
même  ils  auroient  encore  des  parties.  En  effet  v 
vous  les  fupoferiez  toujours  propres  à  s'unir 
e.ntr'eux.  Or  deux  atomes  ne  sYmiroient  pas  tout 
entiers  ;  ce  feroit  fe  confondre  ,  &  n'être  plus- 
qu'un  :  mille  &.  dix  mille  en  ce  cas  ne  pour- 
roient  former  la  moindre  maiTe  ;  la  matière  fe- 
roit pénétrable ,  elle  pourroit  fe  réduire  à  un  feui 
atome.  S'ils  fe  joignent ,  ce  n'eft  donc  qu'en  par- 
tie ,  &  dès-lors  ils  ne  font  pasfimples.  Ainfila 
matière  a  toujours  des  parties  :  l'en  dépouiller 
ce  feroit  détruire  fon  effence ,  &  la  replonger 
dans  le  néant. L'efprit  eilfimple  &: vraiment  un; 
mais  pour  le  corps ,  il  ne  peut  ceiTer  d'être 
étendu  ;  la  moindre  de  fes  portions  ,  en  même- 
tems  qu'elle  eft  partie  d'un  tout ,  eu  un  tout  di- 
vifible  en  parties  fans  nombre. 

Pour  former  un  corps  ,  vous  commencez  , 
je  le  fupofe  ,  par  unir  enfemble  trois  atomes, 
Je  vois  les  collatéraux  toucher  celui  du  centre 
par  deux  côtés  différens.  Ajoutez-en  quatre  nou- 
veaux qui  répondent  à  quatre  autres  points  i 
voilà  fix  côtés  diftincls  dans  l'atome  du  milieu. 
Si  ce  n'eft  pas  un  cube  ,  ceux  qui  lui  tiennent 
laiffent  encore  des  vuides ,.  que  d'autres  peuvent 
remplir.  Ge  corpufcule  a  donc  autant  de  parties  , 
que  l'on  compte  autour  de  lui  d'atomes  qui  le 
touchent.'  Ces  parties  ont  un  centre  commun  , 
compofé  lui-même  d'une  infinité  de  particules  , 
toutes  divifibles  à  l'infini  :  jamais  vous  ne  trou- 
verez le  terme  de  fes  fraclions  fans  nombre  ;  & 
fi  par  impofïible  vous  y  parveniez  enfin ,  vous 
aurez  une  fubftance  qui  ne  feroit  pas  étendue; 
.qui. n'aurvit  fli  centre  ni  parties)  une  matière 
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«fui  ne  feroit  plus  matière.  Des  objets  fi  petits 
fe  dérobent ,  même  à  votre  imagination  ;  elle 
ne  peut  fuivre  des  fubd?i  vifions  qui  fe  perdent 
dans  l'infini.  Mais  confidérez  quelle  étonnante 
furface  une  petite  lame  d7or  acquiert  fous  le 
marteau  ;  quels  prodigreux^amas  de  fumée  s'é- 
lèvent d'une  paille  humide  ,  où  Ton  met  le  feu  \ 
combien  il  faut  peu  de  couleur  pour  teindre  une- 
grande  quantité  d'eau  ,  peu  de  fouffre  enflam- 
mé pour  communiquer  au  vin  un  goût  défa- 
gréable.  Les  corpufcules  groiîiers  font  les  feuls* 
qui  frapent  nos  fens  ;  fk.  quel  qu'en  foit  le- 
nombre  ,  il  n'eft  pas  comparable  à  la  quantité 
de  ceux  que  leur  petitefTe  nous- rend  impercep- 
tibles. 

Deux  lignes,  dont  Tune  eft  perpendiculaire 
à  l'horifon  ,  &.  l'autre  horifontale  ,  fe  touchent 
en  un  feul  point-,  que  la  première  devienne 
oblique  ;  fans  toucher  là  féconde  en  deux  points  , 
elle  la  couvre  un  peu  plus  qu'elle  ne  failoit ,  Se 
dans  ce  plus  je  vois  différens  degrés  ,  fuivant  l'in- 
clinaifon  de  cet  oblique.  Voilà  donc  un  point- 
plus  ou  moins  couvert ,  felbn  que  l'angle  for- 
mé par  les  deux  lignes  eft  plus  ou  moins  obtus» 
Gonfidérons-les  à  preferrt  comme  parallèles  ,  en 
fupofarrt  que  laine  plus  longue  d'un  feul  point 
que  l'autre  ,  ne  déborde  pas  plus  à  droite  qu'à 
gauche  :  voilà  deux  moitiés  d'atomes  bien  dif- 
tinct-es.  Nouvelle  preuve  :  une  pyramide  a  qua- 
tre faces  qui  fe  terminent  à  un  feul  point  ;  ce 
point  a  donc  quatre  parties.  Si  le  fommet  eit 
un  atome  ,  la  ligne  qui  fuit  fera  compofée  de- 
creux  ,  la  troifiéme  de  trois  ,  &  ainfi  des  autres. 
Un  feul  atome  efl  donc  pofé  fur  deux  ,  &  deux 
le  font  fur  trois  ,  mais  fans  les  couvrir  entière- 
ment,  puifque  la  ligne  inférieure  croît  toujours- 
proportionnellement  jufqu'à  la  bafe. 

Pourquoi  trouvez-vous  la  diagonale  d'un 
«arré.  incommensurable  avec  uq  de  les  ço-tés  £ 
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Si  toutes  les  lignes  de  ce  carré  font  formées 
d'atomes,  je  ne  vois  point  de  raifon  qui  vous 
empêche  de  déterminer  le  raport  de  la  ligne 
droite  avec  l'oblique.  Leurs  parties  font  égales 
félon  vous  ;  ainfi  la  plus  grande  des  deux  efl 
celle  qui  renferme  plus  de  parties  ;  il  ne  s'agit 
que  de  compter  le  nombre  excédent,  &  ce  cal- 
cul me  paroit  aile.  Cependant  vos  efforts  font 
inutiles;  il  faut  donc  que  vous  admettiez  l'iné- 
galité des  atomes.  Ce  qui  produit  cette  propriété 
de  la  diagonale  ,  efl  peut-être  aufTi  ce  qui  rend 
impomble  la  quadrature  du  cercle  :  problème  fa- 
meux dont  la  lolution  échapera  toujours  à  la 
fagacité  des  Géomètres.  La  Géométrie  n:a  point 
de  vérité  qui  ne  combatte  votre  fyflême.  Un 
cercle  renferme  une  infinité  de  cercles  concen- 
triques :  or  le  plus  voifin  du  centre  efl  com- 
pofé  d'autant  de  parties  ,  que  celui  dont  l'orbite 
embrafle  de  tous  les  autres.  En  effet ,  les  circon- 
férences de  tous  les  cercles  placés  entre  deux  , 
plus  pentes  à  mefure  qu'elles  s'aprochent  du 
centre  ,  gardent  entr'elles  une  jufte  proportion  , 
qui  fait  exactement  quadrer  les  efpaces  moin- 
dres avec  les  plus  grands.  C'efl  la  grandeur  des 
particules  qui  décroit.  Ce  n'efl  pas  leur  nom- 
bre. Que  dis-je  ?  Le  centre  n'efl  pas  un  point 
fimple  s  unique  ,  indivifible.  La  partie  de  ce 
point  qui  regarde  un  côté  de  la  circonférence, 
n'efl  pas  celle  qui  répond  au  côté  opofé  ;  il  a 
donc  autant  de  particules  qu'il  s'en  trouve  dans 
la  circonférence  qui  l'environne  ,  quoique  cha- 
cune foit  proportionnellement  plus  petite.  Le 
centre  efl  lui-même  un  cercle  qui  contient  des 
cercles  fans  nombre. 

Ne  croyez  donc  pas  qu'il  y  ait  jamais  un 
terme  où  la  matière  puilTe  cefTer  d'être  divifible. 
Elle  l'efl  à  l'infini,  comme  le  poids,  le  tems, 
le  mouvement.  Point  de  partie  de  mouvement 
qui  ne  foit  mouvement  ,  point  de  portion  de 
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tems  qui  ne  foit  tems ,  de  poids  qui  ne  Toit 
poids;  de  même  point  de  partie  d'un  corps  ,  qui 
ne  foit  corps.  Nous  fupofons  quelquefois  dans 
une  étendue  quelconque  un  point  indivifible  ; 
c'eft  qu'alors  nous  avons  befoin  d'un  centre  fixe, 
&  ce  point  nous  en  fert.  Ainfi  le  Géomètre  en- 
"vifage  une  ligne  fans  largeur,  une  furface  fans 
profondeur  ,  quoiqu'il  fçache  qu'un  corps  eft 
par  fa  nature  étendu  fuivant  les  trois  dimenlions , 
&  que  fans  teutes  les  trois  enfemble  ,  il  ne  peut 
être  corps. 

Vous  me  direz  qu'une  fphére  pofée  furun  plan 
horifontal  ne  le  touche  qu'en  un  point ,  &  que 
ce  point  eft  indivifible.  Je  fçais  qu'on  le  dé- 
montre ,  mais  c'eft  en  fupofant  une  fphére  &. 
un  plan  compofés  de  véritables  atomes.  La 
Géométrie  féparant,  comme  elle  fait ,  l'idée  de 
l'étendue  de  celle  du  corps  ,  peut  admettre  de 
tels  corpufcules  ;  ils  font  inconnus  à  la  Phyfi- 
que  ,  qui  confidére  fans  abftra&ion  la  nature 
même  du  corps.  Ce  point  de  contaft  eft  aux 
yeux  du  Phyficien  une  partie  réelle  d'un  folide  ; 
partie  femblable  en  tout  à  celles  dont  j'ai  prou- 
vé la  divifibilité.  Il  touche  en  effet ,  outre  la  fur- 
face  du  plan  ,  tous  les  points  contigus  de  la 
fphére  dont  il  eft  une  portion.  C'eft  donc  un 
tout  divifible  à  l'infini  ,  quoique  de  fes  particu- 
les on  puiïïe  ne  confidérer  que  celle  qui  touche 
le  plan. 

De  cette  divifibilité  des  atomes, il  refaite  qu'ils 
peuvent  fe  détruire.  Un  corps  fe  détruit  dès  qu'il 
fe  décompofe  ,  dès  que  les  parties  dont  il  e(t  l'af- 
femblage  fe  féparent  &  fe  défunifient.  Et  ne  me 
dites  pas  qu'un  atome  ne  contenant  aucun  vui- 
de ,  fa  parfaite  folidité  le  rend  impénétrable  à 
tout  ce  qui  pourroit  en  caufer  la  diflblution. 
Tous  ces  corps  qui  périlTent  à  nos  yeux  ,  ne 
renferment  point  de  vuide.  D'ailleurs  fi  l'atome 
n'eft  indiffoluble  ,  que  parce  qu'il  eft  parfait^ 
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ment  folide  ,  ce  n'eft  donc  pas  fa  {implicite,' 
c'eû  fa  dureté  naturelle ,  qui  le  conferve:  mais 
ce  dernier  attribut  ne  peut  pas  même  le  défen- 
dre contre  la  mort.  En  effet  3  lorfque  deux  de 
ces  corpufcules  s'unifient ,  les  points  par  lefquels 
ils  fe  touchent  ne  laiffent  aucun  vuide  emr'eux  \ 
cependant  de  votre  aveu  ils  peuvent  être  féparés 
l'un  de  l'autre.  Les  atomes  ne  font  donc  point 
indeitru&ibles  ;~&  comme  tout  être  qui  finit  a 
commencé,  vous  en  devez  conclurequ'ils  n'exis- 
tent pas  de  toute  éternité.  Tout  ce  qui  peut  fe. 
détruire  ,  eft  un  afTemblage  qui- n'a  pas  toujours 
été,  qui  ne  feroit  point  encore  ,  s'il  n'avoit  une 
caufe  quelconque.  Puis  donc  que  telle  eft  la 
nature  &  la  deftinée  de  vos  atomes ,  reconnoif- 
fez  qu'ils  ont  un  Auteur. 

N'allez  pas  me  répondre  que  fi  la  matière  eft. 
divifible  à  l'infini  ,  tous  les  corps  font  d'une 
grandeur  égale  ;  que  des  mafîes  compofées  tou- 
tes d'une  infinité  de  parties  ne  doivent  point  être 
différentes  ,  ce  feroit  d'un  principe  incontefta- 
ble  tirer  une  fauffe  conféquence.  Quoiqu'il  n'y 
ait  aucun  corps  qui  ne  puhTe  décroître  de  moi- 
tié ,  ces  moitiés  ne  font  pas  égales ,  mais  plus- 
grandes  ou  plus  petites ,  félon  la  mefure  du  corps- 
même.  La  différence  qui  étoit  entre  les  touts  ,, 
fe  trouve  toujours  entre  les  parties  :  une  demi- 
toife  eft  plus  grande  qu'un  demi-pied  ,  dans  la 
même  proportion  que  la  toife  étoit  plus  grande. 
cjue.  le  pied. 

Mais  de  quel  front  Epicure.oferoit-il  me  faire- 
cette  objeélion  ?  ne  range-t'il  pas  fous  chaque 
datte  une  infinité  d'atomes  ?  Je  lui  dirai  donc  à. 
plus  jufte  titre  :  Chacune  de  vos  claffes  contient- 
autant  d'atomes  que  toutes  enfemble  ;  le  nom- 
bre qui  exprime,  une  feule  efpéce  ,  égale  celui, 
qui  les  exprime  toutes  :  ainfi  le  tout  n'eft  pas 
plus  grand  que  fa  partie.  Voilà  ,  Quintius  ,  voilà, 
fes,  abiurdités  qui  diïivjçnt   de  fes  fupofiÙQns^ 
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Quand  on  veut  bien  les  admettre  ,  a-t'oti  droit 
de  s'élever  fo;.s  de  vains  prétextes  contre  des 
principes  dont  ia  certitude  eil  démontrée  ?  Ce 
n'eft  pas  en  parties  égales ,  comme  le  feroient 
vos  corpufcules  imaginaires ,  que  les  corps  fe 
divifent  ;  c'eft  en  parties  qui  décroifïent  propor- 
tionnellement ;  &  ces  molécules  ,  quoique  di- 
vifîbles  à  l'infini,  n'étant  pas  actuellement  di- 
vifées,  forment  par  leur  réunion  un  tout  ren- 
fermé dans  de  certaines  bornes.  Aiafi  la  matière 
n'eft  infinie  dans  aucun  corps.  Déterminez  à  vo- 
tre gré  un  volume  égal  pour  toutes  les  parties 
des  corps,  vous  en  trouverez  peu  dans  une  petite 
mafte,  Se  beaucoup  dans  une  grande  ,  quoique 
vous  ne  puiûiez  choifir  une  portion  fi  petite, 
qui  ne  foit  elle-même  un  compofé  de  particu- 
les. L'infini  n'eft  donc  pas  .ce  qui  peut  décroître 
de  plus  en  plus  en  fe  divifant  ;  mais  ce  qui  de 
toutes  parts  eft  illimité.  L'immenf'e  &  l'infini  ne 
différent  que  de  nom  ;  ils  ont  en  effet  le?  mê- 
mes propriétés.  Or  la  matière  ,  telle  que  nous 
la  définirons,  peut  décroître  à  l'infini  ;  mai* 
eMe  n'eft  pas  immenfe.  Qu'eft-elle  donc  ?  Un, 
amas  d'êtres  fufeeptibies  d'une  divifion  fans  bor- 
nes, &  dont  chacun  pris  féparément  a  les  "limi- 
tes. Or  je  l'ai  prouvé  ,  d'un  affemblage  de  por- 
tions finies ,  il  ne  réfultera  jamais  un  tout  in- 
fini. 

Mais  il  faut ,  me  direz-veus  ,  que  tout  être 
foit  fimple ,  foit  un  :  c'eft  ce  qu'on  ne  dira 
pas  de  tout  ce  qui  peut  fe  divifer.  Donc  il  y  a 
des  atomes ,  des  corpufcules  vraiment  indivifi- 
bles  :  ils  font  les  principes  de  tous  les  corps  ; 
fans  eux  ,  aucun  corps  ne  feroit  compofé  de  par- 
ties proprement  dites ,  parce  que  nulle  partie  ne 
feroit  vraiment  une  :  paradoxe  infoutenable.  Il 
en  eft  des  corps  comme  des  nombre*.  ;  ils  ont 
té  pour  principe,  ils  fotït  des  amas  d'uni- 
té. Arafi  ia  matière  peut  n'etre  pas  £mpie  elle-? 
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même  ;  maïs  au  moins  efr-elle  un  amas  de  par- 
ties qui  le  font  toutes.  Il  faut  donc  reconnoître 
que  les  élémensqui  !a  compofentfont  indivifibles. 

On  ne  peut  rien  de  mieux,  Quintius  ;  je  crois 
entendre  Epicure  lui-même  ,  &  ce  Romain  dont 
les  vers  artificieux  n'ont  féduit  que  trop  de  Lec- 
teurs. Cependant  cet  édifice  que  vous  élevez 
avec  tant  d'art ,  un  Tourne  va  le  détruire.  Tout 
être  eft  un,  je  le  fçais  ;  mais  tout  être  ne  l'eft 
pas  dans  le  même  fens.  Ce  titre  apartient  vé- 
ritablement à  des  fubftances  fimples  &  fans  par- 
ties :  c'eft  l'attribut  de  la  Divinité,  de  ce  prin- 
cipe intelligent  que  vous  ferezbien-tôt  forcé  d'ad- 
mettre ;  c'eft  celui  de  notre  ame  ,  l'image  de 
Dieu  même.  Mais  ne  faites  pas  d'une  qualité 
propre  à  l'efprit  feul ,  une  propriété  de  la  ma- 
tière. Vous  verrez  dans  la  fuite  combien  ces 
deux  fubftances  différent  Tune  de  l'autre.  11  n'eft 
pas  plus  polfible  que  le  corps  foit  un ,  qu'il  ne 
l'eft  que  l'efprit  foit  divifible.  Tous  les  êtres  for- 
ment deux  claiTes  diflinctes.  Ceux  qui  ne  font 
point  étendus,  qui  n'ont  point  de  parties,  fim- 
ples par  leur  nature  3  font  vraiment  uns  :  dites 
le  contraire  de  ceux  dont  l'étendue  fait  l'efTence  ; 
compofés  de  parties,  comment  feroient-ils  fim- 
ples ,  uns ,  indivifibles  ?  Tel  eft  l'intervalle  im* 
menfe  qui  fépai  e  la  matière  6c  l'unité.  La  ma- 
tière n'a  donc  point  de  parties  que  l'on  puiiTe 
apeler  proprement  une  ,  quoique  l'on  donne 
ce  nom  à  tous  les  corps,  parce  que  les  parties 
dont  chacune  d'eux  eft  l'aflemblage ,  forment  par 
leur  réunion  une  maiTe  à  part.  C'eft  dans  ce  fens 
que  je  dis  une  pierre,  un  homme,  une  maifon; 
que  j'apelle  une  ,  toute  portion  de  matière  fépa- 
rée  des  autres ,  revêtue  d'une  figure  qui  la  dis- 
tingue. 

Cette  unité  même  que  nous  regardons  comme 
le  principe  du  nombre,  n'eft  pas  l'unité  propre- 
ment dite  j  notre  efprit  la  partage  fouyent ,  il 


LIVRE    TROISIEME.        n? 

peut  la  fubdivifer  à  l'infini.  Sans  cette  opération 

iamais  on  ne  feroit  trois  parties  égales  du  nom- 
>re  fept ,  ni  de  celui  de  cent.  Mais  ce  n'eft  pas 
l'efprit  feul  qui  divife  la  matière ,  comme  le  nom- 
bre. Cette  divifton  s'opère  réellement  fur  chacun 
de  Tes  points.  Toutes  les  lignes  d'une  furface  quel- 
conque peuvent  fe  partager  également:  ellesnele 
pourroient  pas  ,  fi  chacune  étoit ,  comme  vous  le 
fupol'ez ,  une  chaîne  de  points  indivifibles.  Jamais 
en  ce  ca**,  les  lignes  formées  par  un  nombre  im- 
pair ,  n'auroient  deux  moitiés  égales.  De  tels 
points  font  par  conféquent  imaginaires  ;  ôc  la  ma- 
tière n'eft  pas  compoiée  d'atomes. 

V.  C'est  une  vérité  que  reconnoiflbit  cet  im- 
pie trop  fameux  dans  le  fiécle  patte  ,  qui  s'apro- 
priant  une  partie  des  dogmes  Chinois  &  des 
principes  abfurdes  de  Straton,  a  formé  de  leur 
mélange  avec  fes  propres  erreurs  un  fyftême 
monftrueux  :  fyftême  que  je  dois  réfuter  dans 
un  Poëme,  où  mon  objet  n'eft  pas  de  combat- 
tre le  feul  Epicure.  Créateur  d'un  Dieu  compo- 
fé  de  tout  ce  qui  eft ,  Spinofa  confond  l'architecte 
avec  l'édifice ,  &  divinife  l'univers  pour  en  ban- 
nir la  Divinité.  Sous  cette  forme  nouvelle,  ra- 
pellée  des  enfers ,  l'irréligion  fiére  de  fes  nouvel- 
les armes,  a  levé  contre  le  Ciel  un  front  auda- 
cieux. De  l'amas  des  êtres  cet  athée  fabrique  un 
Dieu  dont  le  corps  eft  tous  les  corps ,  l'ame  tou- 
tes les  âmes,  &  l'éternité  toutes  les  parties  du 
tems.  C'eft  le  Dieu  pan  des  anciens  ;  non  ce  Sa- 
tire couronné  de  pin  ,  l'amant  de  Syrinx  ,  le 
protecteur  des  troupeaux  &  l'effroi  des  Bergers  ; 
mais  cette  Divinité  qu'on  adoroit  comme  le  fym- 
bole  de  l'univers.  Selon  Spinofa  tout  eft  Dieu: 
Dieu  eft  le  feul  Etre  &  tous  les  Etres  à  la  fois. 
Mais  comme  une  fabftance  nécelTàire  eftnécef- 
fairemem  infinie,  &  que  l'infinité  ne  fut  jamais 
l'attribut  de  tout  ce  qui  peut  fe  nombrer  ;  Spi- 
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ntofa  ,  fans  s'effrayer  du  paradoxe  ,  profcrit-Kar-. 
tfirnent  le  nombre,  &  pronoms  que"  la  matière 
n'eil:   pas  un   afiemblage   de   parties  ,   mais  un 
tout  (impie',  indivifible  ,  un  atome   immehie. 

L'infenféJl  qui  ne  rougit  pas  de  le  confondre, 
de  confondre  Dieu  même,  avec  ce  que  la  na- 
ture engendre  de  plus  vii  ;  qui  fourd  à  la  voix 
du  fentiment,  ne  voulut  reconnaître  en  lui  rien 
de  propre  ,  lors  même  qu'il  ne  pouvoit  fe  cacher 
qu'il  fçavoit  ce  que  d'autres  ignoroie-u  :  lors 
même  qu'il  s'afHigéoit ,  pendant  que  d'autres 
étoient  dans  la  ]oie.  Etrange  Divinité  ,  qu'un 
être  divifible  à  l'infini  III  n  eft  pas  dlvife  ce  corps' 
immenfe  ,  s'écrie  Spinofa  ,  quoique  Tes  membres 
apaçens  changent  entr'eux  de  fmiation  :  en  ef- 
fet,  ce  qui  divîie  &  ce  quiparoit  divifé ,  n'eft 
qu'un.  Quoi,  Spinofa 3  cette  épée  qui  porte  un 
coup  mortel  &  ce  malheureux  qui  le  reçoit ,  font 
lé  même  être?  Vous  ne  diftinguez  pas  le  loup 
d'avec  le  paftéur,  le  fils  d'avec  ion  père ,  les  vi- 
vans  d'avec  les  morts  ! 

Le  même  être  peut  fncceiîivement  fe  revêtir  de 
modifications  différentes  ;  mais  il  n'en  peut  avoir 
en  même-tems  de  contraires.  Un  corps  {Impie 
n'eft.  pas  à  la  fois  rond  &  quarré  ;  s'il  eft  en  par- 
tiq  quarré ,  rond  en  partie  ,'  dès-lors  il  n'exl  plus 
un,  on  ne  doit  plus  le  regarder  comme  fimpie  , 
comme  indivifible.  Je  fçais  qu'une  feule  efpéce 
comprend  plufreurs  individus  ;  mais  foutenir  un  , 
foutenir  atome  un  être  qui  renferme  tous  les 
êtres;  un  amas  ce  fubfîances  ,  non-feulement 
diftineles  &  féparées ,  mais  opofées  fous  tant  de 
faces ,  dont  l'une  exclut  par  fa  nature  les  quali- 
tés efïentielles  à  l'autre  ;  enfin ,  admettre  un  tout 
fans  parties  ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire  fans 
abfurdité. 

Il  n'eft  pas  moins  abfurde,  répond  Spinofa  , 
d'admettre  deux  fubftances  dontl  une  ait  de^ l  or- 
ne>  iuoïtçS.  &  l'autre  n'en  connoifle  aucuftt« 


LIVRE    TROISIÈME.       irf 

Dès  qu'on  les  distingue ,  qu'on  leur  attribue  Sé- 
parément l'éxiftence,  la  féconde  ne  mérite  pas 
les  titres  d'immenfe  &  d'infinie  qu'on  lui  donne  , 
puifqu  V/le  ne  pofféde  point  la  plénitude  de  l'être , 
clont  la  premiéxe  lui  dérobe  une  partie.  Ce  rai- 
sonnement feroit  jufte ,  û  je  prétendois  qu'elle 
fubfiftent  tomes  deux  par  elles-mêmes  :  l'univers 
alors  partageroit  la  fouveraine  puiffance  avec 
la  Divinité  -,  il  fer  oit  Dieu  ,  quoique  Dieu  d'un 
moindre  rang.  Mais  fi  la  fubftance  bornée,  doit 
comme  je  le  i'outi-ens  ,  à  la  fubftance  infinie  tout 
ce  qu'elle  eft  ;  momentanée  ,  dépendante  ,  créée 
de  rien  ,  &  toujours  prête  à  rentrer  dans  le  néant, 
peut-elle  borner  un  être  qui  fubfifte  par  les  pro- 
pres forces ,  &  dont  l'éxiftence  eft  nécefiaire  ? 
ton  union  n'a]outeroit  rien  à  cet  être  :  féparée 
de  lui  ,  elle  ne  le  prive  de  rien  :  elle  eft  à  fon 
égard  ,  non  la  partie  d'un  tout,  mais  l'effet  d'une 
caufe.  Diftin&ion  qui  feule  ren  verfe  les  nouveaux 
remparts  de  i'artiflcieufe  impiété. 

VI.  Je  reviens  à  vous  ,  Epicure.  Les  atomes 
ont  des  parties  :  vous  êtes  forcé  d'en  convenir  ; 
mais  ces  différentes  parties  quel  lien  a  pu  les 
unir  enfemble  ?  Quelle  puiffance  en  exclud  le 
vuide  ?  Pour  compofer  un  corps  ,  vous  raffem- 
blez  des  atomes  :  il  faut  de  même  pour  former 
un  atome,  en  joindre  les  élémens;  &  comme 
ces  élémens  ont  chacun  leur  figure  particulière  ; 
cette  multiplicité  des  figures  les  forcera  de  biffer 
entr  eux  un  grand  nombre  d'intervalles.  Il  n'en 
ruuksra  donc  rien  de  fohde  ;  vos  atomes  feront 
divifibles,  &  dès-lors  périffables.  En  effet,  tout 
être  qui  fe  divife  eft  fujet  à  changer  de  forme  j 
par  CGnféquent  à  fe  décompofer  :  &.  fe  décompo- 
ser c'eft  périr.  Il  n'eft  point  de  liaifon  par  elle- 
même  durable  ,  fur-tout  fi  le  mouvement  eft  , 
comme  vous  le  prétendez  ,  effentiel  à  la  matiè- 
re :  le  mouvement  eft  la  fource  de  la  multiplicité. 
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Si  tant  de  parties  dont  chacune  eft  un  corps  ^ 
fe  trouvent  arrangées  de  façon  qu'il  ne  refte 
point  de  vuide  entr'elles ,  &  que  de  leur  enchaî- 
nement naiffent  un  atome  folide,  ou  du  moins 
qui  le  paroilTe ,  cet  art  merveilleux  décelé  une 
main  fçavante  :  il  annonce  un  ouvrier  intelli- 
gent dont  l'objet  fut  de  donner  la  même  bafe 
à  tous  les  corps,  6k  qui  pour  remplir  cet  objet,  à 
fçu  ralTembler  ces  élémens  épars  ,  choifir  entre 
les  combinaifons  fans  nombre  dont  ils  étoient 
fufceptibles  ,  &  former  leurs  tilTus  faits  à  fon  gré 
des  molécules  indifîolubles. 

En  effet  ,  de  toutes  les  parties  dont  l'amas 
compofe  un  atome  quarré  ,  il  n'en  eft  aucune 
qui  dût  par  fa  nature  être  nécessairement  placée 
dans  cet  alTemblage  :  elle  feroit  auffi-bien  entrée 
dans  tout  autre ,  elle  y  eût  indifféremment  oc- 
cupé telle  ou  telle  place,  en  un  mot  elle  pou- 
voit  être  une  portion  quelconque  d'un  atome , 
quel  qu'il  fût.  Pourquoi  donc  eiVelle  attachée 
précifément  à  celui-ci-*  Pourquoi  dans  ce  tout 
dont  elle  fait  partie  ,  répond-elle  à  ce  point ,  plu- 
tôt qu'à  cet  autre  ?  m'en  donnerez-vous  une  rai- 
fon  plaufible  ?  vous  le  pouvez  fans  admettre 
une  intelligence ,  qui  diffribuant  à  fon  gré  tel- 
les pavties  à  tel  atome  ,  ait  fabriqué  félon  (qs 
delTeins  les  élémens  des  corps,  &  fait  l'univers 
ce  qu'il  eft.  Tel  un  peintre  en  mofaïque ,  lorf- 
qu'il  veut  du  mélange  de  pierres  colorées ,  for- 
mer des  tableaux  ineffaçables  ,  choifit  avec  foin 
celles  dont  la  couleur  ou  la  figure  lui  femblent 
propres  à  représenter  les  images  qu'il  doit  ren- 
dre ;  il  les  arrange  ,  les  enfonce  légèrement  dans 
une  matière  préparée  pour  les  recevoir,  c\  les 
ierre  entre  fes  mains ,  pour  en  faire  un  tout  foli- 
de &  durable. 

Les  atomes  .ne  différent  donc  en  rien  des  corps 
Ce  font  des  amas  des  parties  :  ils  font  par  con- 
séquent formés  comme  tous  les  corps ,  par  uq 
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aiïemblage  d'atomes ,  compofés  eux-mêmes  de 
particules.  Vous  n'en  trouverez  aucun  de  vrai- 
ment fimple  ,  aucun  qui  ne  ioit  le  réfultat  d'ato- 
mes plus  petits,  qui  n'ait  un  principe,  qui  ne 
porte  l'empreinte  de  l'art.  Voyez  une  troupe  d'en- 
fans  ramaiîer  en  Te  jouant  de  la  neige,  en  faire 
les  uns  des  pelotons  qu'ils  fe  jettent  entr'eux  , 
les  autres  une  mafle ,  qui  bien-tôt  entre  leurs 
mains  acquiert  de  la  confidence.  Ils  la  roulent 
fur  la  terre  à  plufieurs  reprifes  :  elle  groiîit  par 
ces  frottemens  réitérés  :  ce  n'eft  plus  un  mon- 
ceau ,  c'eft  une  montagne  :  ils  figurent  à  leur 
gré  cet  amas  informe  ;  il  devient  un  temple  , 
une  fortereffe  ,  un  colofTe.  C'eft  ainfi  que  par  la 
réunion  des  atomes  le  tems  &  le  mouvement  pro- 
duifent  tous  les  corps.  Ainfife  forment  les  atomes 
eux-mêmes  ôc  leurs  différentes  parties.  Ces  par- 
ties s'accumulent  infenfiblement  :  il  en  réfulte  une 
maiTe  terminée  parun  périmètre  quelconque ,  qui 
la  figure ,  en  même-tems  qu'il  en  borne  l'étendue. 

Enfin  les  atomes  ont  félon  vous  des  figures, 
qui  propres  à  chacun  d'eux  les  diflinguent  en 
différentes  claffes  :  &  vous  en  dites ,  fans  doute  , 
autant  de  parties  dont  j'ai  prouvé  qu'ils  étoient 
l'aflemblage.  Mais  pourquoi  cette  propriété  ? 
pourquoi  cette  différence  :  Quelle  main  les  a  fçû 
façonner ,  a  creufé  les  uns ,  aiguifé  les  autres  ? 
Quelles  limes  en  les  frottant  leur  a  donné  cette 
furface  unie  ?  D'où  naît  en  un  mot  une  fi  grande 
variété  dans  leur  forme.  Ce  n'efl  pas  fans  quelque 
caufe  qu'ils  font  différens  ou  femblables. 

On  doit,  me  répondez-vous  ,  les  regarder 
comme  tels  de  toute  éternité  par  leur  nature  ;  ce 
font  des  corps  primitifs  ;  qui  ne  tiennent  leur 
forme  que  d'eux-mêmes,  &  qui ,  vu  l'infinité  de 
leur  nombre,  ne  peuvent  être  tous  d'un  même 
genre,  a  oir  tous  la  même  figure.  Non,  Quin- 
tius  ;  des  corps  compofés  de  corpufcules  plus  an- 
ciens qu'eux  ,  ne  font  point  des  êtres  primitifs , 
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c'erl  le  cas  où  fe  trouvent  vos  atomes  ;  je  l'ai 
fait  voir  en  démontrant  qu'ils  ont  des  parties. 
Or  les  reeonnoitre  compotes ,  c'efr  convenir 
qu'ils  ont  été  créés.  Donc  s'ils  poiTédent  toutes 
les  qualités  que  vous  leurs  attribuez  ,  ils  les  doi- 
vent à  une  caufe  quelconque.  C'eft  le  hazard., 
ou  Dieu  qui  les  a  faits.  Mais  le  hazard  n'a  rien 
produit ,  ne  peut  rien  produire.  Ces  élémens  des 
corps  ont  par  conféquent  Dieu  pour  principe  ; 
la  Divinité  fe  montre  à  vos  yeux  ;  rendez  hom- 
mage à  la  fageffe  toute-puiflante  d'un  Créateur. 

Les  atomes  ne  pourroient  avoir  pour  attribut 
efïentiel,  que  ce  qui  feroit  propre  à  la  matière. 
Far  conséquent  fi  les  corps  ont  par  eux-mêmes 
une  figure  déterminée,  cette  figure  étoit  nécef- 
iaire  ,  étoit  la  feule  dont  ils  puïTent  fe  revêtir. 
Un  atome  eft  quarré  ,  parce  qu'il  n'a  pu  être 
rond.  Mais  rien  n'empêche  qu'un  atome  ne  foit 
rond  :  vous  en  fupofez  une  infinité  de  cette 
forme.  Ne  regardez  donc  aucune  figure ,  comme 
effentielle  au  corps  ;  il  eft  également  fufceptible 
de  toutes.  Si  fa  nature  étoit  d'être  quarré  ,  rien 
ne  feroit  rond  :  rien  ne  feroit  quarré,  fi  la  ron- 
deur apartenoit  à  l'eflence  de  la  matière.  Ce- 
pendant combien  ne  comptez-vous  pas  d'atomes 
ronds  :  combien  dequarrés  ?  Ainfi  prétendre  que 
ces  corpufcules  font  de  toute  éternité  par  eux- 
mêmes  ronds  ou  quarrés  ,  ou  revêtus  de  quel- 
q.u'autre  figure ,  ce  feroit  tomber  dans  une  in- 
conféquence  grcffiére  ;  ce  feroit  en  montrant 
des  François  &  des  Ethiopens  ,  des  Géants  Se 
des  Pygmées ,  foutenir  que  les  hommes  font  par 
eux-mêmes  blancs  ou  noirs  ,  grands  ou  petits. 

Vous  connoiflez ,  fans  doute,  la  nature  des 
modifications.  Elles  ne  font  point  partie  de  l'ef- 
fence  des  êtres  :  ils  peuvent  fubfifter  fans  elles , 
comme  avec  elles.  Donnez  à  la  cire  telle  forme 
qu'il  vous  plaira  ,  c'efl  toujours  de  la  cire.  Vous 
voyez  un  morceau  de  glace  j  c'efl  de  l'eau  ,  cette 
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Ceîge  qui  blanchit  nos  campagnes  ,  c'efl:  de  l'eau  : 
du  fond  d'un  vafe  mis  fur  le  feu  ,  s'élève  dans 
les  airs  une  fumée  brûlante  ;  c'eft  encorede  l'eau  : 
vous  découvrez  ce  fluide  fous  mille  formes  dif- 
férentes. Si  telle  ou  telle  modification  étoit  pro- 
pre à  la  nature  d'un  corps,  rien  ne  feroit  capa* 
ble  de  l'en  dépouiller,  6c  nulle  autre  ne  pour- 
rait la  remplacer.  Mais  fi  la  feule  tranfpofition 
des  parties  d'un  corps ,  fl  Taccroiffement  ou  la 
diminution  de  leur  nombre  fait  difparoitre  ces 
qualités  ,  elles  ne  font  donc  pas  néceflaires.  Or 
vous  voyez  que  le  frottement  mllit  pour  chan- 
ger la  figure  des  corps.  Donc  toute  modifica- 
tion ,  toute  figure  eu:  accidentelle  à  la  matière. 
LePhilofophe  dont  vous  adoptez  les  erreurs 
avoit  parfaitement  compris  cette  vérité  ;  il  en 
convient  même  quelquefois ,  forcé  fans  doute 
par  l'évidence.  Pourquoi  donc  s'oublie-t'il  au 
point  d'attribuer  à  fes  atomes  des  grandeurs  ÔC 
des  figures  éternelles  ,  fans  égard  à  ce  qu'il  fçait 
de  la  nature  des  modifications  ?  Que  penfer 
d'une  telle  inconséquence  ;  vous  voyez  quelle  ta- 
che honteufe  c'eft  pour  votre  maître }  &  quelle 
confiance  méritent  les  difcours  d'un  homme  (i 
peu  d'accord  avec  lui-même.  S'agita!  des  ato- 
mes: De  fimples  modifications, à  l'entendre,  font 
des  propriétés  :  ce  ne  font  plus  que  des  accidens , 
lorfqu'il  parle  des  corps  mixtes.  Mais  la  diffé- 
rence des  noms  ne  change  rien  au  fond  des 
chofes.  N'ai-je  pas  démontré  que  les  atomes 
étoient  mixtes ,  comme  tous  les  corps  ?  on  ne 
peut  conféquemment  reconnoitre  rien  d'effeotiél 
aux  atomes  ,  qui  ne  le  fcit  en  même-tems  tous 
les  mixtes  ;  qui  ne  foit  tellement  propre  à  la 
jrnatiére  ,  qu'eiie  ae  puiiîe  éxiiter  fans  cet  attri~ 
but.  Toute  qualité  qu'elle  peut  perdre  ,  fans  cef- 
fer  d'être  ,  n'apartient  pas  à  fa  nature  :  c'efl 
une  modification  ,  un  accident.  Le  corps  ne  peut 
fubfliter,  fans  être  fleuré,  parce  qu'il  eft  fini  : 
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donc  une   figure  quelconque  eft  efifentielle  au 
corps.  Mais  il  peut  iubiifter  fans  telle  figure  en 
particulier.   Donc   cette    figure    particulière  ne 
tient  pas  à  ion  effence  ;  ellen'eft  qu'accidentelle. 
De  même  il   occupe  nécefiairement  une  place 
quelconque  ;  mais  il  peut  être  ,  fans  remplir  telle 
ou  telle  place.  C'efr.  affez  qu'il  Toit  quelque  part. 
Epicure  n'a  donné  qu'un  foible  efTor  à  fon  gé- 
nie ,  diftribuant ,  comme  il  fait ,  fi  peu  de  figu- 
res   à  fes  atomes.  Avec  une  imagination  auiîi 
féconde,  pourquoi  n'en  fupofoit-il  pas  davan- 
tage ?  Pourquoi  rejette  t'il  avec  dédain  Ukomœo- 
mcrie  d'Anaxagore  ?  Cette  fidfion  moins  hardie 
que  b  fenne  ,  fembloit  très-propre  à  féconder 
fes  vues.  Dans  ce  iyftême,  le  cahos  eft  un  amas 
informe  d'élémens  déjà  tout  formés  ,    ck  dont 
chacun  a  fa  itruclure  &  fon  organifation.  Mis 
en  mouvement ,  ils- fe  débrouillent.   Ceux  d'une 
efpéce  vont  chercher  dans  la  foule  les  parcelles 
homogènes,  les  démêlent  &  s'unifient  avec  elles  , 
fans    jamais  s'attacher  à   d'autres.  Toutes    les 
parties  d'un  œil,  toutes  celles  d'une  fleur  fe  joi- 
gnent enfemble,  l'argent  s'incorpore  avec  l'ar- 
gent :  les  particules  du  feu  s'allient  toutes  en- 
tr'elles.  C'étoit  pour  Epicure  une  grandeavance, 
qu'un  fond  ainfi  ccmpofé.   Mais  Epicure  étoit 
trop  ennemi  de  la  Divinité  ,  pour  adopter  une 
hypothèfe  qui  paioît  en  fupofer  l'éxiftence.   11 
fentit  qu'on   ne  rcgarderoit  jamais  comme  in- 
créés des  corps  qui  porteroientévidemmentl'em-5 
preinte  d'un  fi  grand  travail,  &  dont  la  fabri- 
que annonceroit  une   caufe   intelligente.  Ainfi 
retranchant  à  fes  atomes  tout  ce  qui  pouvoit  in- 
diquer trop  d'art  &  de  deffein ,  il  les  produifit 
fous  des  dehors  plus  fimples ,  revêtus  des  figures 
les  moins  compofées,  &  s'en  raporta  pleinement 
au  hazard  de  tcut  ce  que  pourroit  taiie  éclore 
le  concours  de  ces  corpufcules  aiaii  figurés.  Mais 
pour  être  fi  lbbre  &  U  réieryé  dans  fes  fittions , 
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il  n'en  débite  pas  moins  une  abfurdité.  C'eftune 
inconféquence  aufti  grande  de  donner  à  des  ato- 
mes qu'on  fupofe  éxiftans  par  eux-mêmes  ,  une 
figure  à  peine  ébauchée  ,  que  de  les  revêtir  de  la 
forme  la  plus  parfaite.  La  main  de  l'ouvrier  eft: 
aufti  néceflaire  pour  fabriquer  les  inftrumens 
groftiers  du  labourage  ,  qu'elle  le  fut  pour  for- 
ger ou  ce  bouclier  d'Achille  ,  fur  lequel  Vulcain 
avoit  fculpté  les  pénibles  travaux  de  la  guerre  , 
&  les  douces  occupations  de  la  paix  ,  ou  cette 
fameufe  Egide  trempée  dans  les  eaux  du  Stix  , 
&qui  reprefentoit  entre  deux  Sphinx  ,  l'erTroya-». 
ble  tête  de  Medufe  environnée  de  ferpens. 

VII.  Regardez  donc  comme  un  principe 
certain  ,  que  toute  modification  eft  accidentelle 
&  deftru&ible.  Or  la  matière,  &  par  ce  nom 
vous  entendrez  à  votre  choix  la  mafte  totale  ou 
fes  différentes  parties ,  la  matière  n'a  jamais  pu 
fubfifter  fans  modifications.  Ce  n'eft  pas  que  par 
fa  nature  elle  exige  telle  ou  telle  modification 
en  particulier.  Si  elle  en  pofledoit  ainfi  quel- 
qu'une ,  rien  ne  l'en  dépouilleroit  ;  mais  il  lui 
faut  une  modification  quelconque.  Parmi  les  dif- 
férentes qualités  de  cette  efpéce  dont  elle  peut 
fe  revêtir,  il  en  eft  qui  la  modifient  dès  fon  ori- 
gine, 6c  qu'elle  conferve  toujours;  il  en  eft  de 
paflagéres  ,  qu'on  peut  aifément  lui  faire  perdre 
ôc  lui  rendre  avec  la  même  facilité.  Les  unes 
ne  lui  apartiennent  pas  plus  que  les  autres: 
elle  n'en  pofTéde  aucune  par  effence  ,  conféquem- 
ment  elle  les  a  toutes  reçues.  Et  comme  en  ef- 
fet la  matière  ne  peut  un  feul  moment  fubfifter 
informe  ,  j'en  conclus  qu'elle  n'eft  pas  par  elle- 
même  ,  &  que  la  caufe  de  fes  modifications  eft: 
aufïi  celle  de  fon  éxiflence.  L'éternité  n'eft  point 
Fattribut  d'an  être  variable  par  fa  nature  ;  cet 
être  a  nécefiYirement  pour  principe  ,  celui  qui 
préfide  4  fes  changement.  La  matière  fufcepti- 
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ble  tant  de  modifications  différentes  ,  Se  dès- 
lors  iujette  à  des  viciiTuudes  fans  nombre  ,  n'eu 
donc  pas  éternelle;  &  par  une  féconde  confér 
quence,  elle  doit  avoir  été  tirée  du  néant.  Elle 
ne  s'eftpas  donné  l'Etre  ,  &  toutefois  elle  éxhle., 
Il  efr  donc  pour  elle  un  premier  inftant  t  où  la 
main  d'un   Créateur  la  fit  fortir  du  néant. 

Mais  ce  Créateur  de  la  matière  n'eft  pas  lui- 
même  un  fubftanCe  matérielle.  S'il  étoit ,  com- 
me tous  les  corps,  un  compofé  de  parties  que 
ie  tems  &  le  mouvement  euflent  raffemblées ,  le 
mouvement  l'auroit  précédé.  Cet  affembiage 
fupofercit  d'ailleurs  la  prééxiftence  d'une  ca^fe 
qui  en  eût  à  fon  gré ,  mû  ,  figuré  ,  difpofé  les 
différentes  portions.  Ce  ne  feroit  pas  alori  i'ajtk* 
teur  de  la  matière  ,  mais  cet  être  plus  ancien , 
qu'il  faudroit  regarder  comme  éternel,  comme 
éxiftant  par  lui-même. -Or  de  votre  aveu  le  .prin- 
cipe des  corps  a  néceffairement  ces  deux  attri- 
buts :  reconnoiffez  donc  auffi  qu'il  eft  incorpo- 
rel. Le  Créateur j  l'arbitre  fouverain  delà  ma- 
tière, Dieu  n'eft  pas  une  portion  de  matière  j 
il  n'a  point  de  corps. 

Vous  me  direz  que  rien  ne  peut  être  fait  ce 
rien  :  c'étoit  le  principe  d^Epicure  ;  c'eft  celui  ce 
Lucrèce  :  fidèle  écho  de  fon  maître  ,  il  ne  celle  de 
le  répéter.  Mais  qu'entendent-ils  par-là  l'un  Se 
l'autre  r  Que  la  terre  ,  les  affres  ,  l'océan  font 
des  amas  de  particules  réunies;  que  tous  les  vé- 
gétaux naiiTent  de  femences  propres  à  chaque 
efpece,  que  tous  les  animaux  doivent  ie  jour  a 
des  pères  formés  avant  eux  ?  J'en  tombe  d'ac- 
cord. Ce  n'eft  pas  là  le  point  de  la  queftion  :  il 
s'agit  d'examiner  d'où  la  totalité  des  êtres  ,  d'où 
cette  matière   dont   les  corps  particuliers  font 
tous  des  portions  ,  eft  tirée  ,  J'ai  prouvé  qu'elle 
ne   fubfiftoit  pas   par  elle-même   ;    donc  elle 
n'éxifte  point  de  toute  éternité  ;  dont  elle  eft  pro- 
duite par  un  être  prééxiftant&  d'un  ordre  iupé» 
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rieur.  Et  quand  nous  la   difons  faite    de   rien , 
c'eft  parce  qu'elle  a  réellement  été  faite. 

Pourquoi  vous  obftinez  -vous  à  chercher  le 
principe  des  êtres  dans  les  êtres  mêmes  ;  la  fim- 
plicité  dans  des-  corps  ,  une  forme  invariable 
dans  des  mixtes  qui  fe  décompofent  fans  ceiïe  , 
un  point  indivifible  &  primitif  dans  un  aflem- 
blage  où  rien  n'eft  {impie.  Il  éxifte  fans  doute 
un  être  nécefTaire,  éternel,  immenfe  ,  fimple  , 
immuable  ,  infini ,  caufe  de  tous  les  êtres.  Mais 
quel  eft-il  ,  fi  ce  n'eit.  Dieu  ?  Cherchez  en  lui 
Forigine  de  l'univers. 

Nous  marchons  ,  Quintius ,  dans  une  route 
difficile  &  rebutante  ;  nous  traverfons  d'arides 
deferts ,  où  les  yeux  ne  rencontrent  que  des  buif- 
fons.  Je  vous  en  ai  prévenu  ;  je  ne  vous  ai  point 
caché  les  défagrémens  de  la  carrière  que  vous 
deviez  parcourir.  Arrêtons-nous  ici  pour  pren- 
dre quelque/epos.  Le  repos  eu.  un  plaifir  :  en  in- 
terrompant une  marche  pénible  ,  il  redonne 
pour  la  continuer  ïqs  forces  néceffaires. 
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DU  LIVRE  QUATRIÈME- 

c 

V'  E  Livre  traite  du  mouvement  3  &  le  but  de 
l'Auteur  ejl  de  fubjlituer  à  la  fauffe  théorie  qu'en 
donne  Epicure  des  principes  tirés  d'une  plus  faine 
Phyfique. 

I.  Après  avoir  décrit  le  chimérique  triomphe  de 
Lucrèce  fur  la  Religion  ,  &  fait  une  courte  réca- 
pitulation des  erreurs  déjà  réfutées  ,  il  explique 
Vhypothèfe  Epicurienne  fur  le  mouvement  des  ato- 
mes. Elle  fe  réduit  à  deux  points.  i°.  Epicure  donne 
pour  caufe  à  la  chute  de  fes  corpufcules  dans  le 
vuide  une  pefanteur  qu'il  foutient  leur  être  natu- 
relle. 2°.  Comme  ils  ne  pour  roi  nt  fe  mêler  enfem- 
ble  3  s'ils  tomboient  en  lignes  parallèles  ,  ce  Phi- 
lofophe  imagine  une  déclinaifon  3  qui  leur  faifant 
décrire  des  lignes  obliques  3  les  met  à  portée  de 
s'entrechoquer  &  de  s'unir.  L'Auteur  combat  fé- 
parément  ces  deux  propofîtions  3  en  commençant 
par  la  dernière. 

II.  //  démontre  que  cette  déclinaifon  ejî  en  même- 
tems  chimérique  3  incompatible  avec  la  pefanteur  9 
&  contraire  au  but  qu  Epicure  s'efl  propcfé.  Il 
réfute  l'argument  que  ce  Philofophe  a  prétendu  ti- 
rer de  la  liberté  de  l'homme  ,  pour  établir  cette  ef- 
péce  de  mouvement  3  &  prouve  que  le  fyjléme  Epi- 
curien ,  en  paroi (fant  abandonner  l'Univers  au  ha- 
sard ,  le  Joumet  à  l'empire  de  la  fatalité.  Cette 
hypothefe  de  la  déclinaifon  des  atomes  étoit  une 
correction  faite  par  Epicure  à  l'ancien  fyftême  : 
Gajfendi  crut  en  devoir  faire  une  autre,  Pourpro^ 
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cuire  entre  les  atomes  de  fréquentes  liaifons  ,  il 
fupofa  la  vite Jfe  deces  corpufcules  inégale.  L Au-~ 
leur  fait  voir  le  peu  de  foliditè  de  cette  opinion. 
Il  attaque  er.  fuite  cette  pefanteur  même  qu  Epicure 
croit  effentielle  aux  atomes  ,  &  prouve  ,  i°.  que 
fi  elle  était  le  mobile  des  atomes  &  le  principe  de 
la  format':  on  des  corps  y  l'Univers  ne  feroit  pas 
tel  que  nous  le  voyons  ;  2°.  qu'il  lui  etoit  impof- 
fible  d'agir  dans  le  vuiàe  ;  30.  enfin ,  que  loin 
d'être  inhérente  aux  corps ,  elle  ri  efl  qu'une  firnple 
modification  produite  par  une  caufe  étrangère. 

III.  Cette  caufe  qui  précipite  les  corps  fans  qu'ils 
ayent  par  eux-mêmes  aucun  poids  %  efl  }  fuivant 
l'Auteur,  l'action  de  la  matière  fubtile  fur  chacun 
d'eux.  Il  expofe  à  ce  fujet  le  fyjléme  des  tour- 
billons qu'il  adopte  à  quelques  changemens  près  ; 
&  félon  cette  hypothèfe  il  explique  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  ,  entr  autres  la  pefanteur  fpécl- 
fique  des  corps  ,  la  fufpenfion  du  mercure  dans 
un  tube  tl' élévation  des  liqueurs  dans  le fyphon  % 
celle  des  vapeurs  dans  l'air  ,  'de  la  fève  dans  les 
végétaux  ,  &  les  révolutions  des  Planètes  autour 
du  Soleil, 

IV.  Après  avoir  établi  que  la  pefanteur  efl  l'ef- 
fet de  l'impulfion  ,  l' Auteur  combat  le  principe 
Newtonien  de  la  gravitation  réciproque  ,  &  fuivant 
une  méthode  employée  déjà  contre  le  vuide ,  il  opo- 
fe  à  ce  principe  deux  genres  de  preuves  >  les 
unes  métaphifiques  ,  les  autres  phyfiques.  Il  fait 
voir  qu'on  doit  attribuer  à  l'impulfion  tous  les 
phénomènes  cités  par  les  Newtoniens  comme  des 
exemples  de  V attraction  ,  &  termine  ce  morceau  par 
un  éloge  de  Defcartes  fdont  il  compare  la  doctrine 
avec  celle  du  Philofophe  Anglois. 

V.  Le  Poète  ne  fie  contente  pas  d'avoir  détruit 
le  mouvement  attribué  par  Epicure  à  fes  atomes  , 
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il  en  attaque  toutes  les  conféquences.  Ce  Philo- 
fophe  fupofe  que  les  corpufcules  qui  ne  font  pas 
à* une  figure  propre  à  s'unir  entreux  ,  rejailli fj'ent 
après  le  choc.  V Auteur  montre  3  1°.  que  fi  cette 
réflexion  ètcii  véritable  ,  il  n'y  auroit  point  de 
fluides  dans  le  monde  Epicurien  :  2°.  qu'elle  ejî 
f  au  fie  :  parce  que  la  nature  des  atomes  d'une  part  , 
&  de  l'autre  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  font 
fupofés  fe  mouvoir ,  ejl  incompatible  avec  l'Elaf- 
ticitè ,  feule  capable  de  produire  la  réflexion  des 
corps. 

\ï.  Spinofa  fupofe  ,  comme  Epicure ,  le  mou- 
vement éternel  &  néceffaire  :  mais  au  lieu  d 'en 
faire  ,  comme  l'ancien  Philofophe  9  une  qualité 
propre  aux  différente*  parties  de  la  matière  confi- 
dérée  féparêment ,  il  l'attribue  à  la  ma  fie  entière  , 
au  tout  que  forment  par  leur  ajjemblage  les  êtres 
particuliers.  La  réfutation  de  cette  hypothefe  ter- 
mine le  quatrième  Livre  de  l' Anti-Lucrece.  V Au- 
teur prouve  que  le  mouvement  &  les  repos  font  de 
Jimples  modes  ;  que  le  corps  indifférent  par  lui-mime 
à  l'un  eu  à  l'autre  s  a  befoin  d'être  déterminé  par 
une  caufe  fupèrieure  ,  &  que  cette  caufe  doit  être 
ane  fub fiance  immatérielle. 
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I.  t£±-±±±±$&    N  Voyageur  qui  par   des  che- 
«H*?*  '*Çir*    mms  rudes  &  tortueux  veut  at~ 
jj-**  ^  %ijt.   teindre  lefommet  d'une  monta- 
4'  ^y-if-C\w    gne  ,  las  au  milieu  de  la  route 
CE* -*--*. -»-*%#    s'afTied  fur  un  rocher,  reprend- 
haleine    ôv  fe   repofe.    Il   contemple    ces    ro~ 
ches  efcarpées  ,  ces  hauteurs  inacceffibles  don"- 
fa    conitance  vient   de    triompher  ,    ck   port-? 
des  regards  fatisfaits  fur  toutes  les  traces  de  fes 
pas.  Un  moment  après  il  fe  levé  ,  il  part  ,  &- 
ne  longeant  qu'à  gagner  la  cime  ,  il  pourfuit- 
ù.  marche  avec  plus  de  courage.    Comme  lui  9 
nous  aprochons  du   terme  de    notre    courfe  ;• 
animés  comme  lui  par  Tefpérance  ,  volons  à  c&' 
terme  ,  6c  franchiffcns  avec  une  nouvelle  ar- 
deur Tintervalle  qui  nous  en  répare. 

A  mefure  que  nous  avançons  ,  la  lumière* 
nailTante  diffipe  infenfiblemerit  les  ténèbres ,  6c 
ce  Poète  dont  les  brillans  fophifmes  vous  avoienc' 
ébloui  ,  ne  vous  paroît  plus  le  même.  Avec 
quelle  pompe  cet  ennemi  de  la  Divinité  ,  fies 
d'une  vtôoire  chimérique  ,  étaloit-il  les  atomes- 
imaginaires  !  avec  quel  fafte  célébroit-il  la  gloirâ* 
duvuideH  Déjà  vainqueur  orgueilleux  5  la  \êi& 

s  5; 


ï3o  L'A  N  T  Ï-L  UCRECE; 
ceinte  d'une  double  couronne  ,  pour  avoir  arra* 
ché  l'univers  à  l'empire  des  Dieux,  ckféduitles 
hommes  parles  charmes  d'une  artihcieuie  poëfie, 
Lucrèce  portoit  au  temple  d'Epicure  des  trophées 
immortels.  La  Religion  fuivoit,  trifle  &  char- 
gée de  chaines  :  victime  prête  à  tomber  fous  le 
couteau  facrilége  d'une  troupe  profane  :  autour 
d'elle  marchoient  en  verfant  des  larmes  quelques 
amis  de  la  Vertu.  Une  jeunelTe  folâtre  faifoit 
par  des  danfes  &  des  ris  mocqueurs  éclater  les 
tranfports  d'une  joye  criminelle  ,  &  femoit  dix 
myrthe  &  des  rofes  fur  les  pas  de  fon  chef.  Des 
Nymphes  portoient  dans  des  corbeilles  les  pré- 
fens  de  Bacchus  &  les  fleurs  confacrées  à  la 
DéeiTe  de  Cythère.  Pour  vous  déformais  éclairé 
par  la  raifon  ,  vous  fçavez  que  toute  cette  pompe 
n'eft  qu'un  vain  fantôme  :  vous  avez  vu  r 
Quintius  ,  avec  une  furprife  mêlée  de  honte  ôc 
de  mépris  ces  fragiles  trophées  difparoître  com- 
me l'ombre  ,  &  l'iiiunon  n'a  pu  réfuter  à  la  vé- 
rité. 

Comment  ce  fyflêmefi  bizarre,  fi  contraire  au 
vrai ,  s'eft-il  accrédité  parmi  les  hommes  ?  Quels 
preftiges  ont  couvert  leurs  efprits  de  ténèbres  af- 
fez  fombres  pour  éteindre  la  lumière  naturelle  r 
pour  éclipfer  même  le  flambeau  de  la  vérité  ? 
Quel  enchanteur  a  pu  leur  faire  abandonner  des 
temples  élevés  par  leurs  ancêtres  ?  La  voix  d'Or- 
phée eut  moins  d'empire  fur  les  lions  de  la  Thra- 
ce  ;  les  accords  d'Arien  n'attirèrent  pas  avec  la 
même  force  les  Dauphins  du  tond  de  la  mer  :  les 
pierres  ne  furent  pas  plus  fenfibles  aux  cadences 
de  la  lyre  harmonieufe  qui  bâtit  les  murs  de  Thè- 
bes.  Cet  enchanteur  eft  le  plaifir.  Ses  perfides 
attraits  féduifent  les  fens ,  &.  rendent  le  mer/onge. 
aimable. 

Accordez-moi ,  dit  Epicure  ,  un  efpcxe  péné» 
îrable  à  tous  les  corps  ;  immenfe  ,  &  qui  toute- 
fois ait  des  parties  fupérieures  &.  des  parties  in- 
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férieures  ;  qui  é  xifte  par  foi-même  ,  du  refte  fem- 
blable  au  néant.  Accordez-moi  une  quantité  de 
matière,  infinie  comme  le  vuide  ,  mais  qui  ne 
puiiîe  le  remplir:  des  atomes  en  même-tems  ho- 
mogènes &  diffère ns  :  iimples  ,  quoique  distin- 
gues par  toutes  fortes  de  figures  ,  étendus  fans 
êtres  divisibles  ,  ayant  des  parties  &  fans  parties. 
Ajoutez  qu'un  tout  n'eft  pas  plus  grand  qu'une 
portion  de  lui-même  ;  donnez-moi  des  modifi- 
cations qui  ne  fuient  pas  accidentelles  ;  je  vais 
créer  le  monde  fans  le  fecours  d'une  Divinité, 
Peut-être  le  pourriez-vous  :  mais  vous  paiTer  ces 
monftrueufes  contradictions ,  ce  feroitle  comble 
de  l'extravagance. 

Au  refte  ,  ce  n'en:  pas  a-ffez  de  la  matière  pour 
former  des  corps  ,  il  faut  de  plus  que  le  mouve- 
ment unhTe  les  atomes.  Quelle  idée  aurez-vous- 
de  Lucrèce ,  û  fur  ce  point  comme  lu  :  les  autres  ,. 
avec  toute  fa  préfomption  ,  il  ne  débite  que  des 
chimères.  Dévelopons  cette  faulTe  théorie  dur 
mouvement.  Quoique  très-facile  à  réfuter  ,  c'eic 
néanmoins  la  principale  partie  du  fy  {terne  d'Epi- 
cure.  Ici  nous  le  voyons  embraiTèr  par  choix. 
une  erreur  groffiére.  Ii  vouloit  trouver  dans  les- 
atomes  mêmes  le  principe  naturel  de  leur  mou- 
vement  ;  il  fentoit  d'ailleurs  que  pour  faciliter 
dans  le  vuide  la  rencontre  de  ces  corpufcules  T 
6c  multiplier  leurs  liaifons,ce  mouvement  de- 
voit  être  aulîi  diverfifié  que  leur  forme.  Long- 
tems  indécis  ,  après  un  mûr  examen  ,  il  crut 
avoir  trouvé  le  dénouement  :  la  pefanteur  lui  pa- 
rut feule  capable  de  remplir  toutes  fes  vues  :  il 
en  fit  une  propriété  de  la  matière ,  un  attribut 
inféparable  des  corps ,  une  partie  de  leur  eiïence» 

Mais  lorfque  Démocrite  expliquoit  autrefois  la, 
même  doctrine  enfeignée  d'abord  par  Leucippe  ,, 
fi  Mofchus  de  Sidon  n'en  eft  pas  le  véritable  au- 
leur,  on  dût  lui  répondre  qu'un  pareil  .mouve- 
ment „  loin,  d'ûccaûonner  le.  chac  &  la  ïérlixioa: 
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des  atomes  3  ne  feroit  pas  même  propre  à  les  mê- 
ler enfemble.  Ils  fuivroient  éternellement  des 
lignes  parallèles  ,  fans  que  jamais  les  premiers 
attendirent  ceux  qui  tombercienrau  fécond  rang; 
&  dès-lors  il  leur  fercit  impoffible  de  s'unir.  Dé- 
mocrite  qui  rioit  de  tout,  avoit  peut-être  ri  de 
cette  objection;  mais  il  ne  l'avoit  pas  réfutée: 
que  pouvoit-il  en  effet  opofer  à  l'évidence  ? 
Tous  les  corps  qu'entraîne  leur  pefanteur  décri- 
vent un  perpendiculaire,  à  moins  que  quelque- 
obftacle  ne  combatte  cette  direction  ;  mais  quels 
font  les  obftacles  dans  un  vuide  que  l'on  fupofe 
parfait  ;  lorfque  la  piuye  traverfe  une   atmof-- 
phere  tranquille ,  la  goutte  d'eau  qui   tombe  la> 
première  n'arrête  pas  celles  qui  font  au-delTus  ; 
elle  ne  peut  les  choquer  ni  les  réfléchir  :  vous. 
ne   voyez  point  les    parties  collatérales  j   qui- 
defcendent  en  même-tems  des  nuages  ,  fe  fra-- 
per  ou  fe  joindre  les  unes  aux  autres.  Epicure^ 
avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  fentir  cette 
riiiFiCuké  :  il  prétendit  la  réfoudre  en  pronon-» 
çant  que  fes  atomes  déclinent  de  la  perpendi- 
culaire ,  &  qu'ils    defcendent  félon  des  lignes 
obliques-.  Par  cette  déciinaifon  il  crut  mettre  le* 
hazard  à  portée  de  tout  exécuter  ;  &  fe  flattant: 
que  tout  iroit  félon  fes   defirs  ,  plus  ingénieux* 
que  Démocrite  ,  il  livra  fes  corpufcuîes  ainfi  dé- 
tournés à  la  pefanteur  qu'il   fupofoit  leur  être- 
naturelle. 

II.  je  ne  prétends  pas  lui  reprocher  un  dé- 
faut dont  il  convient  de  bonne-foi ,  éc qu'il  s'ef- 
force même  de  corriger  :  il  n'eft  pas  refponfable 
de  l'erreur  d'autrui.  Je  me  bornerai  donc  à  com- 
battre la  fupofition  par  laquelle  il  a  voulu  ré- 
former l'ancien  fyitême,  &  je  ferai  voir  qu'elle' 
eft  non-feulement  faufle  ,  mais  inutile.  En  effet ,. 
©u  les  atomes  déclinant  tous  enfemble  3  fui  vent 
d'un  pas  égal  la  même  direction ,  &.  tes  lignes 
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qu'ils-  décrivent  font  parallèles  :  en  ce  cas  Epi- 
cure  ne  gagne- rien  :  il  retombe  dans  l'embarras 
même  qu'il  croyoit  éviter ,  puifque  ces  corpuf- 
cules  iront  toujours  féparément  comme  dans 
rhypothèfe  de  Démocrite  ,  &.  ne  fe  toucheront 
jamais  :  ou  plufieurs  defcendent  obliquement, 
tandis  que  d'autres  tombent  en  ligne  perpendi- 
culaire ,  &  pour  lors  la  diverflté  qui  régne  entre 
leur  forme  fe  retrouve  dans  leur  direction.  Cha- 
curî'aurafon  département,  &  !ds  atomes  feront- 
partages  en  deux  claiTes.  Mais,  leur  nature  eft 
l'emblable  ,  ils.  font  tous  fans  auteur  ;  vous  re- 
gardez leur  chute  comme  l'effet  d'un  mouvement 
qui  leureft  propre;comment  cette  chute  peut-elle 
n'être  pas  la  même  ?  Des  corps  homogènes ,  éga- 
lement mobiles  pareiTence  ,  &  qui  ne  font  ébran- 
lés par  aucun  moteur ,  ne  doivent  pas  fe  mou- 
voir d'une  manière  différente» 

Si  les  chimères  que  vous  débitez,  Epicure, 
étoient  prefentées  par  la  P<eligion  ,  avec  quel 
mépris  les  recev-riéz-vous  ?  Vous  l'acculez  fauf- 
fement  de  nous  Tendre  malheureux  ;  vous  l'ac- 
cuferiez  fans  injuflice  d'être  la  fource  de  nos  er- 
reurs. EiVce  ainfi  que  vous  variez  à  votre  gré 
l'efTence  de  vos  atomes  ?  Mais  que  dis-je  ?  vous 
ofàtes  donner  plulîeurs  figures  à  des  élémens  in- 
divifibles  ;  pourquoi  n'auriez-vous  pas  aufli  di- 
verfifié  leurs  mouvemens  ?  Vous  pouviez  même 
être  plus  libéral  à  leur  égard.  Il  vous  étoit  aullî 
facile,  auffi  permis  de  les  fupofer  tournans  fur 
leur  axe-,  de  leur  faire  tracer  des  fpiraîes,  des  vo- 
lutes ,  des  ellipfes ,  décrire  en  un  mot ,  toutes  les 
courbes,  toutes  les  figures  po:TibIes  ,  d'en  former 
des  réfeaux  ,  des  tifTus  detou<eefpéce,  quadeles 
incliner  un  peu.  La  nature  dent  vous  arrachez 
l'empire  à  la  Divinité,  refpecle  vos  ordres,  obéît, 
efclave  ,  foumife  à  vos  moindres  defirs.  Vous 
voulez  donner  des  loix  à  l'univers  ;  mais  vous- 
ne  fçavez  pas  les  donner,  Ufurpateur  de  lafo.Ur 
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Teraineté,  connoiiTez  mieux  quels  en  font  les 
droits.  Vous  ulez  à  peine  fur  ce  point  delà  puif— 
lance  fupréme.  Tout-puiffant, devez-vous  crain- 
dre de  paiTer  les  bornes  de  votre  pouvoir  ?  Vos 
atomes  ,  l'objet  le  plus  cher  de  vos  foins  ,  ont 
reçu  de  vous  des  figures  avec  épargne  :  vous 
leur  accordez  le  mouvement  avec  une  épargne 
encore  plus  grande.  Vous  aviez  cependant  be- 
foin  de  le  varier  à  l'infini.  Pour  mettre  ces  cor- 
pufcules  à  portée  de  s'entrechoquer  ,  &  par-là 
de  s'unir,  il  leur  falloit  une  multitude  de  direc- 
tions toutes  différentes  &  même  contraires,- dont 
le  hazard  put  fefervirà  fon  gré.  Qu'eft-ce  que 
vos  atomes  en  effet  ,  fans  cette  contrariété  de 
mouvement,  feule  capable  de  les  mêler  entr'eux  r* 
C'eff  une  armée  nombreufe  compofée  de  divers 
bataillons  }  &  prête  à  combatre.  Mais  une  ar- 
mée ,  quelle  que  foit  la  difpofition ,  fa  force  T 
fon  ardeur  ,  ne  peut  livrer  de  combat ,  fi  dans 
fa  marche  elle  ne  rencontre  peint  d'ennemis.  Un 
ruiffeau  qui  ne  trouve  point  d  c-bllacles  à  fon: 
cours  ,  ne  peut  s'arrêter. 

Vous  me  direz  qu'il  n'étoit  pas  en  votre  pou- 
voir de  diverfifîer  ainfi  le  mouvement  ;  que  des 
corpufcules  dont  la  nature  e(t  fembîable  ,  &  qui 
tombent  d'eux-mêmes  dans  le  vuide  ,  ne  pou- 
vaient pas  y  prendre  d'eux-mêmes  des  chemins 
opofés.  Non  fans  doute  ,  ils  ne  le  pouvoïent 
pas  ;  mais  pourquoi  ont-ils  pu  fuivre  les  uns 
la  perpendiculaire  ,  les  autres  une  route  obli- 
que r  Je  ne  vois  pas  moins  de  raifon  ,  fi  vous 
n'en  reconnoiffez  d'autre  que  votre  volonté, 
pour  imprimer  à  vos  atomes  un  mouvement  va- 
rié ,  que  pour  donner  une  légère  pente  à  leur 
cours.  Cette  fiction  ,  fans  être  plus  abiurde  ,  eût 
mieux  fécondé  vos  projets:  elle  vous  facilitait 
la  création  de  l'univers..  Ne  voyez -vous  pas» 
d'ailleurs  que  votre  fyfiême  renferme  des  con- 
trariétés grcfTiéres.?  L'erreur  cft  aveugle  j.ellefb 
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tend  des  pièges  fans  les  apercevoir.  Vous  foû- 
tenez  que  les  atomes  ne  doivent  qu'à  la  pefan- 
teur  le  mouvement  qui  leur  fait  traverfer  l'em- 
pire immenfe  du  vuide  :  vous  avouez  en  même- 
tems    qu'un   corps   fuit  la   perpendiculaire  ,    à 
moins  que  les  corps  placés  au-deiTous  ne  le  for- 
cent de  s'en  écarter  :  toutefois  ,  qui  le  croiroit  ? 
oubliant  vos  propres  principes  ,  vous  donnez 
une  pente  à  des  atomes  dont  la  chute  n'eft  point 
caufée  par  une  impulfion  étrangère  ;  qui  tom- 
bent fans  rencontrer  d'obftacles  !  Et  vous  trou- 
vez des  adorateurs  ,  Philofophe  inconféquent  l 
Vous  avez  des  difciples  qui  vous  regardent  com- 
me l'oracle  de  la  nature  &  l'interprète  de  la  vé- 
rité !  Où  tendent  ces  troupes  confufes  de  cor- 
pufcules  ?  D'où  naît  cette  différence  dans  leur 
direction  ?  eft-ce  l'effet  de  leur  choix  ?  eit-ce  le 
vuide  qui  les  détourne,  ou  quelque   vent  écha- 
pé  des  cavernes  d'Eole  ?   Les  attributs  dont  il 
répugne  qu'un  être  éxiftant  par  lui-même  foit 
privé  ,  font  les  feuls  qui  taiTent  partie  de  fon  ef- 
fence  ,  je  Tai  démontré  ,    lorfqu'il  s'agiffoit  de 
la  figure    des  atomes.  Par  conféquent  fi  vous 
faites  décrire  à  quelques-uns  d'entr'eux  une  per- 
pendiculaire ,  ils  doivent  tous  prendre  la  même 
route  :  fi  vous   en  détournez  quelques-uns  ,  il 
faut  les  détourner  tous.  Puis  donc  que  chaque 
atome  peut ,  félon  vous  ,  fuivre  indifféremment 
l'une  &Tautre  direction  ,  vous  avouez  qu'aucune- 
desdeux  ne  lui  eft  effentielle.  Regarder  l'une  ou 
l'autre  comme néceflaire,c'eftuneerreur:foutenir 
qu'elles  le  font  toutes  deux  ,  c'eft  une  abfurdité. 
D'ailleurs  ,  nous  difons  qu'un  corps  fe  meut 
obliquement ,  lorfque  le  point  dont  il  part  n'eft 
pas  vis-à-vis  de  nous  ;  quoique,  dans  le  vrai  ce 
corps  décrive  une  ligne   droite.  Je  regarde  le 
coté  d'un  carré  :  tout  ce    qui  vient  à  moi  fur 
des  lignes  parallèles  à  ce  côté  me  paroît  droit: 
qu'un  corps  enfile  la  diagonale  ,  il  va  droit  y 
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cependant  comme  je  ne  fuis  plus  vis-à-vis,  )ê 
dirai  qu'il  marche  fur  une  ligne  oblique.  Tout 
change  fi  mon  œil  fe  porte  à  l'extrémité  de  la 
diagonale.  Elle  devient  droite  pour  lors,  &  les 
cotés  du  quarré  cefTent  de  l'être  à  leur  tour. 
Âinfi  le  plan  de  l'écliptique  ôc  celui  de  l'équa- 
teur  font  réciproquement  inclinés  l'un  à  l'autre. 
Toute  la  difterence  donc  entre  ces  lignes  obli- 
ques aufquelles  vous  vous  félicitez  d'avoir  eu 
recours ,  &  les  lignes-  droites  ,  c'eil  qu'elles  ne 
font  pas  confidérées  du  même-  point.  Mais  dans 
l'abîme  d'un  vuide  fans  bornes  ,  dans  des  ef- 
paces  immenfes  ,  montrez-moi  le  point  d'où  des- 
cendent les  atomes  r  montrez-moi  leur  terme: 
de  quel  côté  ,  fous  quel  regard  pourrons-nous 
dire  que  leur  chute  eft  oblique  plutôt  que  droite  , 
qu'elle  eft  droite  plutôt  qu'oblique  ?  Que  votre 
fyftême  eft  mal  concerté  !  Vous  lui  donnez 
pour  fondemens  des  principes  qui  le  détrui- 
sent. 

Les  atomes  ,  direz-vous  ,  partent  de  points 
infiniment  éloignés  &  font  précipités  par  la  pe- 
fanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Vous  regardez 
donc  l'infini  comme  un  cercle  dont  la  terre  eft 
le  centre.  J'ai  fait  voir  combien  cette  idée  eft 
faulTe ,  combien  même  elle,  eft  abfurde  :  mais 
ioit  :  elie  ne  favorife  en  rien  vos  prétentions. 
En  effet ,  de  toutes  les  lignes  qu'on  peut  tirer 
de  la  circonférence  au  centre  ,  la  plus  courte  eft  , 
fans  contredit,  la  perpendiculaire  :  une  ligne 
qui  feroit  oblique  s'en  éloigneroit  abfoîument.- 
Si  donc  vous  fupofez  divergensdes  atomes,  qui 
traverfentdepuis  une  éternité  des  efpaces  immen- 
fes ,  vous  leur  faites  décrire  ,  au  lieu  d'un  rayon 
ia  corde  d'un  arc.  Rebelles  à  la  pefanteur  ,  écar- 
tés par  leur  décîlnaifon  de  la  route  qui  conduit- 
au  centre,  ils  iront  fe  perdre  s.u  loin  fans  re-- 
tour.  Etrange  contrariété  !  vous  les  éloignez  du; 
qerme,  où.  vous  leur  çonamandez  de,  tendre;  c'efr. 
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par  vous  qu'efl  combattue  l'exécution  de  vos  or- 
dres.- Eft-ce  ainfi  que  vous  corrigez  l'erreur  de 
Démocrite  ?  vous  couvrez  une  faute  par  une 
fiute  plus  grande,  £-1  vous  vous  trompez  deux 
fois  inutilement. 

Les  preuves  que  vous  tirez  de  la  liberté  de 
l'homme  pour  établir  le  mouvement  chimérique 
font  encore  plus  abfurdes.  Raifonnement  d'une 
nouvelle  efpéce  I l'homme  eft  libre,  dites-vous  ; 
il  fait  ce  qu'il  veut  :  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  c'eft 
volontairement  qu'il  le  rejette  :  donc  les  atomes 
fuivent  une  ligne  oblique  ;  point  de  liberté  fans 
cette  divergence.  Mais  cette  divergence  eft.  une 
chimère  ;  je  l'ai  démontré  :  fi  je  vous  en  paf- 
fois  la  fupofîtion  ,  jamais  fa.  liberté  ne  lui  de- 
vroit  l'origine.  Supofons  donc  que  les  atomes 
fe  meuvent  obliquement;  qi\e  doit-il  en  réml- 
ter  ?  L'homma,  dites-vous  ,  fera  libre.  Quel  lien 
ïinit  ces  deux  proportions  ?  Je  ne  vois  rien  qui 
me  perfuade  que  l'une  foit  la  fuite  de  l'autre  : 
que  dis-je;  je  vois  le  contraire.  Si  c'eft  par  un 
effet  de  leur  nature ,  par  leur  propre  force  ôc 
fans  caufe  que  les  atomes  s'éloignent  de  ta  per- 
pendiculaire ,  ils  s'en  éloignent  par  une  néceiiité 
ablblue  ;  &  dès-lors  plus  de  liberté.  S'ils  pren- 
nent par  choix  une  route  oblique,  s'ils  jouhîent 
en  la   fuivant  d'une  parfaite  indépendance  qui 
fe  communique  aux  corps  formés  par  leur  con- 
cours ;  en  ce    cas  l'homme  n'aura  pas  feul  ce 
noble  attribut ,  qui  néanmoins ,  de  votre  aveu 
même  ,  eft.  l'apanage  deTefprit.  Au  lieu  de  fui- 
vre  la  pente  de  fon  lit ,  l'eau  malgré  fon  poids , 
s'arrêtera  fufpendue  tout-à-coup  fur  le  penchant 
d'une  ccîline.  Le  feu  fe  jouera  quelquefois  in- 
nocemment fur  le  chaume  ,   &  ne  confumera 
que  les  bois  qui  lui  feront  odieux.  Cette  pierre 
depuis  plufieurs  fiécles  immobile  au  faîte  d'une 
tour ,  fe  précipitera  d'elle-même  en  bas  ;  fi  par 
bazartl  elle  s'eonuye  d'être  placée  fi  haut.  Si  le 
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Soleil  veut,  le  Soleil  ne  fe  lèvera  pas  :  la  Lune 
ne  diiîipera  les  ombres  de  la  nuit ,  que  quand 
elle  voudra  bien  favorifer  les  mortels.  Tout  ce 
que  vous  voyez  dans  le  monde  ,  ne  le  regardez 
plus  comme  l'effet  du  hazard  ,  du  mouvement 
&  de  l'effence  des  êtres.  Tout  dépend  de  leur 
volonté,  de  leur  caprice ,  s'il  eft  vrai  que  la  na- 
ture libérale  fans  choix  ait  prodigué  Tans  dis- 
tinction l'excellente  qualité  que  poffédent  les 
hommes  ;  fi  la  liberté  n'ert  pas  un  privilège  de 
notre  efpéce. 

Mais  lorfque  vous  l'accordez  indifféremment 
à  tous  les  corps  ennemis  de  la  gloire  des  hom- 
mes ,  pourquoi  prétendez-vous  les  en  priver  ? 
Si  je  conçois  bien  les  principes  de  votre  affreufe 
doctrine,  quelque  chofe  que  faffe  un  homme, 
quoiqu'il  fe  croye  le  maître  de  ne  pas  faire  ce 
qu'il  fait,  cette  action  s'opère  par  la  feule  force 
de  la  matière,  &  par  des  mouvemens  qu'il  ne 
connoît  pas  même,  loin  d'en  difpofer.  Tout  ce 
qui  nous  arrive  ne  peut  pas  ne  point  arriver  , 
parce  que  ,  quelle  que  foit  la  direction  des  ato- 
mes ,  ces  corpufcules ,  unique  caufe  de  nos  mou- 
vemens, comme  de  ceux  des  aflres  &  de  tous 
les  corps  terreflres  ,  ne  font  pas  libres  dans  leur 
cours.  Par  conféquent  l'inévitable  deltin  eu  l'ar- 
bitre de  notre  fort  ;  ce  deftin  créateur  de  l'uni- 
vers, à  qui  les  Poètes  accordoient  autant  de 
puiffance  fur  les  Dieux  &  fur  Jupiter  même  ,  que 
Jupiter  &  les  Dieux  en  avoient  fur  les  foibles 
mortels.  Cette  fatalité  vous  elt  en  horreur  ,  & 
toutefois  vous  l'établirez  en  foutenant  qu'une 
aveugle  déclinaifon  de  la  matière  a  tout  produit 
en  donnant  pour  caufe  de  tout  des  atomes  pré- 
cipités par  une  pefanteur  qui  leur  eit  propre. 

L'empire  du  deftin  ne  fe  bornera  pas  même  à 
l'homme  feul  ;  il  n'y  aura  point  d'êtres  ,  point 
d'événemens  qui  ne  lui  foient  affujettis  :  ce  qui 
détruit  le  hazard,  votre  divinité  fouveraine, 
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le  père  des  Dieux  ,  le  maître  des  humains.  Que 
lui  refte-t'il ,  il  tout  eft  néceflaire  ?  &  tout  doit 
l'être  dans  vos  principes  ,  puifqu'en  effet  ces  atô  * 
mes  que  vous  prétendez  fe  mouvoir  d'eu::-me- 
mes,  ne  fe  meuvent  pas  librement.  Envain  vous 
reprefentez-vous  leur  union  ,  comme  le  fruit  im- 
prévu d'une  rencontre  foudaine  ,  d'un  concours 
fortuit ,  dans  lequel  ils  s'entrechoquent  avec  des 
forces  égales.  Ces  corpufcules  ont  en  eux-mê- 
mes une  caufe  fecrette  de  leurs  liaifons.  Tout  ce 
qui  leur  arrive   dans  leur  chute ,   ne  peut   pas 
ne  point  être,  parce  qu'un  atome  qui  tombe  en 
tel  tems ,  avec  tel  degré  de  viteffe,  doit  rencon- 
trer préciféinent  à  tel  point  celui  qui  defcend 
dans  le  même-tems  ,   avec  un    degré    de   vi- 
telTe  égal  ;  &.  que  la  féparation  de  part  &  d'au- 
tre eft  ,  félon  leur  forme ,  impoiîlble ,  ou  nécef- 
faire.  Or  tout  réfultat  eft  de  la  même  nature  que 
les  élémens  qui  le  compofent  :  ainfi  par  une  con- 
féquence  évidente  de  votre  principe  ,  la  d  .ftinée 
régne  fouverainement  fur  tous  les  êtres  ;  le  ha- 
za"d  eft  banni  de  l'univers  ,  &  l'homme  n'a  point 
de  liberté,  s'il  n'eft   qu'un  compofé  d'atomes. 
Mais  la  volonté  n'eft  pas  efclave.  Reine  d'elle- 
même  &  connoiffant  fes  propres  droits,  elle  bra- 
ve les  loix  tiranniques  du  deftin.  Un  tel  attribut 
n'annonce-t'ilpas  que  l'être  qui  le  poiTéde  eft  dis- 
tingué de  la  matière  &  Supérieur  à  vos  atomes  ? 
J'infifterai  davantage  fur  ce  point ,  en  examinant 
la  nature  de  Famé.  Il  me  fuffit  à  prefent  de  vous 
avoir  démontré  ,  que  le  mouvement  attribué  par 
Epicure  à  fes  corpufcules  ,  eft  incapable  de  pro- 
duire aucun  corps  ;  parce  que  ,  quelles  que  puif- 
fent  être  les  lignes  qu'il  leur  fait  décrire  ,  qu'elles 
foient  obliques  ou  perpendiculaires  ,  parallèles 
ou  divergentes  ,    jamais  il  ne  ruinera  ces  élé- 
mens. Leur  déclinaifon  même  établie  ne  rendroit 
donc  pas  votre  fiftême  meilleur. 
Il  eft ,  direz-vous ,  un  moyen  de  faire  naître 
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éntr'eux  une  multitude  d'enchaînemens  cUverfi— 
fiés  à  l'infini';  c'eit  de  fupofer  avec  GafTendi  leur 
vitefTe  inégale.  Cette  feule  hypothèfe  réforme  le 
fyftême  de  Démocrite  &L  d'Epicure  :  elle  doit  pro- 
duire tarmi  les  atcmes  des  liailbns  fréquentes  &. 
flombreufes.  La  feule  inégalité  du  mouvement 
peut  faire  en  effet ,  qu'un  atome  dont  la  vitefTe 
cfi  fupérieure ,  atteigne  celui  qui  le  précédoit  & 
lui  donne  des  liens  ;  que  ceux-ci  foient  entraînés 
par  d'autres  ou  les  entraînent.  Pourquoi  cette 
heureufe  idée  ne  s'offrit-elle  pas  d'abord  à  Dé- 
mocrite ?  Epicure  n'eût  pas  été  contraint  de  va- 
rier, par  une  fupoution  qui  lui  fait  peu  d'hon- 
neur, la  marche  de  fes  atomes,  d'imaginer  une 
divergence  contraire  à  la  nature  du  mouvement 
qu'il  leur  attribuoît.  Voyez  des  chiens  animés 
par  les  fons  des  corps  de  chaiTe  &  par  les  cris  des 
ipiqueurs  ,  fuivre  dans  les  détours  d'une  forêt  im- 
menfe  les  traces  d'un  ce'rr  qui  ne  peut  fe  dérober 
à  la  fineffe  de  leur  odorat  :  avec  la  même  ar- 
deur ,  ils  n'ont  pas  tous  la  même  vitelTe  :  quel- 
ques-uns plus  légers  devancent  les  autres,  ter- 
raiTent  l'animal  &  le  déchirent  ;  le  refte  de  la 
meute  s'avance  à  pas  inégaux.  Que  du  haut  des 
airs  un  Milan  fond»  fur  une  Colombe;  en  vain 
elle  fuit  en  s'abbatant  vers  la  terre  :  plus  vîte 
qu'elle  ,  il  atteint  cette  proye  timide  ,  la  faifit  & 
l'enlève.  Ainfi  quelques  atomes  ,  quoique  devan- 
cés par  d'autres  ,  peuvent,  dites-vous,  les  join- 
dre ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  vîteiTe  ,  &  s'unir 
avec  eux. 

La  folution  imaginée  par  GalTendi  n'eft  qu'une 
défaite.  Quel  fecours  peut  en  tirer  Epicure,  qui 
foutient  que  les  atomes  font  des  êtres  niceiTai- 
res ,  qu'ils  fe  meuvent  par  eux-mêmes ,  &  diffé- 
rent uniquement  par  leur  forme  ?  Qu'un  feut 
d'c-ntr'eux  tombe  cvec  plus  de  viteffe  ou  de  len- 
teur que  }çs  autres  ,  on  ne  pourra  plus  dire 
que  leur  nature  çft  femblable.  D'où  vient  cette 
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nouvelle  différence  !  Quelle  main  a  donné  de? 
ailes  à  ceux  donc  la  chute  eit  plus  rapide?  Ji 
puis,  dites-vous,  les  fupofer  plus  ou  moins 
pefans.  Vous  les  aviez  ainfi  fupofé  revêtus  de 
'difrerentesiîgures  ;  hypothèfe  inlbutenable  fi  les 
atomes  éxiftent  par  eux-mêmes  ;  &  ce  que  vous 
ajoutez  ici  ne  choque  pas  moins  la  raiibn.  En 
effet ,  la  pefanteur  de  tous  les  corps  doit  être 
proportionnelle  à  leur  maiTe.  La  maffe  des  ato- 
mes n'eft  donc  pas  la  même  ,  fi  leur  pefanteur 
eu  inégale:  &  comme  ils  font  compofés  de  par- 
ties, l'atome  plus  pefant  en  a  reçu  davantage; 
elles  font  moins  nombreufes  dans  l'atome  plus 
léger.  La  Nature  avare  pour  les  uns  de  ce  qu'elle 
prodiguoit  aux  autres,  leur  aura  fait  un  partage 
'.inégal  de  .la  matière.  Si  vos  corpufcules  ont  une 
caufe  ,  je  conviendrai  qu'iis  font  iufceptibles  de 
cette  variété  :  nous  la  trouvons  dans  tous  les 
corps  qui  s'offrent  à  nos  yeux.  Mais  elle  répugne  D 
s'ils  font  fans  auteur. 

Je  vais  plus  loin  :  fi  les  atomes  tombaient 
dans  le  vuide  ;  quand  on  fupoferoit  leur  pe- 
fanteur inégale  ;  ils  arriveroient  tous  au  même 
point  dans  le  même  inftant.  Enfermez  une  pierre 
&  une  plume  dans  un  tube.,  &  pompez  lVr 
intérieur,  vous  verrez  la  pierre  cv  la  plume  des- 
cendre en  même-tems  d'un  pas  égal.  La  diffé- 
rence de  leur  viteiTe  dans  l'air  libre  eft  caufée 
par  l'air  même  qu'elles  font  obligées  de  fendre  ; 
&.  qui  fait  une  réfiflance  plus  forte  &  plus  lon- 
gue à  la  chute  de  la  plume  ,  qu'à  ceLe  de  la 
'pierre.  Mais  dans  le  vuide  rien  ne  peut  s'opo- 
ler  à  lr.  defcente  des  corps  ;  il  ne  celle  point  d'ê- 
tre péntrrable,  tant  que  les  atpmes  y  tombent 
délunis.  D'ailleurs,  s'ils  parcourent  de  toute  éter- 
nité desefpaces  immenfes,  ils  doivent  tous  def- 
cendre  à  la  fois  &  fur  la  même  ligne.  Q.eelle 
caufe  pourroit  arrêter  dans  le  vuide  ceu^:  qui 
tomberaient  les  derniers  ?  Le  Heu  qu'ils  quittent 
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eft  peut-être  p'us  éloigné  que  celui  dont  les  pre* 
miers  font  partis.  Ils  ont  peut-être  été  précipi- 
tés plus  tard  du  haut  de  l'efpace.  Mais  qui  peut 
fans  indignation  voir  apliquer  à  un  efpace  im- 
menfe  ,  à  une  durée  infinie  des  mefures  qui  ne 
conviennent  qu'à  des  êtres  finis  ,  &  qui  mar- 
quent leurs  bornes  qui  peut  entendre  parler 
de  lieux  voifins  ou  diftans  du  centre  ?  ce  centre  , 
qui  peut  le  concevoir?  nouveau  Dédale  ,  vous 
errez  dans  un  labyrinthe  ,  ouvrage  de  vos  mains  : 
il  eft  impraticable  pour  vous-même  :  fes  routes 
n'ont  point  d'ilîue.  Vous  dites  ,  &  c'eft  avec 
taifon  ,  qu'un  efpace  illimité  n'a  point  de  centre. 
Cependant  pour  fermer  des  malles  telles  que  la 
terre  ,  vous  dirigez  la  chute  de  vos  atomes  vers 
un  centre  où  ils  fe  réunifient  :  le  vuide  a  un 
centre  ,  &  n'en  a  point  :  accordez-vous ,  s'il  eft 
poffibîe ,  avec  vous-même. 

D'ailleurs  que  j'adopte  pour  un  moment  vos 
idées  fur  la  figure,  la  pefanteur,  la  maffe  & 
la  vitefie  des  atomes  :  que  je  fupofe  avec  vous 
qu'ils  tendent  tous  les -iins  après  les  autre  vers 
un  point  commun ,  centre  de  leur  mouvement  , 
6c  liège  de  leur  repos  :  ces  corpufcules  ainfi  mo- 
difiés ,  ainfi  dirigés  ,  ne  formeroient  pas  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  En  effet ,  où 
placerez-vous  ce  point  de  réunion  ?  Dans  le  mi- 
lieu de  la  terre  ,  fans  doute  ;  elle  eft  ,  félon 
vous,  le  centre  &pour  ainfi  dire,  le  noyau  de 
l'univers  :  c'eft  autour  d'elle  que  s'affaiiTe  & 
s'accumule  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mafîif  & 
de  plus  grollier  dans  la  matière.  Du  haut  de 
l'efpace  tous  les  atomes  accourent  donc  de  tou- 
tes parts  vers  ce  point  unique  :  ceux  fur-tout 
dont  la  furface  eft  hérilTée  ,  rude  ,  raboteufe  ; 
forte  d'élémens  qui  dans  votre  fyftême  forment 
par  leur  union  les  métaux ,  les  pierres  &  le  fa- 
ble. Les  globules ,  autre  efpéce  dont  l'alTemblage 
çompofe  les  fluides ,  s'y  rendent  pareillement  en 
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foule  ;  &.   ce    concours   ne   peut  jamais  finir, 
parce  que  lacaufe  du  mouvement  qui  les  y  pouiTe 
agit  fans  cefle  fur  eux  ;  &  que  leur  multitude 
eit  immenfe.  Ils  s'accumulent  donc  éternellement 
les  uns  furies  autres,  précipités  par  les  efforts 
continuels  de  la  pef-inteur.   La  terre  auroit  dû 
s'accroître  à  l'infini  par  cet  amas  prodigieux  , 
&  porter  fa  circonférence  au-delà   des  aitres. 
Pourquoi  s'eft-elle  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  ?  Pourquoi  a-t'elle  fouffert  que  le  Soleil 
&  les  globes  céleftes  ayent  été  ,  loin  d'elle  ,  for- 
més comme  elle  le  fut  ?  Tous  ces  corps  fupo- 
fent  de  grands  amas  d'éiémens.  Pourquoi  la  Lune 
eft-elle  un  ailemblage  d'atomes  femblables    à 
ceux  qui  compofent  la  terre  ?  Pourquoi  Saturne 
avec  fon  brillant  cortège,  Jupiter   &  fa  nom- 
breufe  cour ,  Mars ,  Mercure  &  les  Comètes ,  ces 
aflres  qui  fe  montrent  rarement  à  nos  regards  , 
font-ils  le  fruit    de   la    liaifon   de   pareils    cor- 
pufcules  ?  L'univers  a   donc  autant  de  centres 
que  l'on  y  compte   d'étoiles.  Quel  partage  a 
fourTert  cette  force  attra&ive  ,  pour  être  com- 
mune à  tant  de  points  dans  l'immeniité  du  vui- 
de  ?  Que  de   chimères  vous  forgez  à  plaifir  ! 
Point  de  pefanteur  ,  où  il  n'y  a  point  de  centre  ; 
point  de  centre  fans  tourbillon  ;  &  le  tourbillon 
lui-même  fupofe  un  fluide.  Par  conféquent,  fi 
la  pefanteur  étoit  le  principe  de  la  chute  des  ato- 
mes,  ils  devroientpour  former  difTérens  amas, 
être  diftribués  dans  plufieurs  tourbillons ,  &  ten* 
dre  dès-lors  vers  plufieurs  centres  :  diftribution 
impoiîible  dans  le  vuide. 

En  effet ,  la  pefanteur  des  atomes  &  leur  di- 
rection vers  un  centre  exigent  la  prééxiftence 
d'un  fluide ,  dont  toutes  les  parties  fans  ceffe 
agitées,  fe  meuvent  en  tout  fens.  Mais  comme 
dans  votre  fyftême  toute  fubilance  eft  un  com- 
pofé  d'atomes  ,  la  formation  d'aucun  corps  n'a 
dû  précéder  le  mouvement  de  ces  corpufcules. 
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Autrement  ils  ne  feroient  plus  le  principe  de 
tous  les  êtres.  Par  conféquent  ,  fupoie  qu'ils 
tombent  dans  le  vuide ,  ils  ne  peuvent  ni  trou- 
ver ,  ni  même  chercher  un  centre.  D'ailleurs  , 
j'ai  fait  voir  en  parlant  de  l'infini,  que  dans  un 
efpace  fans  bornes  il  neù.  point  de  terme  d'où 
les  atomes  puiiTent  partir  ;  point  de  terme  où  ils 
puifïent  arriver;  que  Ton  n'y  difHngue  ni  par- 
ties fupérieures  ,  ni  parties  inférieures.  De  ce' 
principe,  que  je  rapelle  ici,  pour  ne  vous  pas 
laifTer  perdre  de  vue  des  vérités  déjà  démontrées, 
il  refaite  que  la  pefanteur  eft  bannie  du  vuide  , 
&.  que  les  atomes,  quelle  que  foit  leur  nature  , 
ne  peuvent  ni  s'élever  ni  defcendre.  En  confé- 
quence  ils  doivent  renoncer  à  la  pefanteur  ;  mais 
fans  elle  point  de  mouvement  :  elle  eft  la  feule 
force  motrice  que  vous  reconnoifîiez  dans  l'unie 
vers.  Concluez  que  les  atomes  font  dans  l'im- 
pcfnbiiité  de  fe  mouvoir,  ou  que  du  moins  s'ils 
fe  meuvent  ils  ne  fe  réuniront  jamais.  Que  pen- 
Jer.-vous.à  prefent  du  fyit.ême  de  Lucrèce  ?  Ses 
principes  font  démontrés  faux  *,  ék.  quand  ils  fe- 
roient  véritables  3  les  conféquences  qu'il  en  tire 
ne  pourroient  fubfifter. 

Séduit  par  le  charme  des  objets  que  nous  pré- 
fente  un  impofteur,  nous  lui  prodiguons  fou- 
yent  avec  une  aveugle  facilité  nos  aplaudixTe- 
mens.  D'habiles  joueurs  de  gobelets  font  briller 
aux  yeux  du  peuple  une  multitude  de  prefliges 
6t  de  faufles  merveilles.  La  fouplefTe  &  l'agilité 
de  leurs  doigts  en  impoientaux  regards  les  plus 
attentifs  :  des  geftes  éoloUliTans  &  rapides ,  beau- 
coup de  paroles ,  leur  baguette  ,  tout  confpire  à 
cacher  leur  fraude  ;  une  pierre  entre  leurs  mains 
devient  un  oifeau.  Le  ipeclateur  ignorant  s'é- 
îcnne  Se  les  admire  :  il  en  fera  peii'de  cas,  s'il 
vient  à  connoitre  le  fond  de  leur  art.  Ainfi  le 
Poëte  trompeur  qui  fçut  fafeiner  vos  yeux  ,  doit 
être  l'objet  de  vos  mépris  lorfque  vous  aurez  plei- 
nement 
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rrement  démêlé  Tes  artifices.  En  effet ,  vous  ne 
fçavez  pas  encore  ce  que  c'eft  que  la  pefanteur. 
Perfuadé  qu'elle  eu.  une  propriété  de  la  matière, 
vous  la  fupofez  inhérente  à  tous  les  corps  ;  6k 
par  une  fauiTe  conféquence  de  ce  faux  principe  , 
ce  que  vous  croyez  apercevoir  dans  les  mixtes, 
vous  l'apliquez  à  leurs  élémens.  Je  vois  ,  dites- 
vous  ,  la  plupart  des  corps  fe  précipiter  vers  la. 
terre  :  placés  fur  la  furface  ,  ils  tendent  fans 
ceffe  vers  le  centre ,  6k  font  pour  y  parvenir  des 
efforts  continuels.  Donc  tous  les  corps  pèlent 
par  eux-mêmes  ;  ils  font  entraînés  vers  un  cen- 
tre par  un  poids  qui  leur  eil  propre.  Ainfi  rai- 
fonne  quiconque  défère  plus  au  témoignage  des 
yeux  qu'aux  lumières  de  l'efprit.  Mais  fi  les  fens 
font  la  feule  régie  de  vos  décidons ,  à  la  vue 
de  quelques  corps  qui  s'élèvent  dans  l'air,  la  lé- 
gèreté devroit  aufîi  vous  paroitre  un  attribut  de 
la  matière.  Le  feu  n'efr-ii  pas  léger  félon  vous  î 
N'en  dites  -  vous  pas  autant  de  ces  fantô- 
mes ,  qui  détachés  des  corps  ,  û  l'on  en  croit 
Epicure,  voltigent  continuellement  autour  de 
nous,  6k  peignent  pendant  le  jour  à  nos  yeux, 
pendant  la  nuit  à  notre  imagination,  la  figure 
ck  la  couleur  des  objets ,  dont  ils  font  ,  pour 
ainfi  dire ,  l'écorce  6k  la  forme  ?  Vous  regardez 
fans  doute  auiîi  comme  légers  ces  amas  infen- 
{ibles  d'atomes  odorans  qu'exhalent  les  aromates,' 
les  parfums ,  la  myrrhe  &  ces  fucs  précieux  qui 
coulent  des  arbres  dans  les  plaines  de  l'heiireufe 
Arabie.  Enfin  ,  ce  qui  s'élève  6k  defcend  à  la. 
fois,  doit,  félon  vos  principes,  être  à  la  fois 
pefant  6k  léger.  Telle  eft  par  con'equent  la  lu- 
mière que  le  Soleil  prodigue  à  toutes  les  parties 
<3e  ce  vafte  tourbillon  ;  telle  eft  la  lueur  que  ré- 
pandent au  fein  de  la  nuit  ces  météores  ,  qui 
le  reprefentent  quelquefois  à  nos  yeux  ;  telle  eft 
enfin  celle  des  flambeaux,  qui  femblent  ramener 
le  jour  dans  nos  demeures.  Les  rayons  du  So- 
»  G 
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leil  font,  à  vous  erxtendre  ,  un  écoulement  in» 
fenfible  &  continuel  de  la  fubflance  même  :  ce 
font  des  ruilTeaux  de  flammes  qui  coulent  d'une 
fource  inépuiiable.  Vous  r.e  doutez  p:s  qui  cette 
force,  dont  la  puiiTante  activité  leur  fait  tra- 
verferavectr.nt  de  viteiïe  desefpacesimmerifes, 
ne  leur  foit  naturelle.  Si  le  mouvement  n'a  d'au- 
tre caufe  qu'une  pefanteur  inhérente  à  la  matiè- 
re ,  c'efr.  donc  la  pefanteur  qui  porte  les  rayons 
jufqu'à  nous.  Confidérez  néanmoins  combien 
leur  mouvement  eft  contraire  à  celui  qu'elle  de- 
vroit  produire  :  la  pefanteur  pouffe  le^  corps  de 
la  circonférence  au  centre  ,  6l  la  lumière  tend 
du  centre  à  la  circonférence.  Mais  cédez  de  re- 
garder aucun  corps  comme  pelant  ou  léger  par 
foi-même.  L'expérience  &.  la  raifon  démontrent 
de  concert ,  que  ces  deux  qualités  ne  font  ni 
l'une  ni  l'autre  propres  à  la  matière. 

Mobile  par  fa  nature  ,  elle  ae  peut  fe  donner 
elle-même  le  mouvement.  Indifférente  à  remplir 
telle  ou  telle  partie  de  l'efpace ,  de  quelque  côté 
qu'on  la  pouffe  ,  elle  s'y  porte.  Elle  ne  defire  pas 
plus  le  mouvement  que  le  repos  :  toujours  pro- 
pre à  ces  deux  états ,  elle  ne  préfère  jamais  l'un 
à  l'autre.  En  efTet,  tout  ce  qui ,  fans  ceffer  d'ê- 
tre le  même,  peut  ou  refter  immobile,  ou  re- 
cevoir tous  les  mouvemens  &  fuivre  toutes  les 
directions  pofTibles ,  n'a  pas  le  droit  de  fe  choi- 
fir  une  modification  plutôt  que  l'autre  ,  mais 
ccnferve  celle  qu'il  a  reçue.  La  faculté  de  fe 
mouvoir  fupofe  un  certain  degré  de  difcerne- 
ment  &  de  raifon  ;  qualités  que  vous  n'accordez 
pas  fans  doute  à  des  portions  de  matière,  à  des 
corpufculcs  aveugles  &  fans  intelligence.  Ainfi 
le  mouvement  des  corps  annonce  une  caufe  mo- 
trice :  fans  quelque  caufe ,  aucun  être  ne  peut 
fortir  de  fon  premier  état.  Quelle  eft  celle  de 
la  chute  des  atomes  dans  le  vuide  r  rien  ne  trou- 
ble leur  reposais  n'ont  point  de  c^rps  autour. 
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d'eux  qui  les  ébranle  ,  point  de  corps  au  -defîus 
d'eux  qui  les  preffe.  Quelque  part  qu'ils  fe  trou- 
vent, 6c  qu'elle  qu'y  puitie  être  leur  fituàtion  , 
il  faut  nécessairement  qu'ils  reftent  ck  dans  la 
même  place  &  dans  le  même  état» 

III.  Mai  s  tout  eft  plein  dans  l'Univers  ;  & 
c'eft.  à  ce  plein  que  nous  devons  attribuer  la 
chute  des  corps.  En  effet ,  notre  atmofphére  eit 
pénétrée  d'un  fluide  beaucoup  plus  iubtil  ,  qui 
mû  fans  cette  &  toujours  divifible  ,  eft  en  quel- 
que forte  de  l'air  même. 

Soyez  à  jamais  célébrée  ;  rnerveilleufe  fubf- 
tance  ,  c'efl-d'œuvre  ,  inftrument  d'une  induftrie 
fouveraine.  Invifible  comme  la  main  qui  vous 
employé,  vous  échapez  aux  fens ,  &  ne  vous 
montrez  qu'à  l'efprit.  Vous  êtes  la  partie  la  plus 
déliée  des  élémens  ,  la  fleur  de  la  matière,  le 
fang  répandu  dans  toutes  les  veines  de  ce  corps 
immenie.  Produite  autrefois  par  le  mouvement, 
c'eft  vous  qui  le  faites  naître  aujourd'hui.  Diftri- 
buée  dans  toutes  les  parties'du  vafle  Univers  , 
vous  en  êtes  la  vie  ,  vous  en  êtes  l'ame.  Sans 
vous  la  Nature  n'auroit  aucune  beauté.  Les  por- 
tions de  notre  globle  fe  féparant  les  unes  des  au- 
tres ,  iroient  fe  perdre  au  loin  dans  les  airs.  C'eft 
vous  qui  par  une  force  invincible  les  compri- 
mez ,  les  enchaînez  de  toutes  parts  ;  &.  lorique 
les  corps  placés  fur  la  terre  s'élèvent  en  quit- 
tant fa  furface  ,  vous  les  rabbatez  auffi  -tôt, 
vous  les  rendez  à  leur  centce.  Il  vous  doi- 
vent leur  poids;  vous  êtes  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur. 

La  matière  éthérée  forme  en  effet  un  rapide 
tourbillon  autour  de  la  terre.  Par  la  force  d'une 
continuelle  impulfion  elle  ébranle  cette  lourde 
maffe,  l'entraîne  dans  fon  cours  ,  &:  tandis 
qu'elle  l'oblige  à  tourner  à  la  fois  autour  du  So- 
leil &  fur  fon  axe>  aflujettie  comme  nous,  à 
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ces  deux  révolutions,  elle  tourne  en  même-tems 
que  notre  globe. 

Ce  n'eft  pas  toutefois  à  ce  mouvement ,  que 
j'attribue  la  pefanteur.  S'il  en  étoit  la  caufe  ,  tous 
les  corps  tomberoient  parallèlement  les  uns  aux 
autres ,  parce  que  le  tourbillon  terreflre  a  le  mê- 
me axe  que  la  terre,  &  qu'il  en  prefle  tous  les 
cercles  par  des  cercles  parallèles.  Ainfi  dans  les 
tropiques  la  chute  des  corps  ,  au  lieu  d'être  di- 
rigée vers  le  centre  du  globe,  tendroit  vers  ce- 
lui des  tropiques  ;  à  quelque  point  qu'ils  tom- 
baient,  ce  point  feroit  partie  d'une  ligne,  qui 
fbrmeroit  avec  l'axe  un  angle  droit.  Or  le  con- 
traire arrive  ,  nous  le  fçavons  :  la  pefanteur  a 
donc  un  autre  principe. 

Nous  entrons ,  Quintius  ,  dans  le  fanctuaire 
de  ia  Nature;  notre  ctii  fonde  des  profondeurs 
peut-être  impénétrables.  Cette  tendance  au  cen- 
tre ,  commune  à  tous  les  corps,  eft.  un  phéno- 
mène dont  la  caufe  fie  dérobe  a  nos  recherches. 
EfTayons  de  la  démêler  :  fi  mon  explication  ne 
vous  paroît  pas  convaincante,  vous  convien- 
drez au  moins  que  la  matière  à  qui  j'attribue 
cet  effet ,  eft  capable  d'agir  avec  plus  d'art , 
eft  infiniment  plus  lûre  dans  fes  opérations  ,  que 
vos  atomes. 

Concevez  d'abord  que  cet  océan  de  matière 
fubtiie  qui  circule  autour  de  la  terre,  fe  divife 
en  une  infinité  de  pyramides ,  dont  lès  bafes  fe 
terminent  à  la  circonférence,  &  les  fommets  fe 
réunifient  au  centre  du  tourbillon.  Elles  font 
toutes  dans  un  équilibre  parfait  ,  parce  que  la 
quantité  de  matière  étant  égale  dans  toutes  , 
toutes  ont  une  force  centrifuge  égale.  Si  l'une 
d'entr'el'es  devient  plus  foible  ,  les  autres  pren- 
nent auiii-tot  le  deflus  ,  &  l'abaiiïent ,  jufqu'à  ce 
que  l'égalité  des  forces  ait  rétabli  l'équilibre. 
Or, dès  qu'un  corps  grave  entre  dans  une  de  ces 
pyramides ,  autant  il  a  de  malle ,  autant  il  lui 
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fait  perdre  de  fa  force  centrifuge.  L'arranga*nent 
&  la  forme  des  particules  dont  ce  corps  ett  com- 
pofé  l'empêchent  de  fuir  le  centre  avec  la  même 
rapidité  que  la  matière  célefte.  Ainfi  la  pyra- 
mide, où  cette  mafte  groiîîére  eft  placée,  s'a- 
baifTe  :  les  pyramides  voifines  refluent  fur  elle  ÔC 
la  pouffent  en  bas  ,  parce  qu'elles  ont  plus  de 
force  centrifuge.  Celle-ci,  contrainte  de  s'.\n- 
batre  ,  prefie  vivement  le  corps  ,  en  précipite  la 
chute  par  des  coups  redoublés ,  &le  poulie  vers 
fon  fotnmet,  dont  la  pointe  touche  le  centre  de 
la  terre. 

Si  la  partie  du  fluide  éthéré  au:  tourbillonne 
autour  de  la  terre  ,  n'éprouvoit  pas  une  égale 
preiiiori  d»*îs  tous  les  points ,  elle  s'écouleroit 
par  l'endroit  où  cette  preiïion  feroit  moindre, 
&  porteroit  notre  globe  dans  un  des  tourbillons 
voifins.  Mais  comme  elle  eft  également  prellce 
de  toutes  parts, elle  prend  la  forme  d'une  fphére, 
ou  du  moins  une  forme  aprochante.  Or,  toutes 
les  fois  qu'un  volume  fphérique  eft  ainfi  com- 
primé dans  tous  les  points  de  fa  circonférence  , 
î'impreiîîon  de  la  force  qui  agit  de  tous  cotés  fur 
ce  fphéroïde,  fe  porte  tout  entière  au  centre 
par  tous  les  rayons.  La  chute  d'un  corps  grave 
eft  donc  nécessairement  dirigée  vers  le  centre  de 
la  terre,  qui  eft  celui  de  la  preftion.  C'eft  vers 
ce  point  que  la  pyramide  dans  laquelle  il  fe  trou- 
ve ,  pouflee  par  les  autres  ,  le  chade  &  le  pré-« 
cipite  à  fon  tour. 

Ainfi ,  lorfqu'une  pierre  fend  d'un  vol  rapide 
les  flots  de  l'air  ,  le  fluide  éthéré  fait  effort  con- 
tr'elle  de  toute  fa  hauteur.  Il  répond  par  un 
coup  fi  rude  au  coup  qu'elle  lui  porte  ,  qu'il  la 
rejette  vers  la  terre.  Votre  bras  en  lançant  cette 
maiIe  l'avoit  forcée  de  s'élever  ;  elle  retombe  , 
Kon  par  une  pefanteur ,  ou  par  un  mouvement 
qui  foi t  propre  à  fa  nature,  non  par  cet  amour 
-chimérique  d'un  centre  3  qu'imaginent  quelques 
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Philofophes  ;  mais  parce  qu'elle  obéit  à  l'impreA 
ijon  de  la  matière  célefte  qui  la  repoufle  avec 
force. 

Pour  avoir  une jufte  idée  de  la  pefanteur, 
telle  que  je  l'explique  ,  jettez  les  jeux  fur  l'eau  : 
ce  fluide  vous  en  offre  une  image  fenfible.  Il 
fait  effort  contre  le  fond  du  vafe  qui  le  con- 
tient ,  &  fe  divife  en  colomnes  égales  qui  fe 
foutiennent  toutes  dans  un  parfait  équilibre  : 
ce  qui  rend  fa  furface  parfaitement  unie.  Faites 
enfoncer  du  liège  dans  l'eau  ;  jettez-y  du  bois  ; 
le  oC.is  remonte  à  peine  en  nageant  avec  effort  ; 
le  liège  fe  reitU'C  fur  le  champ.  Ceft  que  l'eau 
eft  pouiTée  vers  le  fonà  £7£C  plus  de  force  ,  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  corps.  Dès  qu'ils  y  font 
plongés,  l'équilibre  celle  ,  &  la  colomne  dans 
laquelle  ils  fe  trouvent  perd  de  fa  force  ,  autant 
que  la  peranteur  du  volume  d'eau  déplacé  fur- 
paffe  celle  ou  du  liège  ou  du  bois.  Les  colomnes 
voifines  l'emportent  par  conféquent  fur  elle,  la 
forcent  de  céder  &  la  foulévent  ;  celle-ci  monte 
en  pouffant  ces  corps  qui  l'affoibiiiTent ,  &  les 
rejette  enfin  dans  l'air. 

De  là  vient  qu'un  folide  plongé  dans  l'eau 
perd  toujours  autant  de  fon  poids  ,  que  péfe  un 
pareil  volume  du  fluide,  parce  qu'il  eft  foute  nu 
à  proportion.  C'eftcequ'éprouventîes  Matelots, 
foit  en  levant  l'ancre,  foit  en  retirant  du  fond 
de  la  mer  la  charge  d'un  vaiffeau  fubmergé.  La 
maffe. foule vée  par  l'eau  monte  d'abord  facile- 
ment :  mais  aufîï-tôt  qu'elle  efr  arrivée  dans  l'air, 
qui  lui  rend  toute  fa  pefanteur,  le  poids  s'en 
faitfentir,  &  toute  la  troupe  hors  d'haleine  re- 
double fes  efforts ,  pour  faire  à  force  de  bras- 
tourner  le  cabeffan. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'apliquer  au 
tourbillon  qui  environne  la  terre.  Tout  s'y  paffe 
de  même  :  il  ne  s'agit  que  d'en  regarder  la  cir- 
conférence comme  le  fond,  6c  d'y  fubflituer  deg 
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pyramides  aux  colomnes.  Vous  verrez  les  corps 
par  la  même  raifon  qu'ils  s'élèvent  dans  l'eau  , 
tomber  dans  l'éther,  &  le  même  ébranlement 
les  pouffer  dans  l'on  de  ces  fluides  vers  le  Ciel , 
dans  l'autre  les  précipiter  ver>  la  terre. 

Je  n'y  vois  qu'une  différence  ;  c'eft  que  quel- 
ques corps  fe  plongent  dans  l'eau  fans  retour, 
&  reftent  attachés  au  fond  ,  parce  qu'ils  pèlent 
plus  qu'un  pareil  volume  de  ce  liquide  :  au  heu 
que  la  matière  iubtile  ayant  plus  de  force  cen- 
trifuge que  tous  les  corps  terreffcres,  aucun  d'eux 
ne  peut  par  quelqu  effort  que  ce  ioit  s'élever  à 
la  circonférence  du  tourbillon.  ChaiTés  vers  la 
furface  de  la  terre  ,  ils  retombent  tous  ,  &  leur 
viteffe  croît  à  meïure  qu'ils  en  aprochent.  Car 
la  matière  célefte  preffe  vivement  leur  chute.Ses 
coups  le  fuccédent  avec  rapidité  :  elle  les  chaffe 
en  fuyant,  &  les  pourfuit  fans  relâche. 

Qu'un  corps  (bit  fufpendu ,  il  gravite  plus 
ou  moins  ,  félon  qu'il  renferme  plus  ou  moins 
de  particules  éthérées.  Cette  différence  de  pe~ 
fanteur  dans  les  corps  terreftres  n'eft  donc  pas, 
comme  vous  le  penfiez ,  l'effet  de  petits  vuides 
femés  entre  leurs  parties ,  6c  dont  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  ,  rende  ces  corps  plus  ou 
moins  rares.  Elle  vient  de  la  proportion  qui  s  y 
trouve  entre  la  matière  propre  &  la  matière  cé- 
lefte  :  tout  ce  qu'ils  ont  de  l'une  les  pouffe  vers 
le  centre  de  la  terre  ;  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  l'autre  les  fait  tendre  vers  le  Ciel.  Auiîi 
voyons-nous  les  feuilles  ,1a  paille  &les  plumes 
voltiger  long-tems  avant  leur  chute.  A  peine  ces 
corps  font-ils repouffés  avec  affez  détorde  ,  pour 
être  en  état  de  fendre  l'air  au-deffus  duquel  ils 
nagent,  foible  jouet  du  ibuffle  le  plus  léger. 
Mais  les  corps  denfes  n'ont  que  des  pores  très- 
étroits.  Ils  renferment  peu  de  cavités  intérieu- 
res, &  par  conféquent,  ils  donnent  à  l'éther  plus 
fU  priie  fur  eux.  L'éther  contraint  de  lutter  cou- 
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treleur  réfiftance ,  recueille  pour  en  triompher 
toutes  Tes  forces  3  les  preffe  avec  vigueur,  &  les 
terraffe  enfin  par  la  continuité  de  Ton  impnlfion. 
De  là  vient  qu'une  maffe  d'or  eft  plus  pefante 
qu'une  pareille  maffe  de  fer  ;  que  le  fer  péfe  plus 
que  la  pierre  ;  la  pierre-p]us  que  les  os,  les  os  plus 
que  la  plupart  des  liqueurs ,  &  qu'enfin  les  diffé- 
rentes liqueurs  différent  entr'elles  pour  le  poids. 

L'a&ion  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps 
eft  donc  la  véritable  caufe  de  leur  pefanteur  fpé- 
ciflque.  Cette  matière  par  une  continuelle  pref- 
fion  retient  toutes  les  parties  de  la  terre  accumu- 
lées autour  de  leur  centre  ,  &  par  la  fupériorité 
de  fa  force  centrifuge  ,  pouffe  vers  ce  centre  tous 
les  corps.  Elle  aplique  l'atmofphére  contre  la 
fuperfkie  de  notre  globe,  ck  le  fait  tourner  fur 
lui-même  ,  fufpendu  dans  ce  fluide.  En  compri- 
mant l'air ,  elle  lui  donne  affez  de  poids  pour 
contenir  dans  leur  lit  les  eaux  de  l'Océan  ,  mal- 
gré la  courbure  de  cet  immenfe  bafïin. 

De  là  vient  que  toutes  les  parties  du  globe 
tendent  à  fe  réunir  en  un  feu!  point  ,  &  que  fi 
quelqu'une  s'écarte  ,  elle  eft  repouftee  fur  le 
champ  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  félon  fa 
denfité.  Deux  corps  voifns,  dont  chacun  éprou- 
ve une  preftion  différente  ,  fe  balancent  récipro- 
quement ;  &.  l'un  monte  pendant  que  l'autre  s'a- 
baiffe;  non  que  le  premier  foit  léger  par  foi- 
même,  ou  que  le  fécond  ait  une  pefanteur  qui 
lui  foit  propre ,  mais  parce  que  la  force  qui  les 
pouffe  vers  le  centre  eft  inégale.  Ces  deux  corps 
font  comme  les  branches  d'une  balance ,  qui  fe 
foutiennent  à  la  même  hauteur  ,  tant  qu'on 
n'ajoute  rien  au  poids  de  Tune  ou  de  l'autre.  Si 
vous  furchargez  le  bafïin  de  la  droite ,  il  deicend 
aufïi-tôt  ;  Ôt  tirant  la  chaîne  qui  le  f  etienc ,  il 
fait  monter  à  proportion  l'autre  baiîin  :  ces  deux 
mouvemens  contrairesfont  la  même  caufe. Quelle 
que  foit  la  pefanteur  d'un  corps,  il  devient  le* 
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ger  dans  le  voifinage  d'un  autre  plus  pefant.  Le 
poids  plus  fort  détruit  le  moindre.  Vous  fçavez 
combien  pefe  le  bois ,  avec  quelle  impétuofité  fe 
renverfe  un  ché  :e  que  déracine  un  vent  furieux, 
ou  qui  tombe  fous  les  coups  de  la  coignée.  Jettez 
cependant  ce  tronc  dans  une  rivière  ;  a  peine 
efl-il  enfoncé  ,  qu'il  fe  relève  &  fumage.  Ce  il 
que  le  bois  eft  plus  pefant  que  l'air ,  mais  qu'il 
l'eft  moins  que  l'eau. 

En  effet ,  l'air  eft  léger  ,  û  vous  le  comparez 
à  prefque  tous  les  corps  :  confidéré  en  lui-mê- 
me il  eft  pefant.  Avec  quelle  force  fa  preffion 
fécondée  par  le  jeu  de  la  pompe,  ne  tire-t'eile 
pas  l'eau  du  fond  d'un  puits  ?  Le  mercure  même , 
dont  la  pefanteur  ne  le  cède  qu'à  celle  de  l'or, 
eft:  foutenu  par  l'air.  Vous  voyez  ce  métal  flui- 
de ,  lorfqu'on  le  verfe  dans  un  baromètre ,  ne 
s'abbaiiler  qu'avec  lenteur,  &  balancer,  pour 
ainfi  dire  ,  à  defcendre.  Il  refte  même  en  grande 
partie  fufpendu  malgré  ion  poids  ,  &  plus  ou 
moins  élevé  dans  la  principale  branche  ,  par  la 
régularité  de  fes  variations  ,  U  annonce  celle 
des  vents,  l'aproche  de  la  piuye  ,  &  le  retour 
d'un  tems  plus  ferein.  C'efr.  que  l'air  extérieur 
comprime  la  petite  branche  du  baromètre ,  «Se 
que  le  haut  de  la  grande  exactement  fermé,  ne 
renferme  point  d'air  qui  puiîTe  abbaiiTer  le  mer- 
cure. Je  plonge  un  fyphon  dans  une  liqueur,  à 
peine  en  ai-je  tiré  l'air  ,  que  la  liqueur  s'élève 
&  gagne  le  haut  de  la  première  branche;  elle 
tombe  enfuite  dans  la  branche  parallèle  ,  re- 
monte &.  redefeend  tour  à  tour  dans  les  autres  , 
parcourt  enfin  tous  les  plis  &  les  replis  de  ce 
méandre  tortueux.  La  preftion  de  l'air  fur  la  li- 
queur ,  eft  la  caufe  d'un  mouvement  en  aparence 
fi  çompofé  ,  mais  fimple  en  effet.  Faites  trem- 
per dans  un  vafe  à  demi  plein  d'eau  ,  l'extré- 
mité d'un  morceau  d'étoffe  :  l'eaj*  devenue  lé- 
gère le  mouille  tout  entier  ,   &  fe  filtrant  au 
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travers ,  gagne  le  bord  du  vafe  ,  d'où  elle  diftilte- 
enfin  goutte  à  goutte. 

L'air  eft.  donc  pefant  ou  léger ,  à  proportion 
delapefanteur  ou  de  la  légèreté  des  corps  qui 
le  touchent  :  &  quoique  TimpreiTion  de  la  ma- 
tière éthérée  fe  fafTe  moins  fentir  à  ce  fluide  qu'à 
tout  autre,  cependant  i'eau  réduite  en  vapeurs 
prendle  deflus  &  le  force  de  descendre. C'eft  ainfi 
que  monte  infenfibleraent  vers  le  Ciel,  cette  hu- 
mide fumée  qu'on  voit  le  foir  &  le  matin  for- 
tir  en  abondance  du  fond  des  prairies  3  des  lacs  , 
des  fleuves  ,  &  fur-tout  du  fein  de  la  mer.  L'eau 
plus  raréfiée  donne  en  cet  état  moins  de  prife 
que  l'air  ,  aux  coups  de  la  matière  fubtile  ;  elle 
le  déplace  donc  ;  &.  s'élevant  au-deflus  ,  elle  ga- 
gne par  degrés  la  région  fupérieure  où  fes  par- 
ticules défunies  nagent  en  liberté.  Le  baromè- 
tre nous  avertit  alors  que  la  pefanteur  de  l'air 
eft  augmentée ,  parce  que  ce  fluide  prenant  le 
mercure  avec  plus  de  force  ,  Tabbaiiïe  dans  une 
des  branches  de  l'inflrument,  &  le  fait  monter 
à  proportion  dans  l'autre.  Mais  la  chaleur  du 
Soleil  en  fe  fortifiant ,  continue  de  raréfier  les 
particules  aqueufes.  Il  s'en  élève  fans  ceffe  de  la 
îurface  de  la  terre  ;  &  comme  elles  s'arrêtent  tou- 
tes à  la  même  hauteur,  parce  que  le  froid  qui 
régne  au-deiTusles  empêche  de  monter  davan- 
tage ,  bien-tôt  leur  multitude  eft  fi  grande  , 
qu'elles  ne  peuvent  demeurer  plus  long-tems  ré- 
parées. Elles  fe  réunifient  donc ,  &  forment  des 
molécules  plus  dénies  qu'un  pareil  volume  d'air, 
Leur  poids  les  fait  alors  retomber  :  l'air  remonte 
enmême-tems  qu'elles  defcendent; mais  l'abbaif- 
fement  du  mercure  dans  la  principale  branche 
du  baromètre  précède  toujours  la  chute  de  la 
p'uye  ,  parce  que  l'aclion  de  l'air  extérieur  fur 
la  branche  opof'ée  n'eft  plus  la  même.  Si  l'eau 
s'élève  quelquefois  au-delTous  de  l'air  ,  le  mer- 
cure pe\s|  acquérir  la  même  légèreté»  Les  parti- 
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Cules  de  ce  métal  di vifées  par  le  feu ,  deviennent 
plus  déliées  que  celles  de  l'air,  &  Ce  fubtilifent 
même ,  au  point  que  leur  évaporation  échape  à 
nos  regards. 

C'eit  à  cette  action  de  la  chaleur  fur  les  flui- 
des que  les  végétaux  doivent  leur  accroiiTement. 
Lorfqu'au  retour  du  printems  les  campagnes  dé- 
figurées par  i'hvver  fe   changent  en  agréables 
jardins ,  &  que  ics  forêts  font  prêtes  à  fe  revêtir 
d'un  tendre  feuillage  ,  la  fève  monte  de  l'ex- 
trémité des  racines  dans  la  tige  des  arbres  qui 
commencent  à  revivre.   En  effet ,  cet  amas  de 
fucs  que  la  rigueur  du  froid  a  voit  épaiilis  dans 
îe  fein  de  la  terre  ,  n'efr.  pas  plutôt  mis  en  mou- 
vement par  les  rivons  du  Soleil ,  qu'il  s'en  déta- 
che des  exhalaifons  de  fels  &.  de  ibufTre  diflbus 
dans  l'eau  qui  leur  lert  de  véhicule.  Ces  vapeurs 
humectent  intérieurement  la  terre  &  la  rendent 
féconde.  La  fève  ainfi  volatilifée  s'élève  en  par- 
ticules imperceptibles ,  S:  rencontrant  les  canaux 
par  lefquels  la  plante  reçoit  fa  nourriture  ,  elle 
entre  dans  ces  fibres  éparfes  ,  &  les  remplit  de 
focs  bienfaii'ans.  De  petites  valvules  femées  dans 
ces  vaifleaux  capillaires  s'ouvrent  pour  lui  don- 
ner un  libre  pauage  ;  &  mettent  en  fe  fermant 
en  obftacle  infurmontabîe  à  ion  retour.  Cepen- 
dant la  chaleur  dénoue  les  germes  des  branches 
nouvelles ,  que  l'année  précédente  avoit  infenfi- 
blement  formées.  Déjà  les  lues  préparés  à  l'abri 
de  i'écorce  fe  font  jour  au  travers ,  &  l'extré- 
mité luifante  des  boutons ,  iaiffe  entrevoir  les 
feuilles  &  les  fleurs  entrelaffées  dans  un  ordre 
merveilleux.  Peur  les  pouiTer  au-dehors  dans  les 
premiers  jours ,  c'eft  peut-être  allez  de  la  fève  que 
renferme  l'intérieur  de  l'arbre  ;reile  précieux  de 
l'automne    qu'ont:  épargné   les    frimats,     Mais 
fans  le  feccurs<ie  fuc  plus  récens  9  ces  produc- 
tions ébauchées  ne  peuvent  le  conferver  «S:  croi* 
îre  dans  la  fuite»-  En  mêrne-terns  donc,  &.de-la- 
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même  manière  que  la  liqueur  contenue  dans  là 
tige  en  gagne  le  haut,  il  en  furvient  une  nou- 
velle qui  s'élève  du  fein  de  la  terre.  Ainfi  les 
tuyaux  de  l'arbre  font  arrofés  fans  interruption 
par  un  fluide,  dont  toutes  les  parties  fe  touchent 
&.  le  foulevent.  A  mefure  que  la  faifon  s'avance , 
il  devient  plus  abondant  ;  &:  Ta  fermentation 
augmente.  En  effet,  les  pluyes  du  printems  fe 
joignent  à  celles  de  l'hyver  ,  &  déjà  le  Soleil 
élevé  fur  l'horifon  fait  fentir  toute  la  force  de 
fes  traits.  Ils  échauffent  la  furface  de  la  terre  , 
ôc  répandent  dans  l'air  une  chaleur  tempérée. 
Ainfi  la  fève  inonde  alors  les  racines  qui  s'al- 
longent &  s'étendent  de  toutes  parts.  Ses  ruif- 
ieaux  forment  en  fe  réuniifant  un  fleuve  qui 
pénétre  dans  l'intérieur  du  tronc ,  arrofe  le  bois 
fous  l'écorce  encore  tendre ,  remplit  tous  les  ca- 
naux d'une  rcfée  féconde,  &  porte  dans  les  ré- 
fervoirs  de  la  moelle  des  alimens  qui  l'entretien- 
nent, ïl  dépofe  les  fucs  qu'il  charie  ,  fe  charge 
cle  ceux  qu'il  rencontre,  fe  mêle  avec  l'ancien 
ftrment,  circule  &  s'infinue  par-tout,  ajoutant 
par-tout  de  nouvelles  parties,  de  nouvelles  cou- 
ches aux  anciennes.  Bien-tôt  il  croît  au  point 
que  l'intérieur  de  la  tige  ne  peut  plus  le  conte- 
nir. Alors  il  entre  dans  toutes  les  cavités  où  ré- 
fident  les  radicules  des  branches  ;  fait  éclore  des 
rameaux  fouvent  doubles  ,  quelquefois  triples , 
porte  enfin  une  fiqueur  nourrifïante  dans  les  cel- 
lules où  font  renfermés  les  fruits  naifTans  &  les 
graines  qui  doivent  les  reproduire  un  jour.  Les 
fruits  groflilTent ,  lorique  cette  fleur  paffagére 
qui  les  annonce  eft  tombée  :  ils  reçoivent  infen- 
nblement  la  ferme  &  le  goût  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  &  les  feuilles  en  fe  dévelopant  couvrent 
les  fruits  de  leur  ombrage.  Ainfi  par  la  feule  élé- 
vation d'une  liqueur  chargée  de  fucs  nourriciers , 
&  fortie  du  fein  d'une  terre  féconde  ,  on  a  vu 
naître  d'abord,  fe  former  enfuite  peu-à-peu  , 
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croître  enfin  dans  toutes  Tes  parties ,  cet  arbre  , 
qui  placé  fur  la  cime  d'une  montagne  ,  frape 
tous  les  yeux  par  la  hauteur  ,  &  qui  portant  fa 
tête  touffue  dans  la  région  des  vents ,  épuife  par 
une  forêt  de  racines  la  terre  qui  le  nourrit. 

Confidérez  de  même  avec  quelle  impétuofitê* 
s'élancent  vers  le  Ciel  des  eaux  conduites  du 
faite  d'une  colline  dans  un  jardin.  L'ouverture 
des  tuyaux  leur  donne  à  peine  un  liore  cours, 
ôc  déjà  s'élève  à  vos  yeux  une  gerbe  liquide  : 
repouiTée  par  l'air,  elle  retombe  fur  elle-même, 
fe  divife  en  mille  criftaux,  &  forme  une  pluye 
argentine  ,  qui  frape  avec  un  doux  murmure 
la  furface  tranfparente  du  bailin.  Ces  eaux  s'é- 
lèvent par  l'effet  de  la  même  impullion  qui  les 
précipite  de  leur  fource ,  &  la  feule  pente  du  con- 
duit, de  pefantes  qu'elles  étoient ,  les  a  rendu 
légères*  C'eff  aufïi  ce  qu'éprouve  une  pierre, 
jettée  par  un  coup  de  vent  du  iommet  d'une 
montagne,  dont  le  pied  touche  c^lui  d'une  au- 
tre  iituee  vis-a-vis.  Cette  pierre  roulant  avec 
toute  l'impétuofité  que  lui  donnent  &  fon  poids 
&.  la  violence  du  coup  qu'elle  a  reçu  ,  frape  en 
un  inftant  le  bas  du  vallon.  Mais  au  lieu  d'y 
refter  immobile  ,  devenue  légère  à  proportion 
de  fa  pefanteur  ,  elle  rebondit  avec  force  ,  &.  re- 
monte fur  la  hauteur  opofée  :  elle  s'y  foutient 
jufqu'à  ce  que  fon  mouvement  s'epuife.  Luttant 
pour  lors  en  vain  contre  la  pente  elearpée  du 
coteau  dont  la  roideur  accélère  fa  chute,  elle 
retombe  pour  ne  plus  fe  relever. 

Obfervez  enfin  ce  qui  fe  paiTe  dans  le  Ciel, 
Nous  voyons  des  planètes ,  corps  iolides  ck.  iem- 
blables  à  la  terre ,  nager  dans  un  efpace  où  rien 
en  aparence  ne  les  foutient ,  &.  décrire  conftam- 
ment  les  ellipfes ,  comme  fi  de  telles  maffes  , 
contre  les  ioix  de  la  nature ,  étoient  fans  pe- 
fanteur. C'eft  qu'en  effet  chacun  de  ces  globes 
eft ,  comme  la  terre ,  environné  d'un  tourbillon, 
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ck  par  conféquent  ne  peut  demeurer  immobile 
Ils  roulent  dans  les  orbites  où  les  a  placé  l'Au- 
teur de  l'Univers  *  fans  jamais  changer  une 
route  fur  laquelle  ils  n'ont  à  craindre  ni  la  ren- 
contre ,  ni  le  choc  de  corps  étrangers.  Le  Soleil 
eft  le  centre  de  leurs  révolutions,  &  la  partie 
de  l'éther  qui  coule  au-deffus  d'eux  ne  celle  de 
les  pouffer  vers  ce  centre  avec  toute  la  force  que 
lui  donne  la  rapidité  de  Ton  mouvement.  Mais 
comme  la  portion  du  même  rluide  qui  le  trouve 
eiitr'eux  &  le  Soleil,  les  foutient,  &  que  d'ail- 
leurs ils  ont  acquis  un  certain  degré  de  force 
centrifuge  par  la  continuité  de  leur  rotation, 
l'équilibre  que  produifent  ces  efforts  contraires  , 
conferve  à  chaque  orbite  un  diamètre  toujours 
le  même.  Mécanifme  admirable  qu'Epicure  n'a 
point  aperçu  :  difons  mieux ,  qu'il  ne  voulut 
pas  apercevoir  ;  il  craignoit  d'y  reconnoître 
des  traces  trop  vifibles  de  la  Divinité.  Mais  fi 
ce  combat  entre  des  forces  égales  retient  les  dif- 
férens  globes  dans  leurs  orbites ,  &fembleleur 
ôter  toute  pefanteur,  il  ne-produit  pas  le  même 
efxet  fur  les  corps ,  qui  placés  dans  le  tourbillon 
particulier  de  chaque  planète ,  roulent  avec  elle 
autour  du  centre  de  fon  mouvement.  Le  fluide 
qui  les  environne  s'oriofe  à  leur  fuite  ,  les  re- 
pouiTe  ,  &  par  fa  preffion  les  empêche  de  s'éloi- 
gner du  globe  auquel  ils  apartiennent.  Ainfi 
que  ces  corps  foient  détachés  de  la  malTe  par 
quelque  force  étrangère  ,  ils  font  fur  le  champ 
contraints  de  s'y  rejoindre  :  ce  qui  fait  que  cette 
malle  conferve  toujours  la  même  grofleur. 

C'eft  donc  un  principe  enfeigné  par  la  raiforr 
&  démontré  par  l'expérience  ,  qu'aucun  corps 
ne  pefe  par  lui-même ,  quoiqu'on  attribue  un 
poids  réel  à  la  plupart,  comme  fila  pefanteur 
etoit  propre  à  la  matière; 

Combien  de  qualités  en  effet,  attachées  par- 
le, vulgaire,  à  la  nature  ctes  corps  ,.  ÔL  traitée* 
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d'attributs  eiTentiels ,  qui  ne  font  peut-être  que 
de  fimplesaccidens,  de  pures  modifications  pro- 
duites par  une  caufe  étrangère?  Vous  croyez  l'eau 
fluide  d'elle-même  ck  par  effence:  voyez-en  de 
glacée.  C'eft  ,  me  direz-vous,  le  froid  qui  la 
convertit  en  glaces.  Elle  ne  coule,  vous  répon- 
drai-je,  que  parce  qu'elle  eft  rendue  liquide  par 
]a  chaleur.  Que  le  Scythe  foft  notre  juge  ,  le 
Scythe  qui  né  fous  un  climat  rigoureux  marche 
pendant  près  de  dix  mois  fur  le  loi  d'une  mer 
glacée  :  ou  prenons  pour  arbitre  l'habitant  à 
peine  connu  des  terres  magellaniques.  L'eau  > 
répondront-ils  l'un  &  l'autre,  eft  un  criital  fu— 
fible  ,  une  pierre  tranfparente  que  la  moindre 
fermentation  peut  diflbudre ,  mais  qui  naturelle- 
ment dure  ,  ne  devient  fluide  que  par  un  effet 
de  la  chaleur.  Ils  en  ont  la  même  idée  que  nous 
avons  des  gommes ,  de  la  pcix  ,  de  la  cire  ;  elle 
eft  enfin  à  leurs  yeux  ce  qu'elle  fercit  aux  vô- 
tres ,  fi  le  Soleil  difparoiffcit  pendant  trois  ans  , 
ck  que  les  fleuves,  les  lacs,  les  fontaines,  les 
mers  fuiTent  plongés  dans  une  nuit  continuelle. 
Chacun  juge  de  la  nature  d'une  chofe  ,  par  ce 
qu'il  en  aperçoit  communément  ,  ck.  regarde 
comme  propres  à  cette  fubilance  les  dehors  fous 
îefquels  il  a  coutume  de  la  voir.  Or  des  deux- 
états  dont  l'eau  fe  montre  fufceptible  ,  aucun 
ne  lui  eft  propre.  Elle  coule  agitée  par  des  par- 
ticules de  feu  :  l'évaporation  de  ces  particules  la 
convertiten  glace.  AinfiJe  même  corps  eft  tantôt 
un  folide ,  cktantôt  une  liqueur.  Quoi  de  plus  dur 
que  le  fer  ?  cependant  une  mafle  de  fer  eft  mife  ea 
fufion  par  le  feu.  Quoi  de  plus  volatil  que  le  feu  ?■ 
Il  refteroit  néanmoins  captif  &  fans  action  dans 
l'intérieur  d'un  caillou  ,  il  y  feroit  éternellement 
ignoré ,  fi  les  coups  de  l'acier  n'ouvroient  la  pri- 
fon  qui  le  renferme.  Libre  alors  il  s'élance  ,  fai- 
fit  des  parcelles  du  métal,  les  liquéfie  ck  les 
pouffe  au  loin  fous  la  forme  d'étincelles..  En  um. 
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mot  il  n'eft  peint  de  corps  fluides  qui  ne  puîf- 
fent  céder  de  l'être  ,  point  de  corps  durs  qui  ne 
pui fient  être  mis  en  fulion.  De  même  toutes  les 
malfes  que  vous  croyez  pelantes  peuvent  deve- 
nir légères.  Nulle  pesanteur  réelle  dans  les  corps; 
nulle  tendance  propre  vers  le  centre  :  tout  ce 
qu'ils  femblent  avoir  de  poids  eft  produit  par 
l'impuifion  ,  eft  l'effet  d'une  preffion  étrangère. 
Mais  dans  le  vuide  rien  ne  peut  fraper  &  pré- 
cipiter vos  atomes.  J'en  conclus  que  des  cor- 
puicules  qui  ne  gravitent  point  par  eux-mêmes, 
n'étant  ébranlés  par  aucun  moteur  ,  doivent  ref- 
ter  à  jamais  immobiles. 

TV.  Pleine  de  confiance  en  fes  calculs, 
l'Ecole  Newtonienne  a  prolcrit  l'impuifion  & 
livré  l'Univers  aux  preftiges  de  la  magie.  Le  So- 
leil attire  les  Planètes  ,  &  réciproquement  eft 
attiré  par  ces  aftres.  Sa  gro fleur  &  l'avantage 
qu'il  a  d'être  leur  centre  ,  lui  donnent  fur  eux  une 
grande  fupériorité.  Cependant  il  ne  peut  les  ei> 
îrainer,  parce  qu'ils  ont  à  fuivre  la  ligne  droi- 
te ,  une  tendance  que  le  Moteur  fuprême  leur 
a  donnée  dès  l'origine  ,  ci  que  d'ailleurs  agif— 
fant  les  uns  fur  les  autres  par  une  attraction 
mutuelle  ,  tous  font  effort  pour  s'éloigner  du 
centre.  Du  combat  de  ces  forces  contraires  ré- 
sulte un  mouvement  compofé  ,  qui  jeur  fait  dé- 
crire des  eîlipfes  conformes  à  la  régie  de  Kepler. 
Ce  fyftême  eft  ingénieux  ;  les  calculs  en  font 
juftes  ;  ils  déterminent  les  orbites  des  Planètes  , 
&  s'accordent  avec  les  révolutions  ;  mais  le 
principe  qui  lui  fert  de  fondement  nous  paroît 
une  chimère. 

Je  demande  d'abord  aux  Newtoniens  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  terme  d'attraôtion.  C'eft  ,  me 
répondent-ils, une  force  par  laquelle  un  corps  en 
repos  agit  fur  un  corps  éloigné,  l'ébranlé  &  le 
contraint  à  fe  raproch^r  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
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de  milieu  qui  établiiïe  une  communication  en- 
tr'eux.  Ainfi  l'attraction  efl  une  vertu  occulte 
&  réciproque.  J'ai  démontré  que  le  corps  indif- 
férent pour  fa  nature  ,  foit  au  repos  foit  au  mou- 
vement ne  peut  fe  mouvoir  ,  s'il  n'eft  gouverné 
par  une  intelligence  ,  qui  veuille  le  faire  paffer 
de  l'un  de  ces  états  à  l'autre  ;  qui  de  plus  ait  la 
faculté  de  choifir  parmi  ce  nombre  infini  de  li- 
gnes que  peut  décrire  un  corps  ,  la  ligne  qu'elle 
lui  fera  fuivre  à  l'exclufion  des  autres;  qui  puiiTe 
enfin  fe  déterminer  entre  la  lenteur  &  la  vîtefFe. 
Un  être  qui  penfe  eft  feul  capable  de  tant  de 
choix  ,  &  tous  font  des  préliminaires  effentiels 
à  la  production  du  mouvement.  Le  corps  ne 
penfe  point  :  il  eft  donc  par  lui-même  im- 
mobile. 

Mais  fupofé  que  l'intelligence  ait  imprimé 
le  mouvement  ,  il  ne  pafTera  point  d'un  corps 
à  l'autre,  s'ils  ne  font  joints  par  une  continuité 
de  matière  folide  6k  fluide  par  laquelle  fe  com- 
munique une  imprefllon  que  le  contact  peut  feul 
tranfmettre.  Rien  n'efrmû  fans  être  pouffé  :  rien 
n'eft  poufîé  fans  qu'on  le  touche.  Il  faudroit 
donc  que  deux  corps  qui  s'attireroient  récipro- 
quement ,  fe  tinffent  par  des  liens  mutuels.  C'efl 
ainfi  que  des  cour  fiers  fougueux  emportent  un 
char  &  volent  dans  la  carrière.  Ainfi  fur  la  mer 
le  mât  fait  avancer  le  vauTeau  :  les  antennes 
font  mouvoir  le  mât  ,  &  les  voiles  communi- 
quent aux  antennes  le  mouvement  qu'elles  reçoi- 
vent du  vent  qui  les  enfle. 

D'ailleurs  3  ne  donner  à  des  corps  dénués  d'in- 
telligence d'autre  principe  de  leur  nouveau  mou- 
vement qu'une  attraction  réciproque  ,  c'eft  re- 
connoitre  qu'un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  par 
fes  propres  forces  ,  &  qu'incapable  du  moin- 
dre efTort3il  refleroit  fans  cefTe  dans  le  même  état, 
s'il  n'en  étoit  tiré  par  une  efpéce  de  violence, 
^lais  d'où  viendra  cette  violence  ?  d'un  corps 
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pareillement  fans  force  ,  parce  qu'il  eft  pareil- 
lement fans  intelligence  ?  Aucun  être  ne  peut 
communiquer  ce  qu'il  n'a  point.  Ces  deux  corps 
feront  par  conféquent  plongés  dans  un  éternel 
repos. 

A  des  raifonnemens  fi  fimples  &  Ci  vrais  ,  que 
répondent  les  Newtoniens?  L'anra&iorv,  difent- 
iis  ,  eft  une  propriété  de  la  matière  ,  une  loi 
fondamentale  de  la  Nature.  C'eft  donc  une  loi 
de  la  nature,  une  propriété  de  la  matière  9  que 
l'impoiTible  fe  faiTe.  Principe  admirable  ,  régie 
digne  de  Philofophes  qui  le  donnent  pour  les 
réformateurs  de  ia  Phyfique  !  Le  repos  devient 
la  caufe  du  mouvement  ;  l'indigence  eft  ia  mère 
des  richefies.  Que  les  Mécaniciens  fe  taiient 
aujourd'hui  ;  qu'ils  ne  cherchent  plus  dans  les 
vents  ,  dans  les  eaux  3  dans  la  fufpenfion  des 
poids  ,  dans  les  bras  des  hommes  ,  dans  la  vi- 
gueur des  animaux  un  fecours  capable  d'aug- 
menter les  forces  de  l'impuifion.  Ils  s'épuifent  à 
multiplier  les  moyens  de  faire  palier  le  mouve- 
ment d'un  corps  dans  les  autres  :  ils  employent 
les  leviers,  les  roues  ,  les  cordes  ,  les  poulies, 
les  refToits  ;  ils  s'attachent  à  diminuer,  à  com- 
battre le  frottement.  Artiftes  ignorans  &  grof- 
ilers  ,  ils  avoient  crû  jufqu'à  prefent  ,  &  nous 
le  croyions  avec  eux,  que  leurs  opérations  imi- 
toient  celles  de  la  nature  :  c'eft  ,  difion?-nous , 
par  le  même  mécanifme  qui  diftribue  le  fang 
à  toutes  les  parties  du  corps,  que  les  vaiileaux 
voguent  fur  la  mer  ,  que  le  laboureur  trace 
des  filions  ,  que  la  meule  brife  les  grains  ,  que 
les  édifices  s'é'event  ,  que  l'eau  monte  dans  les 
airs.  Qu'ils  cefTent  de  nous  vanter  d'inutiles  tra- 
vaux. Sans  ce  pénible  apareil  ,  fans  cette  foule 
d'inftrumens  &  de  machines,  l'attraction  toute 
puifiante  produit  dans  le  vuide  tous  les  merveil- 
les de  l'univers  ;  quoique  néant  elle  eft  la  caufe 
de  tout* 


LIVRE  QUATRIÈME.  j6f 
Il  n'eft  point  ,  dit-on  >  de  phénomène  qui  ne 
s*accorde  avec  l'attraction.  Je  le  veux  croire  ; 
mais  quels  font  ceux  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
l'impulfion  ?  De  ces  deux  forces  nous  ne  conce- 
vons pas  la  première  :  la  féconde  fe  manifefte  de 
tous  côtés  à  nos  regards  :  la  terre  ,  les  mers , 
Tatmofphérequi  nous  environne«.ofïrent  par-tout 
une  chaîne  de  mouvemens  produits  parle  con- 
tact :  la  nature  feroit  -  elle  donc  inconftante  Se 
bizarre  ?  Agiroit-elle  loin  de  nous  autrement 
qu'elle  n'agit  dans  notre  fphére  ?  Employeroit- 
elle  pour  le  même  effet  deux  caufes  opofées 
lorsqu'une  feule  fuffit  ? 

Nous  avons  aufîi  fous  les  yeux  ,  réplique  un 
Newronien  ,  des  exemples  d'attraction.  Deux 
gouttes  d'huile  qui  ne  font  féparées  que  par  un 
petit  intervalle  ,  fe  mêlent  fur  le  champ.  Deux 
plaques  de  verre  inclinées  l'une  à  l'autre  ,  font- 
elles  plongées  dans  l'huile  par  les  extrémités  qui 
ne  fe  touchent  pas  ,  on  voit  cette  liqueur  mon- 
ter auffi-tôt  vers  celles  qui  fe  touchent.  L'eau 
demeure  fufpenduë  dans  un  tube  capillaire.  Le 
fer,  malgré  fa  pefanteur,  eft  enlevé  par  l'aiman, 
des  paillettes  d'or  ou  de  cuivre  le  font  par  un 
corps  électrique.  L'électricité  même  eft  tranfmife 
par  un  ni, à  de  très  grandes  diftances.  La  fève 
pourroit-elle  au  retour  du  printems  monter  dans 
îa  tige  des  arbres  ;  pourroit-elle,  malgré  les  ef- 
forts de  la  pefanteur  6k  contre  les  droits  du  cen- 
tre ,  fe  porter  aux  extrémités  des  branches ,  pour 
s'y  changer  en  fleurs ,  en  feuilles  ,  en  fruits  pro- 
pres à  ch\q  ie  efpéce  ;  fi  les  racines  ,  fi  les  fibres 
ne  l'attiroient  fecrettement  du  fein  de  la  terre  ? 
C'eft  par  la  même  raifon  ,  que  l'eau  fe  filtre  au 
travers  d'un  morceau  de  drap  ,  dont  le  bout  eft: 
plongé  dans  le  vafe  qui  la  contient. 

En  nous  opofant  tous  ces  faits  ,  on  établit 
pour  principe  le  point  contefté  :  on  les  foutient 
.produits  par  l'attraction.  Leur  caufe  eft  toutç 
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différente.  Chaque  corps  a  fon  atmofphére:  elle 
eft  compofée  de  particules  infenfibles  que  l'éva- 
poration  en  détache  ,  &  qu'elle  répand  plus 
ou  moins  dans  l'air  ;  qui  hs  arrête  Si  les  re- 
pouffe à  proportion  qu'il  eft  lui-même  compri- 
mé. Si  ces  parcelles  rencontrent  en  voltigeant 
quelque  corpufcule  qui  n'ait  pas  a  fiez  de  maffe 
pour  leur  réfuter  ,  elles  s'en  faififfent  ;  &  par  la 
feule  force  de  l'impulfioule  précipitent  vers  le 
centre  de  leur  mouvement.  Par-là  j'expliquerai 
la  fuipeniion  d'un  fluide  dans  des  tuyaux  capil- 
laires. Celle  des  gouttes  de  pluye  aux  feuilles 
des  arbres  eft  un  effet  de  la  même  caufe  :  c'eft 
par  la  prcfïion  d'une  atmofphére  environnante, 
que  ces  perles  liquides  fe  défendent  contre  la  pe- 
fanteur.  Pourquoi  voyez-vous  l'huile  qui  fe  trou- 
ve entre  deux  plaques  de  verre  ,  gagner  ,  quoi- 
qu'avec  lenteur  ,  le  fommet  de  l'angle  qu'elles 
forment  en  fe  joignant  ?  C'eft  que  le  partie  de 
fa  furface  comprife  entre  ces  deux  verres  ,  eft 
beaucoupmcins  comprimée  que  lesautres.  Deux 
gouttes  d'huile  fe  jettent  l'une  à  l'autre  des  chaî- 
nes qui  les  réunifient  :  c'eft  que  l'écoulement  de 
leurs  particules  chaffe  l'air  de  l'efpace  qui  les 
féparoit  >  &  donne  par-là  plus  de  force  à  la  co- 
lomne  fupérieure,  dont  la  preffion  tend  à  lesra- 
procher.  L'aiman  offre  encore  des  preuves  fen- 
iibles  de  l'impulfion  ;  feule  ,  ellepeutrendre  rai- 
fon  de  la  puiffance  que  cette  pierre  minérale 
exerce  fur  le  fer.  Prefentez-lui  de  la  limaille; 
vous  voyez  ces  molécules  mues  tout  à  coup  s'a- 
giter en  tourbillon  ,  &  former  des  cercles  dont 
l'aiman  eft  le  centre.  Cette  agitation  ne  prouve- 
t'eîle  pas  l'éxiftence  d'un  fluide  magnétique  r  ne 
rend  -  elle  pas  vifibles  ,  &  le  cours  de  ce  fluide  , 
&  les  deux  pôles  fur  lefquels  il  tourne  ?  Une 
mafTe  de  fer,  trois  fois  plus  lourde,  parait s'a- 
pliquer  d'elle-méne  à  votre  aiman  ,  &  malgré 
ton  poids  y  reftefufpenduë,  C'eft  ratmofphérç 
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magnétique  qui  retient  cette  maiTe  ,  en  l'envi- 
ronnant. Les  autres  Phénomènes  que  vous  allé- 
guez ne  vous  font  pas. plus  favorables  ;  je  les 
ai  d'avance  expliqués.  Votre  fyftême  n'efl  donc 
qu'une  ingénieuie  chimère. 

Je  ne  iuis  point  auteur  d'un  fyftême  ,  s'écrie 
Newton.  J'avoue  qu'il  n'eft  point  auteur  :  il 
n'a  tait  que  lier  enfemble  d'anciennes  hypothè- 
fes.  Il  tient  d'Ariftote  cette  qualité  occulte  qu'il 
regarde  comme  le  mobile  univerfel ,  &  ces  aveu- 
gles fentimens  qu'il  prête  aux  corps  :  il  doit  le 
vuide  à  Epicure.  De  ces  fictions  empruntées  des 
Grecs  ,  il  a  fçu  ,  par  une  efpéce  de  prodige  , 
former  un  tout  qui  lui  apartient  :  6k  c'eft  en 
leur  fa/eur  qu'il  te  déclare  l'ennemi  de  Defcar- 
tes  ;  d'un  Philoibphe  qui  vouloit  que  tout  obéit 
aux  loix  de  la  mécanique  ,  que  tout  iût  l'effet 
d'une  impulilon  produite  par  une  intelligence. 
Pefcartes  a  laitfe  quelque  chofe  à  réformer  :  j'en 
conviens  fans  peine  :  un  même  homme  n'a  pas 
le  droit  de  tout  voir  :  le  tems  nous  inftruit  : 
un  Gécle  corrige  celui  qui  le  précède  ,  5c  d'exac- 
tes recherches  produifent  de  nouvelles  découver- 
te. Le  ibleil  a  fes  taches  ;  il  eif.  quelquefois 
éclipfé  par  la  lune  ,  Couvent  couvert  par  de 
fombres  nuages  ;  en  efu-il  moins  le  père  du  jour  : 
n'eil-il  pas  toujours  le  Soleil  ?  Les  partifans  de 
Newton  affeétent  de  mépriler  Defcartes  ;  &  le 
fyitéme  qu'ils  fubftituent  à  fes  principes  ,  a  pour 
bafe  une  chimère.  Ce  défaut  de  la  nouvelle  hy- 
pothèfe  n'eft  pas  racheté  par  la  iublime  Géomé- 
trie que  l'Auteur  y  répand  avec  profufion.  La 
Géométrie  fcait  en  effet  décrire.la  manière  dont 
agilfent  des  corps  ,  mais  fes  recherches  ne  s'é- 
tendent pas  jufqu'à  leur  a^-a;'e  L'algèbre  en  par- 
tant d'une  fupoiition  abfurde  ,  peut  donner  des 
calcu  .1.-3  ,  que  fi  l'hypothèfe  é^ôit  véri- 

table.. i\L'i5  La  Phyfique  ,  fansfe  borner  aux  e.fets, 
remonte  à.lears  cauies  :  elle  nous  fait  contera- 


*66    L'ANTI-LUCREC  E; 
pler  les  phénomènes  dans  leur  fource.  Ne  répa- 
rons point  ces  deux  fciences  :  elles  font  fœurs  : 
toutes  deux  doivent  de  concert  unir  leurs  tra- 
vaux &  leurs  lumières.  Réunies  ,  elles  embraf- 
fent  la  nature  entière  ;  Tune  fans  l'autre  eft  in- 
iumYante.  Quelques  Philofophes  ont  prétendu 
que  le  mouvement  des  aftres  eft  l'effet  du  ha- 
zard  ;  ou  d'un  amour  que  ces  corps  ont  les  uns 
pour  les  autres.  La  crédule  antiquité  leur  donna 
pour  condufteur  des  Dieux  qui  en  régloient  le 
cours    félon  des  traits  faits  entr'eux.  Ptolemée 
accumulant  à  grands  frais  fphéres  fur  fphéres,, 
embarrafïbit  le  Ciel  par  une  multitude   d'épi- 
cycles.  Je  pourrois    adopter  quelqu'une  de  ces 
chimères  ;  je  pourrois  même  en  imaginer  de  plus 
bizarres  ,  &  calculer  avec  jufleiîe  d'après  de  (i 
fauffes    fupofitions.    Telle  étoit  la  face   de  la 
Phyfique  ,   lorfqu'ennemi   des  obfcures  fictions 
Defcartes  vint  y  répandre  le  jour  ,&  chaiTa  les 
phantomes    qui  en  ufurpoient  l'empire.   Génie 
iublime ,  il  fit  en  même-tems  refleurir  la  Géo- 
métrie ,  &  c'eft  en  la  prenant  pour  guide  ,  qu'il 
s'eft  ouvert  une  route  au  fan&uaire  augufte  de 
la  Vérité.  Il  a  prétendu  que  le  Ciel  eft  rempli  de 
tourbillons  toujours  agités  ,  qui  tendent  à  s'éloi- 
gner de  leur  centre,  Se  repoufTent  les  planètes  vers 
le  Soleil,fans  que  les  planètes  puiffent  obéir  à  cette 
impreffion,  parce  qu'elles  font  elles-mêmes  em- 
poitées  par  le  cours  rapide  d'un  fleuve  centri- 
fuge. Cette  hypothèfe  ne  renferme  rien  que  ne 
confirment  les  propriétés  du  mouvement  circu- 
laire ,   connus  par  l'expérience  ;  qui  ne  foit  con- 
forme aux  loix  de  l'équilibre  ,  que  l'on  ne  puiffe 
aifément  concevoir  ;   rien  en   un   mot  qui  ré- 
pugne. Dirai-je  la  même  chofe  de  vous  ,  iiluftre 
Newton  ,  quand   vous  établirez  pour  principe 
une   force  chimérique  dans  un  vuide  imaginai- 
re ?  Calculez  3  mefurez  ,  réformez  ce  qui  mérite 
,de  Têtre.  Qui  le  peut  mieux  que  vous  \  Décou- 
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vrez de  nouvelles  vérités  :  vous  ferez  aplaudi , 
nous  vous  co-nblerons  avec  joïe  dr  fîmes  élo- 
ges. Examinez quelle  eft  la  nourrit  --des  glo- 
bules de  réthc  •  :  s'ils  peuvent  ,  en  fui vant  la  régie 
de  Kepler  ,  décrire  une  eilipie  auto'  -  du  Soleil, 
&  former  des  tourbillonsparticulier  ^iisletour- 
billon  général.  Nous  vous  écoutons  avec  éton- 
nement,  avec  tranfport.  Mais  n'entreprenez  pas 
de  faire  revivre  la  magie.  Dieu  ieul  peut  impri- 
mer le  mouvement  à  la  matière.  Incapable  de 
fe  mouvoir  par  elle-même  ,  elle  obéit  aux  loix 
de  l'intelligence. 

V.  RaiTemblons  à  prefent  fous  un  même  point 
de  vue  ,  Quintius  ,  toutes  les  erreurs  que  je 
crois  avoir  jufqu'ici  réfutées  :  ce  précis  met- 
tra dans  un  nouveau  jour  la  fauileté  des  prin- 
cipes adoptés  par  Lucrèce.  Epicure  imagine  ces 
atomes  dont  l'éxiftence  eft  impolTible  ;  il  lesfou- 
tient  innombrables  ,  &  fupofé  qu'ils  éxiftafîent  , 
leur  nombre  auroit  nécelTairement  des  bornes  :  il 
les  revêt  de  propriétés  chimériques  ;  il  leur  donne 
enfin  un  mouvement  qui  répugne  à  leur  nature, 
telle  qu'il  la  reprefente.  Que  répondez-vous , 
«éloquent  Lucrèce  ?  Je  vois  vos  corpufcules  im- 
mobiles dans  le  vuide.  Que  d'élémens  !  mais 
qu'ils  font  oififs  &  dénies  !  Quelle  létargie  les 
retient  dans  l'ina&ion  ?  Les  eipaces  font  ouverts. 
Le  vuide  ne  fait  point  d'obftacle.  Vous  y  re- 
trouvez ce  fommeil,  cette  inertie  de  la  matière  , 
que  vous  regardiez  comme  une  fuite  du  plein. 
Mais  fi  les  charmes  de  la  Poëfie  purent  autrefois 
attirer  les  arbres  du  fommet  des  montagnes  ,. 
s'ils  forçoient  la  Lune  à  defcendre  du  Ciel,  vous 
pourrez  faire  tomber  vos  atomes  fans  le  fecours 
de  la  pefanteur.  Ordonnez-leur  de  fe  mouvoir, 
pour  en  former  le  foleil  ,  les  aftres  &  le  globe 
terrenVe  ,  l'atmofphére  &  l'océan  ,  les  forêts  ÔC 
Jes  montagnes ,  les  plantes  &  les  animaux.  Mais 
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vous  commandez  envain.  Vos  atomes  font  im- 
mobiles &  le  feront  éternellement. 

Alcide  combattant  l'hydre  de  Lerne  ,  opofoit 
à  cet  dïemblage  de  montres  fa  redoutable  mai- 
fuë.  Mais  à  peine  abbatoit-il  une  tête  ,  que  du 
fang  même  il  en  fottoit  une  autre  ,  armée  de 
dents  menaçantes.  La  victoire  fut  long-tems  in- 
certaine :  cette  maiTuë  fouvent  meurtrière  9  ne 
portoit  que  des  coups  inutiles.  Le  Héros  intré- 
pide s'arma  d'un  nouveau  courage  contre  cet 
ennemi  toujours  renaiiTant.  Il  porta  le  feu  dans 
fes  playes  fécondes  ,  6v  détruiiit  enfin  ce  monf- 
tre  qui  fembîoit  fe  furvivre  à  lui-même.  Ainfi 
quoique  l'irréligion  ne  celle  de  provoquer  au 
combat  l'Etre  fuprême  ,  &  de  foulever  contre 
lui  de  nouveaux  ferpens  ,  le  célefte  flambeau 
de  la  rairon  fuffirapour  la  réduire  en  cendres. 

J'ai  fait  voirTimpoiîibilité  du  mouvement  de 
vos  corpufcules.  Je  vais  prouver  qu'en  le  fu- 
pofant  véritable  il  ne  produiroit  pas  ce  que  vous 
en  attendez.  Epicure  foutient  que  des  atomes  qui 
dans  leur  chute  en  frapent  d'autres  ,  avec  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  s'unir,  rebondiiïent  aulli- 
tôt  &  fe  relèvent.  Si  ce  principe  étoit  vrai,  on 
auroit  droit  d'en  conclure  que  rien  de  fluide  n'a 
•pu  fe  former  dans  l'univers.  En  effet ,  c'eft  de 
globubles  dontlafurface  eft  parfaitement  polie, 
que  vous  compofez  toute  eipéce  de  liqueur  :  & 
ce  n'eil:  pas  fans  quelque  fondement.  La  fluidité 
d'un  tout  ,  efl  une  fuite  de  la  mobilité  de  fes 
parties:  il  devient  lolide  dès  qu'elles  ont  perdu 
le  mouvement  qui  les  agitoit  ,  &  cette  agita- 
tion ,  elies  ne  peuvent  la  conierver  ,  fi  elles  ne 
font  coulantes  ,  liiles  ,  arrondies.-  Mais  aufîi 
pour  que  ces  molécules  forment  une  malle  ,  il 
faut  qu'elles  fe  tiennent  ,  qu'elles  roulent  en- 
fembie  , unies  par  des  liens  mutuels.  Sans  cette 
union  ,  jamais  i!  n'en  réfultera  des  corps  fembla- 
bies  à  ia  matière  fubtile  ,  à  cet  ai:  que  nous  ref- 
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dirons  ,,  àl'océan  ;  tel  enfla  que  ces  amas  d'eaux  , 
épars  fur  la  furface  &  dans  l'intérieur  de  notre 
globe-  Or  comment  cette  multitude  de  globules , 
difperfés  dans  l'immeniité  du  vuide  ,  ont-ils  pu 
fe  joindre  &  former  ces  divers  affemblages  ?  Ils 
ne  font  pas  armés  de  pointes  6c  de  crochets  :  il$ 
n'ont  aucun  de  ces  liens  réciproques  que  vous 
donnez  à  ceux  des  atomes  ,  dont  l'union  pro- 
duifit  les  corps  rudes  ,  ou  les  corps  denfes.  La 
fui  face  des  globules  eft  unie  :  par  quelque  point 
qu'on  veuille  les  iaifir  ,  ils  s'échapent  :  ils  n'ont 
de  prife  fur  rien  ,  &  n'en  donnent  aucune  fur 
eux. Telle  eft  la  propriété  de  cette  efpéce  défi- 
gure. Par  conféquent  tout  globule  qui  tomboit 
fur  un  autre  ,  a  dû  rejaillir  après  le  coup  ,  & 
regagner  les  régions  fapéi  ieures  du  vuide.  Ainfî 
nulle  alliance  entre  les  atomes  de  cette  claffe  ; 
plus  ils  fe  raffemblent ,  moins  ils  font  propres  à 
s'incorporer  ,  &  dès-lors  point  de  fluide  dans 
l'univers.  Vous  me  direz  que  fi  les  globules  ne 
s'unifient  pas  d'abord  ,  la  pefanteur  qui  leur  eu. 
naturelle  les  fait  retomber  après  le  choc  ,  les  di- 
rige vers  un  centre  commun,  &  parvient  à  les 
rallembler.  Mais  cette  réponfe  déjà  réfutée  tant 
de  fois  eft  une  défaite  ,  que  vous  n'êtes  plus  le 
maître  de  m'opofer.  Nous  n'examinons  pas  ici 
le  corps  dans  fon  état  aétuel  ;  nous  confidérons 
les  principes  dont  il  eft  le  réfultat  ,  ôt  le  mou- 
vement qui  dans  l'origine  a  dû  les  réunir.  J'ai 
prouvé  que  la  pefanteur  eft  bannie  du  vuide  ;  &. 
je  prouve  ici  que  dans  l'hypothèfe  épicurienne  , 
il  n'eu,  point  de  mouvement  qui  puiiTe  lier  en- 
tr'eux  les  globules  ;  parce  que  fi  par  eux-mêmes 
&  fans  moteur  ,  ils  errent  dans  un  vuide  im- 
menfe  ,  ils  doivent  aufîi-tôt  qu'ils  fe  touchent, 
fe  repoufTer  de  part  &L  d'autre. 

Mais  cette  réflexion  des  atomes  dans  le  vuide 
eft  une  chimère.  Epicure  ne  l'a  foutenuë  ,  que 
par  une  de  ces  méprifes  où  l'ont  jette  l'igrio- 
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rance  &  la  méthode  de  foumettre  tout  au  ra- 
port  des  fens  :  méthode  indigne  d'un  Philoso- 
phe ,  &  qui  le  précipite  d'erreur  en  erreur. Une 
balle  de  paume  qu'un  bras  vigoureux  pouiTe  avec 
une  raquette  bien  tendue  ,  eft  réfléchie  par  la 
muraille  qu'elle  frape  avec  raideur  ,  &  le  re- 
lève dès  qu'elle  a  touché  la  terre.  Pourquoi  ?  c'eft 
que  le  mur  &  le  pavé  renflent  ,  n'ayant  reçu 
qu'une  très-petite  partie  du  mouvement  ;  qu'ils 
aplatiiTent  un  peu  la  balle  qu'un  tilTu  flexible 
rend  élaftique  ,  &  la  repouCent  par  la  folidité 
de  leur  m  a  fie.  Que  cette  balle  tombe  dans  les 
filets  ,  elle  ne  rebondira  point  ,  parce  qu'ils  ab- 
sorbent le  mouvement.  Une  balle  de  plomb  ne  re- 
jaillit pas  non  plus  lorfqu'elle  frape  une  pierre  : 
elle  s'aplatit  ,  parce  qu'elle  eft  trop  molle  ;  & 
la  force  du  coup  ,  en  ébranlant  fes  particules , 
en  charge  la  Situation.  Par  la  raiion  opofée 
une  balle  de  fer  fe  réfléchit  à  peine  :  elle  eft  trop 
roide  &.  trop  dure.  Àinfi  pour  qu'un  corps  éprou- 
ve cette  répulfion  qui  le  force  à  retourner  fur 
fes  pas  ,  ou  fi  l'angle  d'incidente  eft  oblique  , 
à  rejaillir  obliquement  en  lens  contraire,  il  doit 
être  en  même-tems  dur  &.  flexible.  C'eft  ce  mé- 
lange dans  fa  compoinion  ,  qui  le  rend  propre  à 
s'amolir'un  peu  dans  le  choc. 

De  ces  principes  inconteftables  il  réfuîte  que 
vos  corpufcules  ne  peuvent  revenir  fur  eux-mê- 
mes. En  fupofant  avec  vous  que  dans  le  vuide 
un  atome  peut  atteindre  &  fraper  l'atome  qui 
îe  devance  ,  comment  celui-ci  réfifteroit-il  à  ce 
choc  ?  il  n'a  fur  îe  premier  aucun  avantage  : 
leur  force  eft  égale  3  leur  maiTe  femblable  ,  la 
route  qu'ils  fuivent  eft  la  même.  S'il  étoit  en 
repos  ,  il  céderoit  fans  réfiftance  ;  à  plus  forte 
raiion  ,  puifqu'il  tombe  déjà,  n'en  peut-il  opo- 
fer  aucune.  Qu'arrivera-t'il  donc  Suivant  lesloix 
du  mouvement  ?  Ou  ces  deux  atomes  feront  pro- 
pres à  felier  enfemble,  &  dès-lors  ils  ne  feront 
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plus  qu'un  même  corps  :  ou  faute  de  pouvoir  s'u- 
nir ,  ils  continueront  après  le  choc  de  tomber  fé- 
parément.  Telle  on  voit  la  gréie  fe  précipiter  du, 
fein  des  nuages  ,  &  fraper  les  campagnes. 

De  plus  ,  il  n'efl  pas  ici  queftion  de  force 
claftique  qui  repoufTe  un  de  ces  atomes ,  &  puiiTe 
en  changer  la  direction.  Vous  leur  donnez  à 
tous  une  roideur  inflexible  ,  une  parfaite  dureté. 
Supofé  donc  qu'ils  fe  touchent  ,  ils  feront  inca- 
pables de  fe  réfléchir.  Mais  dans  Fhypothèfe  de 
Defcartes  la  répulfion  des  corps  &  les  autres 
effets  de  l'élafticité  s'expliquent  aifément.  Un 
balon  rebondit  en  touchant  la  terre  :  une  bran- 
che d'arbre  courbée  par  force  fe  relève  aufîî-tôt 
qu'on  la  rend  à  elle-même  :  une  lame  d'acier 
que  vous  pliez  en  cercles  concentriques  ,  lutte 
contre  cet  état  de  contrainte,  &  dès  qu'elle  fera 
libre  elle  reprendra  brufquement  fa  forme  ordi- 
naire. Lorfque  le  fauvage  Indien  décoche  une 
flèche  ,  la  corde  fe  déplie  ,  &.  l'arc ,  en  fe  redref- 
fant,  la  force  encore  à  s'étendre.  Pour  chafTer 
une  balle  de  l'arquebufe  à  vent ,  il  faut  compri- 
mer i'air  8c  lui  permettre  enfuite  de  fe  déban- 
der. Enfin  la  poudre  ,  cette  compofition  terrible 
&  qui  devroit  toujours  étonner  les  hommes  ,  fi 
les  hommes  fçavoient  être  étonnés  de  ce  qui 
frape  communément  leurs  yeux ,  la  poudre  prend 
feu  tout-à-coup  ;  &  dès  que  l'étincelle  a  dégagé 
les  particules  d'air  qu'elle  renfermoit,  ce  mélan- 
ge de  charbon  ,  de  nître  &  de  fouffre  ,  plus 
puillant  que  la  foudre  ,  brife  les  rochers  ,  ren- 
verfe  les  remparts.  Quelle  eft.  la  caufe  de  tous  ces 
phénomènes  ?  L'a&ion  du  fluide  éthéré  fur  les 
differens  corps  qui  nous  les  offrent.  Cette  ma- 
tière dans  laquelle  ils  nagent  ,  les  pénétre  dès 
qu'ils  commencent  à  fe  dilater  ,  entre  dans  leurs 
pores, agite  leurs  parties,  ck  leur  communique  par 
cette  agitation  une  prodigieufe  rapidité.  Mais 
youj  n'admettez  point  de  matière  fubîile  dans  le 
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vuide.  Ainfi  dans  le  vuide  point  de  force  élas- 
tique quipuiiïe  obliger  les  atomes  à  retourner  fur 
leurs  pas. 

En  prouvant  ,  comme  j'ai  fait  ,  que  fans  la 
pefanteur  vos  corpufcules  iont  à  jamais  plongés 
dans  un  repos  létargique  ,  &  que  même  avec 
le  fecours  de  cette  qualité  ,  qui  leur  manque  ,  ils 
feroient  incapables  de  rien  produire  ;  ]e  crois 
avoir  frapé  les  fondemens  du  hitême  de  Lucrèce. 
Plus  de  mouvement  efl'entiel  à  la  matière  ,  plus 
de  liailons  fortuites  d'atomes  :  ces  chimères  font 
détruites:  &  votre  Poète  fe  montre  aulîi  peu  Phi- 
lofophe  ,  lorfqu'il  prétend  mettre  en  jeu  les  prin- 
cipes  des  corps  s  que  lorfqu'il  entreprit  de  leur 
donner  l'être.  Qu'il  fe  retire  donc  muet  ck  con- 
fus ,  jufqu'à  ce  que  je  le  rapelle  au  combat.  Mais 
l'irréligion  ne  le  croit  pas  vaincue  par  la  défaite 
d'un  de  fespartiians ,  l'artihcieufe  volupté  lui  fait 
reprendre  les  armes  fous  les  aufpices  d'un  nou- 
veau  détenteur  ;  chaJTéè  d'un  fort ,  elle  va  fe  ré- 
fugier dans  un  autre  ;   comme  un  guerrier  qui 
voit  fes  remparts  détruits  ,  fes  folïés  comblés  & 
l*ennerni  dans  l'intérieur  des  murailles  ,  s'enferme 
dans  la  citadelle  ,  en  fortifie  les  dehors  s  &.  de  là  , 
porte  aux  affiégeans  fes  derniers  coups.   Mais 
quelqu'azile  que  choiniTe  l'ennemi  de  la  Divi- 
nité ,  je  l'y  pourfuivrai  lans  relâche  ,  &  je  ren- 
verferai  fes  nouveaux  retranchemens. 

VI.  Xenophanes  &.  Spinofa  cherchent  le 
principe  du  mouvement  ,  non  pas  ,  comme 
Epicure  ,  dans  les  parties  de  la  matière  féparées 
les  unes  des  autres  ,  mais  dans  la  femme  de  ces 
parties  ,  dans  la  mafie  que  forme  leur  afiemblage. 
Renoncer  pour  ce  fi  fie  me  à  celui  de  votre  maî- 
tre 3  ce  feroit  ,  Quintius  ,  changer  d'erreur.  Il 
eft  abiurde  ;  &  tout  concourt  à  le  détruire.  Je 
vous  l'ai  dit  plufieurs  lois  ,  le  corps  ne  peut  être 
mû  que  par  l'impulfion  :  également  propre  àiui- 
vretoutes  les  directions  imaginables  ,  il  ne  peut 
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par  lui-même  en  choilir  une  feule.  Concluez  de  là 
que  s'il  n'eil  mis  en  mouvement  par  une  caufe 
quelconque  ,  il  doit  refter  immobile  à  jamais. 

Je  conviens  ,  direz-vous  ,  que  chaque  corps  a 
befoin  d'être  pouffé  pour  fe  mouvoir  :  mais  peut- 
être  faut-il  fupofer  dans  l'univers  une  propaga- 
tion éternelle  du  mouvement.  Tranfmis  d'une 
portion  de  matière  à  l'autre  ,  il  peut  circuler 
dans  ce  vafte  tout ,  &  s'y  perpétuer  de  façon  $ 
qu'il  n'ait  jamais  commencé  ;  que  jamais  il  ne 
finiife.  Avec  quelle  facilité,  Quintius  ,  vous  dé- 
robez-vous à  la  lumière  1  avec  quelle  prompti- 
tude oubliez-vous  mes  principes  !  Vous  ne  pou- 
vez admettre  ces  impulfions  fuccefTives  &  con- 
tinuelles ,fans  concevoir  que  chaque  corps  a  reçu 
le  coup  qu'il  porte.  Ainfi  le  mouvement  doit  par 
eiTence  être  tranfmis  :  il  eif  produit  par  un  mo^ 
teur  ,  comme  un  fils  iffu  d'un  père.  Puis  donc 
qu'il  le  trouve  dans  la  matière  ,  il  a  dû  lui  être 
imprimé  par  quelque  caufe  ,  6c  cette  caufe  n'eft 
pas  un  corps  brut  ck'groiîier  ,  parce  qu'un  corps 
brut  ex.  groiiier  jp^peut  faire  de  choix.  Supo- 
ferez-vous  une  portion  de  matière  féparée  de  ia 
rnaiïe  ,  &  qui  fupérieure  aux  autres  ,  puifle  leur 
communiquer  une  impreiiion  qu'elle  n'aura  pas 
reçue  ?  Mais  ,  je  le  répète ,  point  de  mouve- 
ment qui  ne  fait  tranfmis  ,  qui  n'ait  un  auteur. 
Pourquoi  celui  que  vous  attribuez  à  cette  partie 
de  matière  n'en  auroit-il  pas  ?  De  quelque  at- 
tribut que  vous  le  prétendiez  revêtir  ,  ce  fera 
toujours  un  corps  dénué  de  raifon  ,  femblable 
en  tout  à  ceux  qui ,  de  votre  propre  aveu  ,  ne 
peuvent  fe  mouvoir  par  eux-mêmes.  Toute  par- 
tie de  matière  eft  matière  ;  donc  aucune  ne  peut 
s'élever  au-delà  des  forces  d'une  fubftance  maté- 
rielle ;  aucune  n'a  droit  d'imprimer  ie  mouve- 
ment 3  û  elle  ne  i'areçu  de  l'être  qui  peut  feul 
le  produire  :  Etre  d'un  ordre  lupérieur  ,  incoiS 
poiel  &.  doiié  d'intelligence. 
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Nous  voyons  le  Soleil  tourner  fur  fon  axe 
d'occident  en  orient  :  fufceptible  par  fa  nature 
de  toute  autre  direction  ,  eft-ce par  choix  qu'il 
fe  détermine  en  faveur  de  celle-ci  ?  Eft-ce  une  loi 
de  la  matière  qui  l'affujettit  à  la  fuivre  ?  Si  vous 
croyez  le  foieil  capable  de  choix  ,  la  fuperftition 
grecque  le  félicitera  de  trouver  encore  un  parti- 
fan.  Si  vous  alléguez  une  loi  de  la  matière  ,  il 
faut  en  conféquence  que  tous  les  corps  qui  font 
mus  tendent  toujours  vers  l'orient  ,  jamais  vers 
le  nord  ou  le  midi.  Mais  le  mouvement ,  vous 
le  voyez  comme  moi  ,  fe  porte  vers  toutes  les 
parties  du  monde.  La  matière  n'en:  donc  pas  en 
droit  de  lui  prefcrire  une  direction.  Et  comme 
il  ne  peut  fubfifler  fans  en  avoir  une  quelcon- 
que ,  concevez  qu'il  a  pour  véritable  auteur  l'être 
qui  le  modifie. 

D'ailleurs  on  ne  doit  regarder  comme  éternel 
aucun  compofé  de  parties  ,  qu'une  production 
fucceffive  remplace  les  unes  par  les  autres.  La 
nature  d'un  tout  ne  diffère  point  de  celles  de  fe» 
portions;  il  n'en  eft  que  l'effet  ,  que  le  réfultat. 
'Ainfi  pour  que  le  mouvement  fût  éternel,  com- 
me vous  le  penfez  ,  il  faudroit  que  tout  ce  qui 
fe  meut  dans  l'univers ,  fe  mût  de  toute  éternité. 
Mais  combien  de  corps  voyons-nous  fortir  du 
repos  :  chaque  jour  ,  chaque  inftant  fait  éclore 
une  multitude  de  mouvemens  paffagers.  Le  genre 
humain  peut  fe  renouveler  fans  celle  par  une 
fuite  de  générations  :  cependant  vous  croyez 
qu'il  a  commencé  ;  pourquoi  ?  c'eft  précifément 
parce  qu'il  a  befoin  d'être  ainfi  renouvelé  :  que 
tout  père  eft  fils  d'un  père,  reconnoit  quelqu'un 
plus  ancien  que  lui  ,  &  dès-lors  n'a  pas  éxifté 
de  tout  tems.  Les  femences  font  produites  par 
les  arbres  ;  les  arbres  proviennent  des  femences  : 
aucune  efpéce  de  végétaux  n'eft  donc  éternelle. 
Le  jour  &  la  nuit  ont  aufTi  commencé,  puifqu'ils 
le  fuccédent.  En  effet ,  qui  des  deux  auroit  donn4 
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naiflance  à  l'autre  ?  Enfin  ,  ne  regardez  pas  le 
tems  comme  éternel  :  c'eft ,  j'en  ai  déjà  fait  la 
remarque  ,  un  amas  de  parties  qui  naiiTent  &  Te 
détruifent.  Le  printems  ,  l'été  3  l'automne  ,  l'hi- 
ver fe  fuivent  dans  un  ordre  invariable,  &  leur 
retour  ,  en  formant  Tannée  ,  démontre  que  l'u- 
nivers &  le  tems  n'ont  pas  toujours  été.  Entre 
des  parties  qui  fe  fuccédent  ,  il  n'en  eft  point 
qui  ne  vienne  après  une  autre.  Aucune  faiion 
n'eft  donc  éternelle  ;  il  n'y  en  auroit  point  eu  , 
fi  la  volonté  d'un  Arbitre  fouverain  n'avoit  ré- 
glé le  rang  de  ces  différentes  parties  ,  dont  au- 
cune n'étoit  néceiTairement  la  première. 

Pourquoi ,  me  direz^  vous ,  les  corps  n'auroient- 
ils  pas  reçu  de  la  nature  le  droit  de  le  mou- 
voir ?  Que  le  mouvement  foit  un  de  leurs  attri- 
buts effentïels ,  dès-lors  il  n'en  faut  plus  cher- 
cher la  caufe  hors  d'eux-mêmes  ;  ils  n'ont  plus 
befoin  d'impulfion.  Ce  raifonnement ,  Quintius, 
vous  l'avez  déjà  fait  fur  la  figure  de  vos  ato- 
mes :  vous  prétendiez  que  leur  forme  n'étoit  pas 
l'ouvrage  d'une  intelligence  ;  vous  voudriez  à 
prêtent  qu'ils  puflent  fe  pafler  d'un  moteur.  Ainft 
ma  réponfe  eft  la  même  :  je  n'employerai  con- 
tre une  fupofition  déjà  réfutée  ,  que  les  armes 
qui  l'ont  détruite.  Si  l'on  doit  reconnaître  un 
mouvement  ellentiel  aux  corps  &  propre  à  la 
matière  ,  je  demande  lequel  c'eft  ;  quelle  en  eft 
la  quantité  ,  la  direction  ;  s'il  eft  lent  ,  ou  ra- 
pide ;  fi  la  ligne  qu'il  fait  décrire  au  corps  eft 
droite ,  ou  circulaire.  Toutes  les  efpéces  de  mou- 
vemens  ne  peuvent  en  effet  fe  trouver  enfemble* 
Il  faut  choifir  ;  mais  décider  pour  une  efpéce,  c'eft 
profcrire  toutes  les  autres  ;  car  rien  ne  peut  rem- 
placer ce  qui  tient  à  la  fubftance  d'un  être.  Ce- 
pendant il  n'eft  aucune  efpéce  de  mouvement 
dont  le  corps  ne  foit  fufceptible.  Pourquoi  donc 
indifférent  par  lui-même  à  toutes,  en  aura-t'il 
par  lui-même  une  plutôt  que  les  autres  ?  D'ail- 
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leurs  ,  fi  tel  ou  tel  mouvement  tait  partie  de  Ton. 
efience  ,  il  ne  peut  le  varier  :  tout  attribut  eft  im- 
muable. Or  nous  voyons  le  mouvement  varier  à 
l'infini  :  iln'eftdonc  point  efTentiel  à  la  matière. 

Je  fçais  ce  que  vous  allez  me  répondre.  De 
ce  qu'un  corps  eft  toujours  figuré  ,  quoiqu 'au- 
cune figure  en  particulier  ne  lui  foit  propre  3 
vous  conclurez  fans  doute  que  fans  être  fixé 
par  fa  nature  à  telle  ou  telle  façon  de  le  mou- 
voir ,  il  a  toujours  un  mouvement  quelconque  :. 
mouvement  que  peuvent  modifier  des  caufes 
étrangères.  Une  roue  tourne  ,  direz-vous  ,  en 
tout  lens  fur  fon  axe  ,  lorfqu'elle  eft  libre  ;  mais 
quelquefois  elle  n'y  peut  tourner  qu'en  un  cer-^ 
tain  fens  ;  lorfque  ,  par  exemple  ,  elle  eft  obli- 
gée de  fuivre  le  cours  de  l'eau.  Vous  ne  voyez, 
donc  pas,  Quintius  ,  où  conduit  cette  réponfe.. 
Si  elle  eft  jufte  ,  plus  de  repos  pour  le  corps; 
ils  ne  peuvent  fubtifter  fans  mouvement ,  comme 
ils  ne  le  peuvent  fans  figure.  Paradoxe  que  vous 
n'oferiez  foutenir.  Un  corps  eft  nécessairement 
figuré  ,  puifqu'il  a  des  bornes  :  mais  ilnefe  meut 
pas  néceftairement  :  il  peut  refter  immobile  ,  fans 
cefler  d'être  corps.  Qu'il  fe  meuve  ,  ou  qu'il  foit 
en  repos  ,  c'eft  toujours  la  même  portion  de  ma- 
tière ,  c'eft  toujours  un  compote  des  mêmes  par-, 
ties.  Ne  pentiez-vous  pas  que  vos  atomes  s'ar- 
rêteroient  dans  le  centre  où  les  précipitoit  cette 
pelanteur  dont  Epicure  faifoit  un  de  leurs  at- 
tributs ?  Vous  avez  donc  conçu  qu'ils  feroient 
alors  en  repos ,  que  leur  mouvement  n'étoit  pas 
éternel  :  &  néanmoins  vous  ne  les  croyez  pas 
anéantis. 

J'ajouterai  que  des  corps  également  preflfés 
de  toutes  parts  ne  peuvent  fe  mouvoir.  Si  vous 
redoutiez  le  plein,  c'eft  qu'une  profonde  létar- 
gie  devoitj  félon  vous  ,  en  être  ia  fuite  ;  mais 
cette  immobilité  n'entraînoit  pas  la  deftrucfion 
.de  la  matière,  Enfin,  fi  deux  corps ,  avec  une* 
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mafle  6c  des  forces  égales  fe  frapent  en  fens  con- 
traire ,  le  repos fuccéde  départ  &  d'autre  à  leur 
choc.  Puis  donc  que  les  corps  fe  meuvent  fouvent, 
mais  ne  fe  meuvent  pas  toujours  ,  concluons  que 
ni  le  mouvement ,  ni  le  repos  ne  leur  font  effen- 
tiels  ,&.  dès-lors  regardons  ces  deux  états  ,  com- 
me de  fimpies  modifications  qui  ne  changent  rien 
à  la  nature  de  l'être  corporel.  Un  homme  eft  tou- 
jours homme  ,  foit  qu'il  repofe  couché  lur  le  ga- 
zon,foit  qu'il  preffe  les-  flancs  poudreux  d'un  cour- 
fier  plus  vite  que  les  vents.  Ce  zéphir  dont  le  fouf- 
fle  agite  à  peine  les  feuilles  ,  &  cet  aquilon  qui  ra- 
vage les  forêts  ,  qui  couvre  l'océan  des  débris  de 
nos  vaiffeaux  ,  font  le  même  air  plus  ou  inoins 
agité.  Suivez  *  l'Anio  dans  fon  cours.  D'abord 
paifible  ,  il  coule  avec  lenteur  depuis  les  monta- 
gnes des  SabinSj  jufqu'au  pied  du  Château  de  ** 
T;bur.  Là, tout-à-coup  la  terre  fe  dérobe  fous  lui  : 
fon  lit  celTe  de  le  foutenir  :  il  tombe  avec  un 
horrible  fracas  dans  un  abîme  ,  d'où  fes  flots 
ccumeux  forment  ,  en  rejailliflant  ,  un  nuage 
peint  de  brillantes  couleurs  de  l'Iris.  Précipités 
dans  de  nouveaux  gouffres  ,  ils  s'y  brifent  con- 
tre ces  rochers  ,  roulent  avec  furie  dans  un  la- 
byrinte  tortueux  de  cavernes  inacceiîibles  à  la 
lumière  ,  &  font  retentir  le  vallon  de  leurs  mu- 
giiTemens.  Ce  fleuve  reparoitenfuite  :  on  le  voit 
fur  le  panchant  d'une  riante  colline  fe  divifer  en 
cent  ruiiTeaux.  A  peine  a-t'il  touché  le  vallon  que 
fes  eaux  difperfées  fe  ralTemblent  ,  &  d'un  pas 
tranquille  reprennent  le  cours  à  traversles  cam- 
pagnes de  Laftiurm  Ces  mouvemens  opofésne 
le  changent  pas  :  il  eft  toujours  le  même  s  &C 
quand  11  fe  précipite  avec  l'impétuofité  d'un  tor- 
rent ,  &  quand  il  rejaillit  :  toujours  le  même 
loifqu'il  fe  perd  dans  les  cavernes  qui  l'en^lou- 
tiiTent  >  lorlque  les  eaux  en  forcent  par  différera?- 

*LcT<v«oûe.  **  Tivoli, 
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tes  iftuës  ;  lorfqu'enfin  elles  coulent  avec  un  clou* 
murmure  entre  des  bords  plus  paifibles.  Un  corps 
en  repos  conierve  fa  fituation  ,  il  en  change  lorf- 
qu'il  fe  meut  ;  voilà  toute  la  différence.  Si  ce- 
changement  eft  confidérable  en  peu  de  teins,  le- 
mouvement  fera  prompt;  ce  changement  eft-il 
petit  en  beaucoup  de  tems  ,  le  corps  fe  meut  avec 
lenteur.  Sa  marche  reçoit  encore  d'autres  quali- 
fications ,  qui  dépendent  ou  de  la  route  qu'il 
prend  ,  ou  de  la  figure  qu'il  décrit  en  changeant 
de  place.  Ainfi  une  fituation  conftamment  la  mê- 
me ,  c'eft  le  repos;  changement  continué  de  fitua- 
tion ,  c'eft  le  mouvement. 

Mais  que  cette  fituation  varie  ,  ou  ne  varie 
pas  .  elle  eft  comme  la  figure,  une  fimple  mode  r 
une  de  ces  qualités  accidentelles  que  les  corps 
peuvent  acquérir  &  perdre  tour-à-tour.  Deux; 
fortes  de  figures  dont  la  matière^  eft  également 
fufceptible.  L'une  eft  terminée  par  des  lignes 
droites ,  l'autre  par  des  courbes.  De  même  deux 
formes  de  pofitions  ,  l'une  fixe  ,  l'autre  chan- 
geante. Toutes  deux  conviennent  également  au 
corps.  Incapable  de  fe  donner  la  première  ,  à 
l'excîufion  de  la  féconde,  de  modifier  ,  ou  de 
quitter  celle  des  deux  dans  laquelle  il  fe  trouve  , 
il  y  refte  tant  qu'il  n'en  eft  pas  tiré  par  une  force 
étrangère.  Le  corps  ne  peutfubfifter  fans  une  fi- 
gure déterminée  ;  mais  il  n'en  exige  aucune  par 
préférence  :  il  ne  peut  non  plus  fe  pafler  d'une 
fituation  quelconque  ;  mais  qu'il  la  conferve  , 
ou  qu'il  en  change  ,  c'eft  toujours  le  même  corps. 
Puis  donc  que  le  mouvement  eft  une  des  deux  ef- 
péces  de  fituations  ,  &  que  comme  tel  il  n'apar- 
tient  point  àl'efïence  des  corps ,  n'en  cherchons 
pas  en  eux  le  principe.  Il  eft  étranger  à  la  ma- 
tière ;  elle  en  feroit  éternellement  privée  fans 
"ïa&ion  d'un  Etre  fupérieur. 

fin  du  premier  Tamiï 
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l~t$î t ttttft  ^  ^L"s  perfuadé  ,  Quintius  ,  que 
+**§     ***+  vous   aimez    la  vérité   :  je  vous> 
$1      J       %%  crois  équitable  &  fine  ère;  Vous 
Xtt%     **£*  n'êtes  pas  de  ceux  qui  regrettant 
J^Î+JÏ+^Î  les  fonges  que  leur  oitroitun  fom- 
meil  impofteur,  s'affligent  de  re- 
voir le  jour  iorfque  les  premiers  rayons  de  i'au- 
roreles  arrachent  à  leur  affoupiiTement ,  Stdif- 
fipent  les  ombres  dont  ils  aimoient  à  fe  repaître. 
L'iiiufion  a  pour  eux  des  charmes  ;  ils  frémiiîent 
du  retour  de  la  lumière  ,  qui  fait  à  des  menion- 
ges  aimables  fuccéder  des  trilles  Se  fâche ufe s  réa- 
lités. Si  cependant  vaincu  par  l'a  force  de  mes 
raifons  ,  vous  gémifîiez  de  vous  voir  privé  d'une 
erreur  qui  vous  fût  encore  chère  ,  j'admirerois 
ce  que  peuvent  les  dangereux  confeils  de  la  vo- 
lupté. Jemeflâte  en  effet  d'avoir  renverfétout 
ce  qu'une  Secle  ennemie  de  l'Etre  fuprême  re- 
gardoit  comme  l'inébranlable  fondement  de  fa 
doctrine.  J'ai  détruit  ce  vuide  infini ,  ces  atomes 
éternels  ,   ce  mouvement   qu'on  fupofoit  faire 
partie  de  leur  eiTence.  La  feule  lumière  naturelle 
a  dillipé  ces  brillantes  fictions. 

La  volupté  n'a  donc  plus  d'armes  :  tes-  traits 
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impuiffans  ne  bkJeront  déformais  que  des  aveu-- 
gles  volontaires  ;  que  ces  amis  de  l'erreur,  qui 
cherchent  à  s'enveloper  d'épaitTes  ténèbres     ÔC 
ne  marchent  que  pour  s'eioigner  de  la  route  du 
vrai»  Lucrèce  peut  continuer  de  le  plaire  dans 
les  Jardins  d'Epicure  :  mais  qu'il  les  habite  icui  ; 
qu'il  y  vive  fans  honneur  au  fein  Cela  mojld  e; 
qu'il  y  cueille  du  myrte  ,  6c  ces  rieurs  que  le  ra- 
voii  de  Vénus,  le  jeune  Adonis,  a  teintes  de 
fon  fang.  Il  peut  même  fixer  fon  féjour  fur  i'Ke- 
ficon  :  qu'errant  à  loiiir   fur    ces   collines   donc 
Apollon  ex  Bacchus  partagent  l'empire ,  il  écoute 
avec  tranfport  le  vieux  Si.ene  ,  dans  les  fumées' 
d'un  nectar  délicieux,  couché  mollement  au  tond 
d'une  grotte ,  chanter  d'une  voix  tremblante  , 
par  quel  coup  de  hazard  les  atomes  difperfes  dans 
îevuide  ont  toimé  l'Univers;  &.  qu'une  leçon 
fi  digne.de  ce  maître  voluptueux  (e  te.  mine  par 
les  jeux  folâtres  des  Satyres  &  des  Dryades. 
Qu'enfuite  s'oub  iant  lui  -même ,  Lucrèce  invo- 
que ces  Dieux  qu'il  s'efforce  de  détruire  ;  quii 
peigne  les  amours  de  Mars  ,  &  les  feux  qui  con- 
sument de  jeunes  cœurs  ;  qu'aux  foins  infenfés 
du  vulgaire  inquiet,  aux  fureurs  de  la  guerre, 
il  opofe  le  bonheur  d'une  oifive  libeité,  la  pai- 
fible  indifférence  d'un  efprit  indépendant,  ies 
charmes  de. la  vie  paftorale  ôc  la  douceur  des 
plaifirs  champêtres.    Qu'il  nous  dife  comment 
les  corpufcules  qui  nous   environnent  tont  fur 
nus  feus  des  irnpreiiions  différentes  ;  comment  la 
violence  de  l'aquillon  fouléve  les  flots  agités; 
comment  des  vapeurs  forties  du  fein  de  la  Terre 
produiïent  dans  un  Ciel  obfcuFci  de  nuages  les 
éclairs  ôc  la  foudre.   Qu'il  nous  repreîente  les 
premiers  mortels  épars  dans  les  forêts  ,  coulant 
fous  les  loix  de  la  Nature  des  jours  innocent  <X 
tranquilles,  obliges  enfuite  de  bâtir  des  caba- 
nes ,  &  de  fendre  les  guerets.   Qu'il  offre  à  nos 
tegards  i'atïreufe  peinture  de  la  coma^n  qui 
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Î.JLj  A  Nature  de  V  Ame  ejl  le  fujet  dh  cinquième 
Livre.  Il  commence  par  un  précis  des  erreurs  ré- 
futées dans  les  Livres  précèdens*  V Auteur  porte 
en  fuite  fon  jugement  de  Lucrèce  ,  qu'il  repre fente 
comme  aujfi  bon  Poète  ,  que  mauvais  Philofophe  ;. 
après  ces  préliminaires  il  entre  en  matière, 

II.  Par  un  détail  affè^  étendu  de  nos  connoijfan* 
ces  3  de  nos  découvertes  ,  de  ce  que  nous  fommes 
capables  d'inventer  ou  d'exécuter  ,  il  prouve  qu'on 
doit  admettre  dans  V  Univers  des  êtres  intelligent , 
& que  l'intelligence  fuprême  efl  le  fui  principe  du 
mouvement  des  corps» 

îîl.  Ces  êtres  intelligens  font  fimples  t  fans  par- 
ues ,  &  dès-lors  immatériels %  indijjolubles,  immor- 
tels. L'Auteur  le  démontre  par  des  argumens  tirés*: 
de  Vcjfence  même  de  la  matière.  Il  définit  cette  fubf- 
tance  ,  en  examine  les  propriétés  ,  &  fait  voir  que 
fes  différentes  modifications  ,  capables  uniquement 
de  varier  la  forme  des  corps  y  ne  peuvent  produire 
ni  l'ame  ni  la  moindre  opération  de  Pâme,  Après 
avoir  expliqué  félon  ces  principes  la  nature  du  feu, 
il  reprend  la  quejlion  de  la  fpiritualité  de  l'ame 
qu'il  établit  par  de.  nouvelles  preuves, 

IV.  //  répond  enfuite  aux  objections  des  Epicu- 
riens. De  l'imprejjion  que  femble  faire  fur  l'ame  tout 
€e  qui  affecte  le  corps  ,  ces  PhiLfophes  concluent 
aue  t'ame  &  le  corps  font  d'une  même  nature  Le 
Poète  démontre  qu'on  en  doit  feulement  inférer  l'u- 
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nioh  de  ces  deux  fub fiances.  Il  détaille  les  loix  & 
les  fuites  Je  cette  union  3  &  prouve  quun  être  capa~ 
hle  de  recevoir  à  la  fois  différentes  fenfations  fy 
de  les  comparer  enfemble  3  eft  un  &  fimple. 

V.  Locke  prétend  que  nous  ne  connoifjons  pas 
aU~ei  ^a  nature  de  la  matière  ,  pour  avoir  droit  de 
prononcer  quelle  ejî  incapable  de  penfer  :  il  croit 
que  l'intelligence  &  retendue  peuvent  être  deux  pro- 
priétés du  corps.  Le  Poète  réfute  cette  objection  y 
d'autant  plus  féduifante  ,  que  par oiffant  fondée  fur 
un  modefte  aveu  de  notre  ignorance  ,  elle  eflVabus 
d'une  vérité ,  que  tout  Philo fophe  fe  fait  gloire  de- 
feconnoître. 

VI.  La  Liberté  de  l'homme  qu'il  établit  enfuite  y 
fui  fournît  une  nouvelle  preuve  de  la  fpiritualiti 
de  l'ame, 

VII.  Enfin,  après  avoir  fait  un  précis  de  tout 
ce  au  il  a  démontré  dans  ce  Livre  3  il  le  termine  en 
dèvelopant  une  confèquence  importante  de  Vunion 
de  l'ame  avec  le  corps  ic'ejl  l'éxiftence  d'un  Etre 
ûnrém:  y  Auteur  6>  Souverain  de  l'Univers.. 
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dépeupla  les  mars  d'Athènes.  Lucrèce  m'enchante 
lorfqu'il  trait  2  jde  pareils  fujets  :  fa  main  fçait  y 
répandre  toutes  les  beautés  d'une  éloquente  Poe- 
fie.  Favori  d'Apollon  ,  il  a  droit  aux  lauriers 
qui  croiflent  furie  Parnaffe  :  je  ferai  le  premier 
à  ceindre  fon front  d'une  couronne  immortelle; 
mais  que  content  du  nom  glorieux  de  Poète, 
il  n'afpire  pas  à  celui  de  Sage.  Devoit-il  s'ériger 
en  maitre  ,  en  réformateur  des  humains  ?  Per- 
fide Sirène  ,  il  abufe  des  charmes  de  fa  voix  pour 
féduire  la  crédule  ignorance. 

C'eit  le  fort  des  hommes  de  fe  tromper.  Un 
Pilote  mille  fois  échapé  du  naufrage,  qui  mille 
fois  a  triomphé  des  écueils ,  des  gouffres,  des 
tempêtes,  ck  dont  le  vaifleau  reTpeclé  par  les 
ftots  a  parcouru  toutes  les  Mers  ,  périt  à  l'entrée 
du  Port,  à  la  vue  de  fa  Patrie.  Ainli  que  des 
Philofophes  qu'un  noble  deùr  de  pénétrer  les. 
inyitéres  de  la  Nature  fait  marcher  dans  cette 
pénible  carrière  ,  s'égarent  quelquefois  près  du 
terme  deleur  route; que  fatigués  de  recherches 
ôt  de  travaux,  ils  ferment  enfin  les  yeux  à  la 
vérité,  dont  le  flambeau  les  avoit  guidés  jus- 
qu'alors ,  je  le  vois  fans  étonnement.  Mais  quelle 
doit  être  votre  furprife ,  en  comparant  ce  que  fait 
Lucrèce  avec  ce  qu'il  annonce  !  Il  devoit- porter 
le  jour  au  lein  des  plus  épalffes  ténèbres,  ou- 
vrir les  fourcçs  de  la  vérité  ,  affranchir  les  mor- 
tels d'un  joug  odieux  :  6c  nous  le  voyons  par. 
Pïmpuiuance  de  fes  efforts  rendre  hommage  à 
cette  Religion  qu'il  voulait  anéantir.  Tous  les 
traits  que  lance  contre  le  Ciel  ce  nouveau  B.ia- 
rée ,  retombent  fur  fa  tête.  En  vciu  il  fe  donne 
pour  le  libérateur  du  .e.nre  -  humain  ;  il  n'eft 
que  le  panégyrifte  d'Eptcure  ck  de  la  volupté. 
Qu'il  ne  vous  promette  plus  de  trouver  clans  les 
atomes  imaginaires  la  cayfe  du  mouvement;, 
vous  connoiifez  à  quoi  >e  féduifent  ffes  magni- 
fiques parole».  AuiTi  préibmpteux  que  Lucrèce^ 
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Spinofa  foutenoit  avec  confiance  que  la  force 
motrice  eft.  un  attribut  de  la  matière  ;  vous  fça- 
vez  quel  cas  mérite  ce  fylléme  :  nos  premiers 
coups  ont  fuftt  pour  le  détruire.  Puis  donc  que 
le  principe  du  mouvement  ne  réfide  pas  dans  la 
matière,  cherchons  ce  principe  dans  une  autre 
fource. 

II.  Il  éxiile  des  intelligences.  L'homme  fçait 
qu'il  penfe  ;  il  nie  le  faux  ,  il  affirme  ce  qu'il 
croit  véritable  :  les  fens  lui  transmettent- ils 
quelques  objets,  il  les  conçoit  ,  les  juge,  les 
compare  entr'eux,  en  remarque  la  différence,  ou 
l'accord.  D'après  fes  obfervations  ,  il  fe  forme 
au-dedans  tfelui  même  des  archétypes,  des  ima- 
ges intelligibles  ,  modèles  toujours  lubfiit  a  ris 
aufquels  il  raparte  tout  ,  pour  juger  de  tout 
avec  jufleffe.  Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
"  les  principes  de  nos  connoilTances  l'ont  innés, 
ou  h  Tame  ne  les  doit  qu'à  fes  propres  opéra- 
tions. Dans  quelque  fource  qu'ils  foient  puifés, 
on  ne  peut  douter  de  leur  éxiftence  :  &  c'eft  tout 
ce  qu'exige  la  queftion  prefente.  Souvent  par- 
tage par  des  raifons  contraires ,  l'efprit  demeure 
en  luipens  :  il  flotte  dans  l'incertitude,  parce 
qu  il  n'a  qu'une  connoitfance  imparfaite  :  fou- 
vent  aufîi  ce  qu'il  fcait  le  conduit  à  la  décou- 
verte de  ce  qu'il  ignore.  Il  infère  l'un  de  l'autre, 
en  fuivant  le  fil  d'une  progrefîîon  méthodique  , 
&  capable  de  méditer  ,  il  diftingue  une  conclu- 
sion jufte  de  celle  qui  ne  le  feroit  pas  ;  examine 
le  raport  de  fes  idées  ;  réfléchit  fur  l'ordre  qu'il 
doit  leur  donner.  Par  ces  efforts  redoublés  ,  il 
parvient  à  comprendre  un  objet,  à  l'embraffer 
tout  entier  :  &  fe  repliant  fur  lui-même ,  il  con- 
sidère tous  les  pas  qui  l'ont  conduit  à  ce  terme» 
S'il  ignore  quelque  chofe  il  fcait  au  moins  qu'il 
l'ignore;  lorfqull  doute,  il  fent  qu'il  doute  ; 
qu'il  nie  ,  lorfqu'il  nie  ;  &  quand  il  atteint  au 
Trai,  il  eft  aiïuré  qu'il  Ta  faiiu 
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Faut-il  vous  prefenter  ici  le  tableau  des  con- 
noiirances  humaines  ;  vous  détailler  tout  ce  que 
l'homme  eft  capable  d'exécuter  ?  Ingénieux  Phy- 
ficien  ,  il  voit  que  tous  les  corps  font  des  aflem- 
blages  d'élémens,  &  remonte  à  leur  première 
origine.  Habile  Aftronome  ,  il  mefure  la  vafte 
étendue  des  Cieux,  la  circonférence  des  globes 
qui  roulent  dans  le  tourbillon  folaire,  &  l'or- 
bite que  la  terre  y  décrit.  Il  fuit  l'ombre  que 
jette  ce  corps  opaque,  en  arrêtant  les  rayons  du 
Soleil  ;  il  prédit  combien  de  fois  dansl'efpace  de 
mille  ans  ,  de  mille  iiécles  ,  la  Lune  doit  être 
obfcurcie  par  cette  ombre,  &  dans  quel  point 
du  Ciel ,  à  quelle  heure  de  la  nuit  elle  le  fera 
chaque  fois.  Par  des  calculs  aulu  furs  ,  il  déter- 
mine à  quelle  partie  de  notre  globe  la  Lune  doit 
cacher  le  Soleil  ,  dans  quel  inftant  elle  doit 
intercepter  le  jour ,  &  quelle  portion  du  difque 
folaire  elle  obfcurcira  pour  lors  à  nos  yeux.  Les 
Satellites  de  Jupiter  ont  auili  leurs  éclipfes  :  ces 
planètes  ,  par  leurs  fréquentes  conjonctions  , 
fembîent  fe  venger  les  unes  des  autres  ,  en  fe  dé- 
robant tour  à  tour  le  flambeau  qui  leur  eu.  com- 
mun. De  tant  de  révolutions  diverfes ,  aucune 
n'échape  aux  regards  de  l'homme  :  infaillible 
devin,  il  prévoit  tous  ces  phénomènes ,  les  an- 
nonce ,  &  configne  fes  prédiclions  dans  des  faf- 
tes  plus  fûrs  que  ceux  des  oracles.  Enfin  cet  ha- 
bitant de  la  terre  ,  du  point  qu'il  occupe  fur  ce 
globe  ,  en  détermine  la  grandeur  &  la  forme  : 
par  de  fçavantes  combinaifons  il  découvre  la 
^véritable  pofition  des  rivages  ,  des  Villes,  des 
•Royaumes:  fon  compas  mefure  1  immenfe  inter- 
valle qui  fépare  l'Océan  atlantique  des  mers 
orientales.  Ce  n'efl  qu'en  raportant  fes  obferva- 
tions  à  des  points  fixes  ,  qu'il  peut  évaluer  avec 
une  telle  jufteffe  la  diflance  réciproque  de  tant 
de  lieux  distribués  fur  la  furface  de  ces  deu se  hémif- 
phéres.  Mais  il  n'éxifte  aucun  point  fixe  dans 
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le  vafte  efpace  que  parcourt  le  Soleil  :  l'homme 
en  fupofe  ,  &  la  force  de  fon  génie  fuplée  à  ce 
que  la  Nature  n'a  pas  fait. 

Hardi  navigateur  ,  il  confie  fans  crainte  un 
frêle  navire  aux  caprices  de  la  mer.  Son  cou- 
rage ne  redoute  ni  les  périls  de  la  nuit  fur  des 
côtes  lointaines  ,  ni  le  choc  furieux  des  vents 
déchaînés.  Guidé  par  la  boufTole  ,  &L  fondant 
la  profondeur  des  eaux  ,  il  fait  le  tour  de  l'Uni- 
vers. Il  va  chercher  l'or  des  contrées  occidenta- 
les ,  &  les  perles  de  l'Orient  :  il  brave  les  cha- 
leurs du  Midi,  affronte  les  glaces  du  Nord,  & 
fe  frayant  des  routes  nouvelles ,.  il  tente  la  dé- 
couverte des  golfes, de  promontoires,  de  pays  in- 
connus. Un  fragile  bois  le  porte  ,  des  voiles  légè- 
res lui  foumettent  les  vents ,  fon  art  eil  toute  fa 
reffource. 

Initié  par  l'étude  dans  tous  les  arts ,  il  les  per- 
fectionne ,  il  en  invente  de  nouveaux.  11  dé- 
ccmpofe  les  mixtes ,  tire  le  fel ,  le  foufTre ,  le 
fable  ,  les  liqueurs  qu'ils  renferment ,  en  défunit 
ou  rejoint  à  fon  gré  les  principes  ;  &  fa- 
briquant des  corps  artificiels  ,  imite,  fouvent 
même  réforme  l'ouvrage  de  la  Nature.  Nouveau 
Promethée,  mais  fans  craindre  le  fort  de  celui 
des  Grecs ,  il  dérobe  impunément  le  feu  céleite  ; 
il  raiïemble  au  foyer  d'un  verre  les  rayons  du 
Soleil  réunis  par  la  réfraction  ;  &  forçant,  fi  je 
l'ofe  dire  ,  l'aflre  du  jour  à  defcendre  fur  la 
terre ,  avec  ces  flammes  adroitement  furprifes  il 
embrafe  les  chênes  ,  il  liquéfie  les  métaux.  Pour 
féconde  les  efforts  de  fesyeux,  il  fabrique  fé- 
lon les  loix  d'une  fçavante  théorie  des  inftru- 
mens  dont  l'utile  concours  ,  en  donnant  plus 
d'étendue  à  l'image  d'un  objet,  l'éclaircit  &  !g 
raproche.  A  l'aide  du  micrefcope  ,  il  pénétre 
même  dans  l'intérieur  des  corps ,  en  démêle  les 
parties  imperceptibles  ,  &  contemple  avec  fnr- 
prife  les  merveilles  de  leur  compoiiuon.  Que  àç- 
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rai-je  de  la  parole  6c  de  l'écriture  ,  de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  6k  tous  les  fié- 
cles  ?  Pour  faire  connoitre  mes  penfées ,  je  pui  s 
les  confier  au  Ton  :  pour  les  rendre  immortelles, 
je  puis  les  marquer  par  des  figures  ,  les  prefenter 
fous  des  traits  diftincfs  ,  6k  tracer  une  image  de 
mon  aine.  Par-là  je  m'entretiens  avec  les  peu- 
ples de  l'autre  continent ,  avec  les  générations 
ks  plus  reculées.  Homme  de  tous  les  tems  ,  ci- 
toyen de  tous  les  lieux ,  je  me  fais  également 
entendre  par-tout. 

De  la  fphére  des  objets  fenfibles ,  l'efprit  s'é- 
lève à  des  fublimes  contemplations.  Il  médite  fur 
le  principe  de  l'éxiflence  des  êtres  ,  fur  leur  fin, 
fur  les  loix  qu'ils  fuivent ,  6k  découvre  le  ra- 
port  des  effets  avec  leurs  caufes.  Plein  d'une  no- 
ble confiance,  il  interroge  la  nature  ,  en  fonde 
les  myfr.éres,6kpénétre  cet  abîme  inacceiîible  aux 
fens.  Quelle  eu.  la  grandeur  &  l'importance  de 
la  queftion  qui  nous  occupe  !  Nous  examinons 
fi  l'Univers  eft  l'ouvrage  d'un  Créateur  ,  ou  s'il 
n'a  d'autre 'caufe  que  foi-même.  A  l'étude  des 
vérités  fpéculatives ,  l'homme  joint  celle  des  vé- 
rités de  pratique.  Légiflateur  6k  Philofophe,  il 
établit  des  régies  de  conduite  ,  il  cherche  en  quoi 
conCite  le  .bonheur ,  6k  propofe  les  moyens  d'at- 
teindre à  ce  but.  S'il  içait  dilcerner  le  vrai  d'a- 
vec le  faux  ,  il  connoit  auilï  la  différence  du 
jufte  6k  de  rinjyfte,  du  vice  6k  de  la  vertu  ,  de 
4'utiie  6k  de  l'agréable  ;  il  diffingue  ce  qui  nuit  6k 
ce  qui  déplaît.  Ii  aprouve  6k  condamne ,  defire 
&  craint ,  Je  livre  à  la  haine  ,  à  l'amour,  à  l'a- 
mitié. Capable  de  revenir  fur  fes  pas  ,  de  fe  fou- 
mettreàia  propre  cenfure,  ckfes  opinions  6k  fes 
volontés,  il  peut  remarquer  fes  erreurs,  aper- 
cevoir fes  fautes  6k  fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à  la  portion  de  matière  qui 
lui  fut  aiTociée  ,  l'efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
lesreiïorts  de  cette  merveilleufe  machine.  Il  or- 
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donne  ,  &  fur  le  champ  les  pieds  &.  les  mains 
obêïlTent  ;  dociles  à  fes  moindres  defirs  ,  les 
yeux  fe  tournent  vers  l'objet  qu'il  veut  aperce- 
voir ;  tous  les  mufcles  ,  tous  les  organes  le  met- 
tent en  action.  Je  parle ,  je  me  promène ,  je  re- 
mue le  bras,  &  c'eft  par  ma  volonté  feule  ,  fans 
le  concours  d'aucune  impulfion  extérieure  ,  que 
s'opèrent  ces  mouvemens  ,  qui  fe  communiquent 
enfuite  à  d'autres  corps.  En  marchant  je  frape 
les  parties  d'air  qui  m'environnent  ,  &  ce  coup 
elles  le  tranimettent  aux  parties  voifines ,  qui 
par  une  circulation  rapide  viennent  remplir  la 
place  que  j'ai  quittée.  Si  vous  formez  de  la  trom- 
pette ,  l'air  ébranlé  par  l'effort  de  vos  poumons 
s'agitent  autour  de  vous.  6k  quelquefois  même  re- 
vient fur  fes  pas ,  réfléchi  parles  hauteurs  voi- 
fines. Un  feul  homme  avec  des  cordes  &  des  pou- 
lies ,  que  dis-je,  fans  autre  fecours  que  celui 
d'une  roue,  d'un  levier,  fouiéve  des  poids  énor- 
mes :  à  l'aide  de  ces  machines ,  il  porte  à  la 
voûte  d'un  temple  une  pierre  tirée  du  fond  d'une 
carrière.  Des  animaux  dont  la  force  furpafle  la 
.fienne  ,  refpe&ent  le  joug  qu'il  leur  impofe.  Se- 
condé de  leurs  efforts ,  il  dompte  la  rapidité  du 
Rhône  ;  il  fait  remonter  ce  fleuve  aux  plus  lourds 
bâtimens.  Tant  il  eft  vrai  que  l'homme  par  la 
feule  opération  de  l'efpiit  qui  l'anime  ,  femble  &. 
produire  &  en  diriger  le  mouvement. 

L'efprit  en  eft  donc  le  véritable  auteur  ,  feul 
il  a  droit  de  l'imprimer  à  la  matière  ,  par  elle- 
même  incapable  de  fe  mouvoir  ;  &  quand  il 
l'imprime  ,  ce  n'eft  pas  comme  un  agent  pafiif 
qui  communique  ce  qu'il  a  reçu  ,  mais  com- 
me principe.  Nous  ignorons  prefque  toujours 
quels  font  en  nous  les  organes  &  les  loix 
du  mouvement  ;  &  cette  connoiffance  ne  nous 
eft  pas  néceffaire.  Car  il  fuflit  pour  être  mû , 
de  le  vouloir  ,  inftruit  ou  non  du  méca- 
nifme  que  produk  cet  effet.  Auffi  peut-on  dou* 
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ter  fi  cette  puiifance  qu'exerce  fur  le  corps  une 
ame  tirée  ,  comme  lui  ,  du  niant,  apartienr 
à  cette  ame,  ou  ne  doit  pas  plutôt  s'attribuer 
à  l'action  d'un  Etre  fupérieur  ,  qui  joignant  à 
la  connoifTance  de  la  matière  celle  des  reflbrts 
fecrets  du  mouvement,  fe  prête  à  tous  nos  de- 
firs ,  &  fafTe  en  nous  ce  que  nous  paroiffons 
faire  nous-mêmes.  Mais  que  vous  regardiez  com- 
me une  production  de  notre  ame  ce  mouvement 
dont  elle  tient  les  rênes ,  ou  que  vous  le  croyiez 
émané  d'une  caufe  plus  parfaite  ,  toujours  eft- 
il  certain  qu'il  a  pour  principe  une  fubftance 
penfante.  Pour  le  produire  ,  il  faut  erre  capable 
de  vouloir  ;  &  pour  vouloir,  il  faut  penfer.  Re- 
connoifTez  donc  que  la  faculté  de  mouvoir  les 
corps  eft.  un  attribut  propre  à  ce  qui  penfe  ;  qu'il 
y  a  des  êtres  penfans  ;  &  que  comme  une  intel- 
ligence finie  préfide  aux  mouvemens  du  corps 
humain  ,  ceux  du  vafte  corps  de  l'Univers  font 
affujettis  aux  loix  d'une  Intelligence  infinie  , 
dont  laSagefTe  toute-puiiïante  difpofe  de  tout  à 
fon  gré.  Ainfi  la  caufe  motrice  de  la  matière 
s'offre  clairement  à  vos  yeux,  caufe  fupérieure 
à  la  matière  ,  Dieu ,  qui  l'a  faite  de  rien ,  &  qui 
la  gouverne. 

III.  Je  croirois  vous  avoir  fuffifamment  prou- 
vé cette  vérité  ;  fi  je  ne  vous  foupçonnois  d'être 
encore  perfuadé  que  tout  ce  qui  éxifte  eft  ma- 
tière ,  &  conféquemment  que  l'ame  eft  un  corps , 
un  affemblage  de  parties.  Ce  préjugé  me  refte 
donc  à  combattre.  Mais  devroit-il  encore  avoir 
quelque  empire  fur  vous  ?  Les  êtres  matériels 
privés  de  mouvement  par  eux-mêmes  ne  peuvent 
le  communiquer  s'ils  ne  l'ont  reçu  ;  j'ai  démon- 
tré ce  point,  &  c'en  eft  aiTez  pour  établir  une 
opofition  effentieîle  entre  la  nature  du  corps  % 
celle  de  l'intelligence,  qui  feule  capable  d'agir 
fur  la  matière,  ne  lui  tranfmet  pas  le  mouve- 
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ment  ,  mais  le  produit  en  eiie  ,  le  fait  naître 
par  fa  volonté  feule  ,  en  eft  non  le  canal ,  mais 
la  fource  &.  la  caufe  primitive. 

Sous  quelque  face  en  effet  que  vous  confidé- 
riez  la  matière  ,  elle  ne  vous  offre  jamais  que 
des  parties  privées  de  raifon,  &  dont  les  pro- 
priétés fe  réduifent  à  l'étendue ,  la  fituation  ,  la 
figure.  De  votre  aveu  même,  ce  principe  eft  in- 
conteftable.  Si  la  penfée  étoit  un  attribut  de 
cette  fubftance  ,  tout  ce  qui  eft:  corps  auroit  la 
faculté  de  vouloir  &  de  connoitre.  Un  arbre, 
une  pierre  ,  jouiroient  de  cet  avantage  j  on  ne 
pourroit  le  refufer  à  vos  atomes ,  lors  même  qu'ils 
errent  défunis  dans  le  vuide  :  loin  d'être ,  comme 
vous  le  prétendiez ,  d'aveugles  élémens ,  ces  cor- 
pufcules  feroient  tous  des  intelligences ,  parce 
que  toute  portion  de  matière  eft  matière.  Ainfi 
je  vois  dans  un  corps  autant  d'ames  qu'il  a  de 
parties,  &  autant  d'ames  immortelles  ;puifqu'un 
atome  eft  ,  félon  vous,  in  deftruclible,  6c  que  la 
connoiiTance  ajoutée  à  tout  ce  qu'il  poiTéde  d'at- 
tributs ne  le  rendroit  pas  fujet  à  la  mort.  Un 
atome  pourroit  être  éternellement  heureux,  ou 
malheureux.  Partifan  d'Epicure,  vous  frémiriez 
de  voir  fon  fyftême  triompher  ,  s'il  vous  falloit 
en  conféquence  reconnoitre  dans  votre  corps  , 
non  pas  une  ame  ,  mais  une  infinité  d'ames  à 
jamais  idbùftantes.  Que  ce  fyftême  répondroit 
mal  aux  efpérances ,  aux  defirs  d'un  homme  qui 
n'envifage  point  de  deftinée  plus  affreufe  que 
celle  de  n'être  pas  anéanti ,  de  furvivre  éternel-» 
lement  à  ta  diiTolution  de  fes  organes  ! 

Mais  fi  les  atomes  tonnoiiTent  &  veulent  par 
eflence  ,  chacun  d'eux  également  propre  au  bien 
&  au  mal,  peut  fuivre  à  fon  gré  le  vice  ou  la 
vertu  ;  peut  le  former  par  un  choix  libre  des 
mœurs  perfonnelles.  Que  dis-je  ?  toutes  les  par- 
ties d'un  atome  auront  chacune  leur  conduite 
particulière  :  coupables ,  ou  vertueufcs ,  elles  re- 
cevront 
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cevront  chacune  le  prix  qu'elles  méritent  ;  la 
Juftice  fuprême  leur  diftribuera  des  récompen- 
fes  ou  des  peines.  Voilà  pourquoi  Lucrèce  en 
attribuant  à  fes  corpufcules  l'immortalité,  leur 
refufe  l'intelligence.  Démocrite  avoit  été  plus  li- 
béral, lien  fupofoit  quelques-uns  doiiés  de  la 
faculté  de  penfer  :  efpéce  d'atomes  plus  favori-, 
fés  delà  Nature,  &  qui  îupériears  aux  autres,' 
étoient  à  leur  égard  ce  que  font  les  Nobles  ds 
certaines  contrées  ,  à  l'égard  des  Habitans  deîa 
campagne  ,  qui  nés  pour  l'efclavage  ,  tremblent 
fous  le  joug  rigoureux  de  ces  maîtres  defpoti- 
ques.  Une  telle  opinion  remplit  d'effroi  la  feote 
qui  loutient  que  notre  ame  eft  mortelle  ,  ou  plu-, 
tôt  qui  le  fouhaite  ;  &.  cette  nombreufe  école  + 
quoique  formée  par  Démocrite ,  profcrivit  font 
ientiment  avec  indignation.  Quoi  de  plus  ab- 
furde  en  effet,  que  de  partager  en  deux  claffes 
des  atomes  dont  la  nature  eft  femblable ,  de  don-; 
ner  aux  uns  une  propriété  qu'on  refufe  aux  au-; 
très?  C'étoit  une  diftinc~tion  dénuée  de  fonde^ 
ment  &  même  de  vraifemblance. 

Mais  voyons  fi  ce  que  lui  fubftituë  le  Poète? 
Epicurien  eft  plus  railbnnable.  Selon  lui ,  la  ma- 
tière eft  par  eiïence  privée  de  fentiment.  Tous 
les  atomes  ont  la  même  nature  ;  ils  font  tous 
également  principes  des  corps  ,  incapables  de 
connoitre  ck  d'agir.  Mais  que  lehazard  réunifie 
certains  atomes  dans  un  certain  ordre,  ils  pro- 
duifent  une  ame.  Lucrèce  ne  dit  pas  précifément 
quels  ils  font ,  ni  quel  eft  cet  ordre  ;  feulement 
il  croit  en  général  que  de  la  quinteffence  du  fang, 
de  l'air ,  &  du  feu  fubtilifé ,  il  peut  réfulter  un 
être  capable  de  penfer  ,  quoique  corporel  ;  ôc 
que  cet  être  périt  enfin  par  la  défunion  des  élé- 
mens  dont  il  eft  l'aflemblage. 

La  feule  combinaifon  de  quelques  corpufcules 
produira  donc  une  ame.  Mais  quel  changement 
cette  combinaifon  qui  n'eft  qu'un  fimple  mode, 
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peut-elle  opérer  fur  leur  nature ,  pour  faire  for- 
tir  une  ame  du  fein  de  la  matière  ?  Une  ame , 
c'eft-  à-dire  ,  un  être  en  état  d'ordonner,  de  mé- 
diter ,  de  mouvoir  les  corps  ,  une  puiiTance  in- 
telligente capable  déjuger  &  d'agir. Car  prévoir, 
réfléchir,  imprimer  le  mouvement,  préférer, 
fuivre  ,  fuir,  attaquer,  réfifter  ,  c'eft  agir.  La 
combinaifon  de  quelques  élémens  neleurajoute 
rien  d'elîentiel.  Sont-ils  féparés  ",  elle  les  raiTem- 
ble  ;  étoient-ils  déjà  réunis,  elle  les  range  dans 
un  ordre  qu'ils  n'avoient  pas.  Mais  que  fait  un 
tel  changement  ?  Il  donne  une  fituation  nou- 
velle à  chacune  de  ces  parties,  une  figure  nou- 
velle au  tout  que  forme  leur  aiTemblage.  Si 
Tame  n'a  point  d'autre  origine ,  l'ame  eft  donc 
une  fituation  ,  ou  une  figure.  Cet  être  revêtu  de 
tant  de  propriétés,  fera  produit ,  comme  le  font 
un  cube  ,  une  pyramide  ,  un  cylindre  ;  &  par 
conféquent  telle  ou  telle  fituation  ,  telle  ou  telle 
figure  donneront  à  la  matière  ,  par  elle-même 
dénuée  d'inteliigence  ,  ce  qu'une  autre  fituation, 
une  autre  figure  ne  pourroient  lui  donner.  Si  le 
hazard  place  certaines  particules  adroite,  elles 
auront  dès-lors  le  privilège  de  vouloir  &  de  con- 
jioitre  :  elles  devront  à  l'efpéce  de  liaifon  qui 
les  unit ,  au  lieu  qu'elles  occupent  une  faculté 
fupérieure  à  leur  nature;  6c  le  contaét  aura  le 
droit  d'altérer  TeiTence  des  êtres ,  d'en  changer 
les  attributs.  Que  ce  fentiment  eft  abfurde  1  qu'il 
eft  même  contraire  à  vos  principes.  Vous  pré- 
tendez que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien,  ck  vous 
tirez  des  âmes  du  néant  :  tant  vous  prêtez  de 
force  aux  modifications. 

C'eft  ainfi ,  je  l'avoue ,  que  les  corps  peuvent 
devenir  tranfparens,  rares,  denfes,  fluides;  qu'ils 
peuvent  acquérir  ou  lamollelTe  ,  ou  la  dureté  , 
fuivant  les  différentes  combinaifons  de  leurs  élé- 
mens,. Ces  qualités  font  toutes  l'effet  de  la  fitua- 
tion des  parties  :  elles  n'influent   point  fur  le 
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fonds  même  des  corps.  La  main  qui  façonne 
le  chanvre  en  fait  à  fon  gré  un  cable ,  ou  une 
voile.  Sous  ces  deux  formes ,  cette  plante  con- 
ferve  toujours  la  même  nature.  Le  cable  foutient 
des  poids  énormes  ;  la  voile  reçoit  l'impulfion 
des  vents  :  fonctions  différentes  ,  il  eft  vrai  , 
mais  qui  ne  font  ni  contraires  l'une  à  l'autre, 
ni  fupérieures  aux  forces  de  la  matière:  elle  eft 
pafïive  dans  ces  deux  états.  Le  fer ,  félon  la 
figure  que  l'artifan  lui  donne  ,  perce  les  corps, 
les  coupe ,  ouïes  écrafe.  Un  verre  dont  la  fur- 
face  eft  polie  ,  laifle  aux  rayons  du  foleil  un  li- 
bre paffage  :  réduit  en  poudre,  il  les  réfléchit; 
cette  poudre  plongée  dans  l'eau  redevient  tranf- 
parente.  L'or  eft  mis  en  fufion  par  un  feu  vio- 
lent :  le  froid  lui  rend  fa  dureté  :  difTous  par  des 
fels  nageans  dans  un  liquide ,  il  s'évapore  en 
particules  volatiles.  Enfin  ,  cette  nourriture,  qui 
îé  diftribuè  dans  tous  les  membres  de  notre  corps, 
y  prend  une  multitude  de  formes  différentes , 
par  le  feui  changement  qui  fe  fait  dans  la  liai- 
fon  ,  dans  la  figure  de  fes  parties  :  mais  la  ma- 
tière y  demeure  toujours  la  même,  parce  que  de 
toutes  les  modifications  que  lui  donne  le  mou* 
vement ,  aucune  ne  l'élevé  au-defTus  de  fa  na- 
ture. 

Elle  eft  même  incapable  d'en  recevoir  aucune 
qui  ne  foit  corporelle  &  deftru&ible  ,  qui  ne 
réfulte  nécefTairement  de  fes  propriétés,  enfin 
dont  l'idée  puiffe  fe  détacher  de  celle  du  corps. 
Telle  eft  la  nature  des  modes ,  que  l'efprit  n'en 
conçoive  jamais  un  feul  ,  fans  concevoir  en 
même-tems  l'être  auquel  il  apartient.  Qu'eft-ce 
qu'un  mode  en  effet  ?  finon  l'être  lui-même  re- 
vêtu de  telle  ou  telle  qualité.  L'idée  de  mou- 
vement ou  de  repos  me  reprefente  toujours  un 
corps ,  qui  dans  un  inftant  déterminé  change 
defituation,  ou  conferve  celle  qu'il  a.  Si  je 
penfe  à  quelque  figure  que  ce  foit,  je  n'aperçois 
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qu'un  corps  terminé  par  certaines  bornes,  dont 
îe  périmettre  eft  droit  ou  courbe  ,  dont  la  lar- 
geur ,  la  longueur  6c  la  profondeur  font  égales 
ou  différentes.  Ce  font  toutes  ces  variétés  qui 
produifent  celles  des  figures. 

Ainfi  tout  ce  que  peuvent  occafionner  le  mou- 
vement ou  le  repos  ,  foit  d'un  corps ,  foit  des 
particules  qui  le  ccmpofent  ;  tout  ce  qui  rélulte 
du  changement ,  ou  de  la  durée  d'une  fituation  , 
d'une  figure  ,  doit  être  matériel ,  puifqu'il  n'af- 
fecle  que  la  matière  &.  qu'il  naît  de  la  matière 
feule.  Par-là,  je  vois  fe  former  &  fe  détruire 
des  corps  de  toute  efpéce.  Les  corps  durs  font 
des  amas  d'élémens,  ou  cubiques  &  liés  étroi- 
tement fans  que  rien  les  fépare  ,  ou  collés  en- 
femble  par  une  forte  de  maftic  ,   ou  qui  pofés 
les  uns  fur  les  autres ,  forment  un  afîemblage 
dont  les  couches  fiipérieures  compriment  celles 
qui  font  au-defïous.  Ainfi  reiTerrés  .  ils  confer- 
vent  entr'eux  la  même  fituation,  jufqu'à  ce  que 
quelque  liqueur ,  ou  le  feu,  venant  à  s'infinuer 
dans  leur  tiiTu ,  les  défunilTe  ;  défunis  ,   ils  fe 
dérangent,  &  pour  lors  on  voit  les  corps  durs 
s'amollir ,  quelquefois  même  fe  liquéfier.    Les 
parties  de  tout  fluide  font  des  globules  qui  cè- 
dent fans  réfiflance  ,  &  fe  rompent  fans  effort  ; 
qui  mus  fans  celle  en  tourbillon,  fe  poliiTent  de 
plus  en  plus  par  le  mouvement;  enfin,  qui  vu 
leur  forme,  ne  peuvent,  quoiqu'ils  fe  touchent, 
s'unir  entr'eux.  Pour  les  corps  mous ,  c'efl  une 
efpéce  mixte  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
premières.  Leur  tiffu  réunit  les  deux  fortes  d'é- 
lémens  ,  qui  féparés  ,  rendent  un  corps  ou  dur 
ou  fluide.  Les  cubes  ou  les  globules  s'y  trouvent 
entremêlés  avec  ordre  ,  6k  cette  alternative  for- 
me un  tout  à  la  fois  réilftant  &  flexible ,  où  le 
repos  combat  &.  tempère  le  mouvement. 

Ces  principes  une  fois  établis  ,   je   rendrai 
laifon  de  tous  les  phénomènes  que  vous  offre  1% 
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matière,  en  combinant  les  modifications  dont 
elle  eft  fufceptible  ,  la  figure  ,  la  maffe  ,  la  fitua- 
tion  ,  le  mouvement  6c  le  repos.  Je  vois  le  feu 
confumer  les  corps  fecs  ,  réduire  le  bois  en  cen- 
dre ,  calciner  les  pierres,  vitrifier  les  cailloux, 
fondre  les  métaux^durcir  l'argile  en  la  deflechant 
&.  tirer  du  fond  des  êtres  leurs  principes  les  plus 
intimes.  En  confumant  les  corps  huileux  ,  il  les 
entlame  &  répand  autour  une  lueur  éclatante  ; 
ri  fait  feulement  rougir  d'autres  corps ,  &  nous 
en  connoiffons  même  aufquels  il  ne  communi- 
que qu'une  chaleur  que  la  lumière  ne  manifefte 
point  à  nos  yeux.  L'eau  diminue  l'ardeur  du  feu  : 
il  s'élance  brufquement  au  choc  du  fer  &  d'un 
caillou  :  mêlez  enfemble  certaines  liqueurs  froi- 
des ,  vous  en  voyez  fortir  une  flamme  pétillante,' 
qu'environne  une  épaiiïe  fumée.  Enfin  ,.  préci- 
pité par  un  coup  de  foudre  ,  le  feu  dans  le  mê- 
me initant  éblouit  nos  yeux  ,  fend  les  nuages  , 
tombe  fur  la  terre  ,  voltige  &  s'infinuë  par  -tout. 
Son  activité  n'eft  pas  moindre  que  (a  vîteffe  ; 
par  un  prodige  à  peine  croyable  .  il  a  fouvent 
fondu  la  lame  d'une  épée  ,  fans  offenfer  le  four- 
reau. Tous  ces  effets  ,  &  plufieurs  autres  ,  qu'il 
feroit  trop  long  de  déduire  ici ,  je  les  explique 
fans  peine ,  dès  que  je  fçais  qu'on  doit  regar- 
der le  feu  ,  comme  un  amas  de  pyramides  ou  de 
cônes,  fans  ceffe  agités ,  toujours  en  mouvement.' 
Où  ne  s'infinuent  pas  ces  traits  perçans  !  Quel 
eft  le  corps  dont  ils  n'ébranlent,  ne  rompent, 
ne  défuniffent,  ou  ne  faffent  évaporer  les  dif- 
férentes parties  ,  félon  qu'ils  les  trouvent  dif- 
poiées  ?  Sont-elles  en  repos  Se  fortement  com- 
primées ?  ils  n'y  pénétrent  qu'avec  peine  ;  font- 
elles  féparées  les  unes  des  autres  ?  ils  les  traver- 
ient  fans  prefque  s'arrêter.  Ils  communiquent 
facilement  leur  propre  agitation  aux  plus  légè- 
res. Retenus  dans  les  corps  fulphureux ,  ils  s'y 
amanfent,&  bien-tôt  par  leurs  efforts  ils  en  défu- 
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niffentles  molécules,  les  détachent  &  les  enlè- 
vent. On  voit  alors  ces  traits  de  feu  voltiger  de 
toutes  parts  :  c'efl  que  l'épaifTe  fumée  qui  s'exha- 
le ,  porte  dans  fon  fein  une  multitude  de  par- 
celles combuftibles  ,  qu'ils  lui  dérobent  fans 
ceffe  ,  &  qu'ils  emportent  en  s'éloignant.  Ils 
«clairent  en  même-tems  :  c'eft  que  la  rapidité  de 
leurs  vibrations  ébranle  la  matière  lumineufe 
mêlée  avec  l'éther.  Les  rayons  de  cette  matière 
frapent  auïli  -tôt  la  furface  des  corps  qui  les  ré- 
fléchit ;  &  tranfmis  au  fond  de  notre  œil  après 
diverfes  réfractions  ,  ils  y  peignent  ,  comme  fur 
une  toile  ,  l'image  des  objets;  nous  apercevons 
alors  les  formes  &  les  couleurs. 

Si  le  feu  ne  trouve  point  dans  les  corps  de 
parties  de  fourTre  qu'il  puifTe  enflammer,  il  n'en 
agit  pas  moins  ,  mais  il  agit  en  filence  &  dans 
les  ténèbres.  S'il  ne  refte  qu'un  petit  nombre  de 
ces  parcelles  fulphureufes  ,  il  rend  une  lueur 
foible  &  qui  dure  à  peine  un  inftant.  Car  il  ne 
peut  caufer  en  nous  une  vive  fenfation  de  lu- 
mière ,  à  moins  qu'il  n'ébranle  un  rayon  qui 
vienne  directement  fraper  notre  œil.  Toutes  les 
fois  qu'il  ne  fait  que  ferpenter  dans  les  corps 
la  chaleur  qu'il  leur  communique  eft  lans  éclat. 
Us  fe  refroidiffent ,  lorfque  le  feu  qui  les  échauf- 
foit  eft  paffé  dans  l'air,  ou  qu'il  s'eft  tellement 
embarraiTé  dans  leurs  différentes  parties  ,  qu'il 
y  demeure  captif  &  fans  activité.  C'efl  alors 
que  l'eau  peut  le  dégager  &  lui  rendre  fon  ar- 
deur. 

Répandu  dans  tout  l'Univers  ,  le  feu  circule 
fans  ceffe  autour  de  nous  ;  &  s'il  ne  fe  meut  pas 
toujours  ,  il  efl  toujours  prêt  à  fe  mouvoir.  De- 
là vient  que  pour  le  manifefter  à  nos  yeux ,  il 
îie  faut  que  le  choc  de  deux  corps  folides  :  au 
premier  coup  il  fe  montre,  &  jette  au  loin  des 
étincelles  brillantes  ,  en  faifiiTant  les  particules 
cjue  la  pierre  a  détachées  du  métal.  Deux  li^ 
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queurs  mêlées  enfemble  fermentent,  s'enflam- 
ment &  fe  difîipent  en  fumée  :  c'efl:  qu'elles  ren- 
fermoient  des  fels  6k  des  fouffres  hétérogènes  , 
dont  le  conflit  a  fuffi  pour  mettre  en  mouvement 
le  feu  qui  réfidoit  en  elle.  Le  feu  réfide  auiîi 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il  y  affine  l'or 
ck  les  autres  métaux  ,  &  la  chaleur  dont  il  rem- 
plit les  mines ,  raréfie  l'air  renfermé  dans  ces 
profondes  cavernes.  Si  la  chute  de  quelques  ro- 
chers ,  en  fermant  l'ifluë,  empêche  cet  air  de 
s'exhaler  dans  l'air  libre  ,  les  efforts  qu'il  fait 
pourrompre  fes  liens,  produifent  alors  ces  trem- 
blemens  de  terre  îi  terribles.  C'efl:  ainfi  que  fe 
forme  le  tonnerre  dans  la  région  fupérieure  de 
l'atmoiphére.  Un  nuage  ,  compofé  de  vapeurs 
ck  d'exhalaifons  bitumineufes  ,  contient  de  plus 
un  grand  nombre  de  particules  de  feu  ,  féparées 
d'abord  les  unes  des  autres.  Mais  le  froid  vient- 
il  à  condenfer  l'air,  elles  fe  raiTemblent  aufli- 
tôtvers  le  centre:  alors  elles  s'agitent ,  roulent 
fur  elles-mêmes,  échauffent  le  bitume,  le  bitu- 
me s'enflamme  ,  la  flamme  dilate  l'air  ,  qui  rompt 
avec  un  bruit  terrible  les  barrières  glacées  que  le 
froid  opofe  à  fon  impétuofité.  Le  Ciel  retentit  , 
1  e  trait  part ,  &  traçant  un  fillon  tortueux ,  porte 
foudain  un  coup  rapide.  C'efl:  cette  activité  du 
feu  ,  dont  les  effets  font  fi  multipliés,  depuis  que 
les  hommes  ,  non  contens  d'avoir  abufé  du  fer  , 
ont  emprunté  pour  fe  détruire  le  fecours  de  ce 
redoutable  élément.  Un  art  meurtrier  imite  au- 
jourd'hui la  foudre  ,  6k  produit  des  volcans  dont 
la  fureur  fait  trembler  la  terre ,.6k  renverfe  les 
plus  forts  remparts. 

II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'air  entretienne 
ck  redouble  la  violence  des  flammes,  au  point 
qu'une  étincelle  fuffit  quelquefois  pour  embrafer 
d'immenfes  forêts.  Comme  ce  fluide  eft  rempli 
de  particules  ignées  qui  nagent  oifives  6k  dif- 
perfées  cUns  fon  fein  3  tout  ce  qui  s'en  trouve  à 
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portée  de  celles  dont  l'agitation  a  commencé 
l'incendie  ,  s'y  joignent  en  foule  ;  &  tant  qu'il 
refte  quelque  matière  combuftible  ,  cet  ébranle- 
ment fe  tranfmet  à  d'autres  par  une  communi- 
cation fuivie.  Ce  n'eit  qu'après  avoir  confumé 
tous  les  fouffres,  qu'elles  celTent  de  luire.  Voilà 
pourquoi  les  vents  irritent  la  fureur  des  flam- 
mes ,  &  qu'ils  en  étendent  fi  loin  les  ravages. 
Pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  rallentiffent  dans 
les  forges,  on  employé  d'énormes  fouffîets.  Les 
flots  d'air  qu'ils  verfent  dans  ces  ardentes  four- 
naifes ,  y  confervent  l'activité  du  feu  ,  en  aug- 
mentant le  nombre  &  l'agitation  des  particules 
ignées.  C'eit.  ainfi  que  l'air  puifé  par  nos  pou- 
mons anime  le  fang  &  le  remplit  de  feux  éthé- 
rés.  Le  liquide  dans  lequel  ils  nagent  les  tem- 
père en  les  féparant,  &  porte  avec  eux  dans 
tous  les  membres  une  chaleur  bienfaifante.  La 
région  du  cerveau  eft  fans  ceiïe  abreuvée  par  de 
douces  vapeurs:  les  plusfubtiles  &.  les  plus  pu- 
res arrofent  ces  tablettes  molles ,  où  fe  tracent 
&  fe  confervent  les  différentes  images  ;  le  refte 
fe  diftribuë  dans  les  nerfs  &  dans  les  organes  de 
nos  fens. 

Voilà  tout  ce  que  peut  la  matière  par  la  di- 
verfité  de  figures  &  de  mouvemens  dont  elle  eft 
fufceptible.  Dans  toutes  ces  opérations,  je  vois 
des  corps  changer  fréquemment  de  fituation  & 
de  forme  ;  mais  d'aucun  de  ces  changemens  je 
ne  vois  éclore  ni  l'ame  ,  ni  fes  propriétés.  Non  , 
Quintius ,  je  ne  puis  même  fans  indignation 
vous  entendre  affûter  que  l'ame  eft,  comme  le 
cerveau,  l'affemblage  d'une  multitude  de  par- 
ticules privées  d'intelligence  par  leur  nature  : 
cette  idée  me  révolte  ;  elle  révolte  la  raifon.  En 
effet,  fi  l'ame  eft  un  membre  du  corps  humain  . 
elle  le  nourrit  donc  en  même-tems  que  tous  les 
membres,  &  fe  nourrit  comme  eux.  Le  même 
pliaient  par  une  métamorphofe  fubite  en  devient 
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une  partie  réelle  ,  comme  il  devint  une  por- 
tion du  corps.  Ainfi  les  particules  de  pain  ,  que 
la  digeftion  a  mêlées  avec  le  fang  ,  demeureront 
pure  matière  ,  fi  le  hazard  les  porte  vers  les  ex- 
trémités du  corps  ;  mais  s'il  les  place  au  mi- 
lieu de  la  poitrine,  qui ,  félon  vous ,  eft  le  fanc- 
tuaire  de  notre  ame  ,  alors  capable  de  penfer, 
elles  raifonneront  fur  l'origine  du  monde  ,  fur 
leur  effence  ,  leur  deftinée  ,  leur  bonheur  :  elles 
dicteront  des  loix  pleines  de  jufhce  ,  elles  gou- 
verneront l'Univers.  La  pofition  leur  donnera 
une  propriété  que  leur  refufe  la  Nature.  Une 
portion  de  matière  pourra  tranfmettre  à  celle 
qui  la  touche  un  attribut  dont  elle-même  eft.  pri- 
vée ,  6k  recevra  de  l'autre  à  fon  tour  ce  que  l'au- 
tre n'a  point.  Quelle  abfurdité  1  c'eft  donc  là 
cette  fagefle  fi  vantée  de  votre  fçavante  école  ?  A 
Vous  direz  peut-être  que  ce  ne  font  pas  les 
atomes  ,  mais  le  corps  rél'ultant  de  leur  union  , 
qui  acquiert  l'intelligence  ,  &  que  cet  avantage 
il  le  doit  à  fa  nneffe  ,  à  la  rapidité  de  {on  mou- 
vement. Mais  un  corps  eft-il  autre  chofe  que 
les  principes  mêmes  qui  le  forment  ?  La  com- 
binaifon  qui  lie  ces  principes  entr'eux  ,  que  leur 
donne-t'elle  de  nouveau ,  fi  ce  n'efl  cet  ordre 
même,  cet  arrangeme.it ,  ces  liens  réciproques  r 
En  s'unifTant  ils  compofent  un  tout ,  &.  ce  tout 
a  dans  l'intérieur  un  tiflu  quelconque  ,  à  l'ex- 
térieur une  figure  déterminée.  La  figure  &  le 
tiflu  font ,  de  votre  aveu  ,  les  feules  qualités  qui 
diflinguent  un  corps  d'avec  un  autre.  Seules 
elles  produifent  toutes  les  différences  que  nous 
remarquons  dans  les  êtres  matériels  ;  différences 
purement  relatives,  ck  qui  ne  changent  point  la 
nature  de  ces  êtres.  L'intérieur  en  eft  plus  ou 
moins  ferré  ,  plus  ou  moins  lâche  ;  la  forme  de 
leur  furface  aproche  plus  ou  moins  du  cercle 
ou  du  quarré.  Les  corps  n'ont  point  de  variétés 
qui  ne  fe  réduifem.  toutes  à  celles-là.  QiteitulU 
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formera  l'ame  ?  Pour  qu'une  portion  de  matière- 
ait  la  faculté  de  connoître  ,  fufKra-t'il  qu'elle  ioit 
compofée  des  atomes  les  plus  déliés  ?  mais  quoi 
de  plus  délié  qu'un  feul  atome  ?  Cependant  un 
atome  ,  félon  vous ,  ne  penfe  point.  Ajoutez  un 
mouvement  rapide  ;  mais  quoi  de  plus  rapide 
que  le  feu,  l'éther ,  la  lumière  ?  Ni  le  feu,  ni 
l'éther  ,  ni  la  lumière  ne  penfent.  Direz-vous 
que  ce  n'eft  point  à  fon  tiffu,  mais  à  fa  figure,, 
qu'un  corps  doit  l'intelligence  ?  C'eft  votre  der- 
nière refïburce  ;  où  ne  fuit  pas  l'erreur  pour  fe 
iouftraire  au  jour  ?  mais  le  jour  la  pourfuit  par- 
tout. D'invincibles  rail ons  démontrent  que  l'ame 
ne  doit  point  fon  éxiftence  à  la  figure  de  la  ma- 
tière. 

Si  cette  opinion  étoit  véritable,  l'amené  ré- 
Fulteroit  pas  indiftinctement  de  toutes  fortes  de 
figures.  Le  feu  n'eft  point  figuré  comme  l'eau  ; 
les  molécules  qui  compofent  la  maffe  terreftre 
ont  une  forme  que  n'ont  pas  celles  de  l'air  :  l'a- 
me auroit  donc  auffi  la  fienne  propre.  Une  feule 
à  Fexclufion  de  tout  autre  formeroit  l'être  in- 
telligent. Et  comme  les  divers  élémens  peuvent 
être  reprefentés  par  différentes  figures  ;  le  feu 
par  une  multitude  de  pyramides ,  la  terre  par  des 
amas  de  corpufcules  grofîiers  ,  l'air  par  des  bal- 
ons  minces  &  déliés  ,  l'eau  par  des  globules  ; 
on  pourroit  auffi  ,  félon  vous  ,  défigner  par  des 
figures  diftinètives  la  volonté  de  l'ame  ,  fa  con- 
îioifiance  ,  fes  fentimens ,.  fes  penfées  les  plus- 
fecrétes.  Parlez  ,  Quintius,  quelle  eft  la  figure- 
«qui  diftingue  le  doute  de  la  perfuafion  ?  Quelle-. 
eft  celle  qui  caraclérife  la  jaloufie ,  l'ambition  , 
l'efpérance  ou  la  crainte  f  Répondez  :  d'où,  vient 
ce  lilence  ?  Quoil  les  paroles  vous  manquent  £ 
&  les  figures  font  toutes  devant  vos  yeux  ?  Pour- 
quoi donc  aucune  ne  fe  prefente-t'elle  à  vous  „ 
pour  exprimer  la  moindre  afFeètion  de  votre 
ame  l  Rien  de  vifibLe  %  rien.de  corporel  ne  peut 
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être  l'image  de  ce  que  vous  Tentez  intérieure- 
ment ;  &  de  toutes  les  idées  que  fournit  la  ma- 
tière ,  aucune  n'a  de  raport  avec  l'efprit. 

Je  vais  plus  loin  :  fupoi'ez  ,  je  le  veux,  que 
la  matière  n'éxiite  pas  :  ofez  ,  difciple  de  Pyr- 
rhon  ,  foutenir  contre  le  témoignage  de  vos 
fens  ,  que  l'étendue  corporelle  eft  une  chimère; 
que  les  corps  ne  font  que  des  ombres  ,  de  vai- 
nes images.  Dans  cette hypothèfe même,  je  vous 
forcerois  de  reconnoitre  des  fubfiances  intelli- 
gentes. En  e#2t ,  vous  feriez  toujours  fur  de  la 
réalité  de  votre  ame.  La  partie  de  vous  qui  con- 
çoit eft  vous-même.  Cette  voix  intérieure  :  je 
penfe  3  donc  je  fuis  ,  vous  afîuroit  de  votre  éxif- 
tence  ,  dans  le  tems  où  vous  ignoriez  celle  des 
corps  ,  où  nulle  image  n'affectoit  vos  fens.  Vous 
avez  connu  la  douleur  dès  la  première  fois  que 
vous  l'avez  fentie  ;  &  cependant  votre  ame  n'en 
découvroit  pas  alors  la  caufe.  Novice,  captive, 
privée  de  toute  communication  avec  les  êtres  en- 
vironnans  ,  elle  vivoit  encore  dans  une  folitude 
profonde  ;  elle  n'avoit  aucune  idée  de  la  ma- 
tière ;  or  ,  fi  l'on  peut  connoître  l'ame  ,  fans  con- 
noître  la  matière  ,  il  eit  évident  que  l'ame  n'eft 
rien  de  matériel. 

Quelle  conformité  trouvez-vous  d'ailleurs  en- 
tre Tes  fondions  &  les  qualités  du  corps  ?  Vous 
m'objecterez  que  la  vifion  eft  produite  en  nous 
par  la  matière  ;  que  les  couleurs  réfident  dans  la 
lumière  même;  que  nous  apercevons  les  unes 
ou  les  autres ,  fuivant  que  les  corps  ^bforbent 
ou  réfléchirent  certains  rayons  ;  &  que  c'eft  l'im- 
preffion  de  ces  rayons  fur  la  rétine  ,  qui  grave 
dans  nos  yeux  les  traces  de  différens  objets  dont 
la  figure  s'y  peint  ;  comme  elle  fe  peint  dans  un 
miroir.  Je  crois  cette  théorie  véritable  ;  tout  ce 
que  vous  attribuerez  à  la  lumière ,  aux  couleurs  y 
e-ft  purement  corporel.  L'odeur ,  le  goût ,  la  cha<~ 
leur  6c  le  foa  ne  nous  affectent  aufTi ,  que  patce 
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que  des  corpufcuîes  trop  déliés  ,  pour  être 
aperçus  ,  agiiîent  fur  nos  fens.  Pour  produire  ces 
diverses  Tentations  ,  il  ne  faut  qu'un  mouve- 
ment,  un  choc,  une  fituation  ,  des  traits  invi- 
fibles.  Ces  traits  frapent  l'extrémité  des  nerfs  y 
dont  le  treflailliffement  fait  paffer  le  coup  au 
cerveau. 

Mais  ce  n'eft  en  conféquence  ni  d'un  choc* 
ni  d'une  fituation  ,  ni  d'une  figure  ,  que  notre 
ame  perçoit  intérieurement  les  objets  que  la 
vue ,  que  Fouie ,  que  les  autres  fens  lui  trans- 
mettent, qu'elle  examine  ces  objets,  &  juge  de 
leur  nature.  Elle  n'eft  pas  bornée  d'ailleurs  à  ces 
fortes  de  perceptions  :  combien  ne  puile-t'elle 
pas  en  elle-même  d'affeclions ,  de  penfées  qui  ne 
font  nullement  relatives  à  des  êtres  matériels  * 
Vous  ne  prétendrez  pas  en  effet  que  les  idées  du 
bien  &  du  vrai  font  rondes  3  triangulaires  ,  ou 
cylindriques  ;  vous  ne  mettrez  au  nombre  ni 
des  mouvemens  divers ,  ni  des  différentes  Situa- 
tions ,  l'amour  de  ia  vertu  ,  le  defir  de  la  liberté* 
Pouvez-vous  dire  d'une  figure  qu'elle  eft  igno- 
rante ou  fçavante,  jufte  ou  injufte  ,  fidèle  ou 
perfide  ,  fage  ou  téméraire ,  modefte  ou  fuper- 
be  ?  Pouvez-vous  le  penfer  d'une  fituation  ,  ou 
d'un  mouvement  ?  Il  n'eft  ,  vous  le  voyez ,  au- 
cun raport  entre  ces  trois  modes  &  de  telles 
qualités,  Cependant  ces  trois  modes  "font  les 
feuls  qu'ait  la  fubftance  étendue  ;  feuls  ils  pro- 
duifent  cette  variété  que  nous  apercevons  en- 
tre les  corps.  Des  parties  de  matière  ébranlées  fe 
meuvent;  &  de  leur  mouvement  réfulte  entre 
elles  un  certain  ordre,  qui  donne  au  tout  formé 
par  leur  affemblage  ,  une  certaine  figure.  Si  lame 
etoit  donc  un  mode,  une  dépendance  de  la  ma- 
tière ,  elle  feroit  un  mouvement ,  une  fituation  , 
une  figure  :  on  ne  pourroit  la  connoitre  .>  fans 
penfer  auffi-tôt  à  l'une  de  fes  modifications ,  ÔC 
réciproquement  l'idée  de  cette  modification  ra- 
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peîleroit  toujours  celle  de  famé.  Or  ces  deux 
idées  n'ont  entr'elles  aucune  liaifon  :  vous  le 
fentez  comme  moi.  Reconnoiflez  donc  avec  moi 
que  l'ame  &c  le  corps  font  deux  fubftances  dif- 
tin&es ,  dont  la  première  eft  infiniment  au-deiïus 
de  la  féconde. 

Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  r*  La  na- 
ture de  la  matière ,  telle  que  je  l'ai  dévelopée 
ci-deftus,  en  fournit  une  invincible.  NéceiTai- 
rement  modifiée,  elle  ne  poiTéde  par  effence  au- 
cune efpéce  de  modifications,  puifqu'ellelesdoit 
toutes  au  mouvement ,  qu'elle  n'a  pu  ni  faire 
naître  ,  ni  fe  donner  ;  mais  que  lui  communique 
l'a&ion  d'une  caufe  étrangère.  Cette  caufe ,  & 
le  choix  qu'elle  a  fait  d'une  forte  d'impuliion 
plutôt  que  d'une  autre ,  a  dû  précéder  le  mou- 
vement &  tout  ce  qu'il  a  produit ,  précéder  par 
conféquent  toutes  les  fituations  ,  toutes  les  fi- 
gures ,  tous  les  modes.  Et  comme  la  matière  n'a 
pu  fubfifter  un  feulinftant,  fans  avoir  une  cer- 
taine forme  ,  fans  être  difpofée  dans  un  ordre- 
quelconque  ,  lors  même  que  tous  les  élémens 
rouloient  confondus  dans  un  (ombre  cahos  ,  il 
en  réfulte  que  la  caufe  motrice  a  précédé  la  ma- 
tière ,  &.  quelle  diffère  autant  de  toute  efpéce  de 
corps,  qu'un  principe  eft  diftingué  de  fon  effet, 
Or  cette  caufe  eft  l'être  intelligent  :  je  crois  l'a- 
voir démontré. 

L'Intelligence  qui  gouverne  l'Univers  eft  infi- 
niment fupérieure  à  celle  que  des  liens  paffagers 
attachent  à  notre  corps.  Un  intervalle  immenfe 
les  fépare  :  Tune  eft  éternelle  :  la  toute-puiiTan- 
ce,  la  grandeur,  la  majefté  fuprême  en  font 
les  attributs  :  l'autre  tirée  du  néant ,  foible  ,  dé- 
pendante ,  eft  renfermée  dans  d'étroites  limites. 
Cependant  la  connoiftance  de  notre  ame  peut 
nous  élever  à  celle  de  la  Divinité  ,  dont  elle 
eft  l'image.  Contemplez  le  Soleil,  cet  aftre  tuf- 
pendu  dans  le  Firmament,  chargé  dès  l'origine- 
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du  monde  d'éclairer  tous  les  globes ,  dans  la 
vafte  circonférence  du  tourbillon  qui  l'environ- 
ne. Il  brille  fans  jamais  s'épuifer  :  c'eft  une 
fource  intarifTable,  d'où  coulent  de  toutes  parts 
des  torrens  de  lumière.  Toutefois  le  moindre 
flambeau  ,  cette  lampe  qui  répand  à  peine  autour 
de  vous  une  lueur  pâle  &  tremblante  ,  offre  en 
quelque  forte  l'image  du  Soleil.  Ainfx  ce  ruif- 
feau  qui  ferpente  dans  la  prairie  ,  &.  dont  le 
murmure  fembie  reprocher  aux  cailloux  qu'il 
lave,  Fobftacle  qu'ils  mettent  à  fon  cours,  ce 
ruifleau  vous  reprefente  en  petit  un  grand  fleuve  : 
ainfi  ce  fleuve  qui  roule  dans  un  lit  large  &  pro- 
fond ,  au  travers  des  campagnes  que  fes  eaux 
fertilifent  ,  eft  une  image  ,  quoique  foible  ,  de 
l'océan  ,  de  cet  immenfe  baiTin  ,  dont  la  profon- 
deur ne  connoît  point  de  bornes ,  dont  l'éten- 
due embralTe  toute  la  terre ,  &  qui  voit  de  tou- 
tes les  contrées  ,  fe  perdre  dans  fon  fein  la  mul- 
titude innombrable  des  rivières  .  fans  que  les 
tributs  qu'elles  lui  portent,  ajoutent  rien  à  fes 
riche  (Tes» 

IV.  Peut-être  croirez-vous  détruire  par 
des  raifonnemens  tirés  de  l'expérience,  cette  dif- 
îinclion  que  j'établis  entre  l'ame  &  le  corps- 
},  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  font,  direz- 
,,  vous  ,  unies  par  des  liens  û  étroits ,  qu'il  eft 
,,  impoilîble  de  n'en  pas  confondre  la  nature. 
,,  L'ame  ne  connoît  rien  que  par  l'entremife  des 
3,  iens  :  qu'ils  foient  altérés  par  une  fièvre  brû> 
„  lante  ,  que  le  fommeil  les  afïbupiffe  ,  l'efprit 
„  fe  trouble  ,  il  erre  confufément  d'objets  en  ob- 
5,  jets,  fouvent  même  on;  le  volt  tomber  tout— 
9,  à-coup  ,  frapé  par  une  maladie  fubîte.  Il  croît 
„  avec  le  corps  ;  informe  ôk  brut  dans  les  an- 
„  nées  de  l'enfance  ,  il  fe  façonne  &  fe  déve- 
.„  lope  par  des  dégrés  infenfibles.  Sa  jeuneiTe  a 
.^l'éclat  &1&  durée  d'une  fleur  ;  &  s'il  porte 
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'^quelques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr,  bien- 
,  tôt  lavieilleile  l'arFoiblit  y  ie  glace  ,  en  flétrit 
,  les  reft.es  languilTans.  Combien  d'hommes  naif- 
,  fent  privés  de  raifon  ,  ou  la  perdent  par  ao 
,  cident  !  Ils  en  manquent ,  parce  que  les  par- 
ties de  leur  cerveau  a'ont  pas  eu  d'abord'  un 
,  certain  ordre,  ou  qu'elles  ont  depuis  ceiTé  de 
,  l'avoir.  Combien  d'autres  font  dégradés  au 
,  point  de  devenir  femblabîes  à  des  bêtes  féro- 
,  ces  ?  La  morfure  d'un  chien  furieux  infecte  la 
,  maffe  du  fang  ,  &.  fait  couler  dans  les  veines 
,  un  cruel  poifon  :  c'en  eu  allez  pour  abrutir 
,  un  homme  :  quelle  différence  faut-il  mettre 
,  alors  entre  cet  homme&  le  chien  quil'a  bleiTé  £ 
,  Ce  font  deux  animaux  que  tourmente  une 
,  aveugle  frénéfie  :  tous  deux  ont  la  même  fureur 
,  de  mordre  :  leur  rage  eft  égale ,  leurs  traniports 
,  font  les  mêmes.  „ 

A  ces  objections  ,  Quintius  ,  je  reconnois 
votre  méthode  ordinaire.  Frapé  des  aparences 
que  prefentent  quelques  faits  mal  expliqués,  vous 
croyez,  en  me  les  opofant  ,  aftoiblir  le  poids 
de  mes  raifons.  Mais  un  Pnilofophe  qui  veut 
aprofondir  la  Nature  ,  Si  pénétrer  le  fond  mê- 
me des  êtres  ,  doit-il  s'arrêter  à  l'écorce  ?  Le 
moindre  vent  fuffira-t'il  pour  le  détourner  de  la 
route  du  vrai?  Celiez  d'être  ébloui  par  ces  ar- 
gumens  de  Lucrèce,  &  confidérez-en  la  jufte 
valeur.  Ils  prouvent  ce  que  perfonne  ne  con- 
tefte,  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ;  mais  que 
la  nature  de  l'ame  &  du  corps  foit  la  même  ; 
c'eil  ce  qu'ils  ne  démontrent  nullement.  Ce  mu- 
sicien rival  d'Orphée,  dont  les  doigts  voltigent 
fur  une  lyre  harmonieufe  ,  en  fçavent  animer 
les  cordes  ,  &  charment  vos  oreilles  par  une 
agréable  mélodie  ;  ce  muficien  eft  fi  dépendant 
<de  la  lyre  ,  que  fans  elle  il  ne  peut  faire  enten- 
dre aucun  fon.  Qu'elle  foit  brifée  par  quelque 
chute  ,  que  les  cordes  trop  lâches  ou  trop  ten» 
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dues  ne  foientpas  montées  fur  le  ton  ;  qu'il  en 
manque  une  feule  ;  enfin  que  l'intérieur  foit 
rempli  de  corps  étrangers  qui  le  rendent  moins 
fonore  ;  le  muficien  ,  malgré  toute  fa  fcience, 
ne  tire  point  de  fons  ,  ou  n'en  tirequedevicieux. 
Attribuerez-vous  à  cette  lyre  la  connoiiïance  de 
la  mufique  :  L'initruinent  &  le  joueur  feront-ils  à 
vos  yeux  la  même  chofe  ?  Telle  eft  l'union  des 
deux  parties  de  nous-mêmes  :  je  n'y  vois  qu'une 
différence  ;  c'eft  que  l'ame  attachée  conftam- 
ment  au  même  corps,  ne  peut,  tant  que  dure 
cette  vie,  le  quitter  &  le  reprendre  à  ion  gré. 
Tout  le  refte  eft  égal  de  part  cV  d'autre. 

En  effet,  l'inftrument  6k  le  muficien  ont  cha- 
cun quelque  chofe  de  propre.  La  jointure  des 
côtés  de  la  lyre  forme  une  efpéce  de  voûte  ,  qui 
fait  naître  fous  les  coups  de  l'archet  un  léger 
frémiffement  ;  cette  voûte  renferme  un  écho  ar- 
tificiel :  la  grofleur  des  cordes  ri eft  pas  la  mê- 
me :  &  cette  différence  concourt  avec  leur  ponc- 
tion ,  à  produire  divers  treftaillemens  ,  d'où  ré- 
fultent  les  fons  graves  &  les  fons  aigus.  Par 
cette  forme,  par  cet  arrangement  de  les  parties  v 
la  lyre  féconde  le  muficien  ;  mais  il  a  de  fon 
côté  des  qualités  indépendantes  de  l'inftrument.. 
Il  doit  à  l'étude  la  faculté  de  jouer  avec  me- 
fure  :  c'eft  en  lui  que  réiide  la  fcience  de  l'har- 
monie ;  les  principes  de  fon  art  l'inftruifeut  des 
accords  &  des  diffonances  ;  &L  les  cordes  ne  ren- 
dent point  de  Ions  agréables  ,  que  fes  doigts  ne 
leur  ayent  en  quelque  forte  tranfmis.  Ainfi  nous 
devons  à  tous  les  deux  cette  mélodie  ,  dont  la 
douceur  nous  charme  ;  à  l'inftrument  ,  parce 
qu'il  eft  capable  de  rendre  des  fons  harmonieux  , 
&.  plus  encore  au  muficien  ,  parce  qu'il  fçait  les 
tirer,  &  donner  de  l'ame  à  des  cordes  muet- 
tes par  elles-mêmes.  Difonsla  même  chofe  des 
deux  lubftances  dont  l'homme  eft  compofé.  L'a- 
me agit  fur  la  portion  de  matière  qui  Lui  eft 
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unie,  &.  fon  action  eft  fécondée  par  les  refTorts 
de  cette  machine.  Ce  n'eft  pas  de  l'ame  que  le 
corps  a  reçu  fa  forme.  Pourvu  de  tous  les  or- 
ganes qui  lui  font  néceffaires  ,  &  fabriqué  félon 
les  loix    d'une  fçavante    mécanique   ,    il  vit  , 
comme  un  arbre  végète  ,  par  un  mouvement 
naturel  :  le  fang  circule ,  &  porte  dans  tous  les 
membres  un   fuc   qui  les  nourrit.  Mais  de  fou 
côté  l'ame    a  des  fonctions   indépendantes   du 
corps.  Combien  d'opérations  diverfes  ne  fait- 
elle  pas  fur  les  nombres  :  elle  les  compare  en- 
tr'eux  ,  les  multiplie  ,   les  divife  à  l'infini  :  les 
nombres  n'ont  point  de  corps ,  ils  ne  fe  prelen- 
tent  pas  aux  fens.  Quoique  finie  par  fa  nature, 
elle  perce   d'un  vol  rapide   l'éternel  ,  l'infini  , 
l'immenfe  :  elle  n'ofe  en  fonder. la  profondeur  , 
en  parcourir  retendue'.  Ces  objets  ne  font  ni 
corporels,  ni  fenlibles.  Vous  mêmes  ,  toutes  les 
fois  que  votre  efprit  fe  repaît  de  ce  vuide  chi- 
mériaue  ,  ne  fortez-vous  pas ,  fans  y  penfer ,  du 
monde  matériel  ?  Cefl  reconnoitre  malgré  vous 
&  contre  vos  propres  principes  j  la  fpiritualité 
de  l'ame.  Enfin  l'ame  médite  fur  les  objets  que 
les   fens  lui   tranfmettent  :  elle  fait  abitracnon 
des  individus ,  pour  en  confidérer  les  efpéces  gé- 
nérales :  elle  fent  quelle   eft  la  différence  de  la 
c  au  fe  &  de  l'effet  ,  de  l'être  &  de  la  modifica- 
tion ,  du  terme  &  des  moyens.  Elle  diftingue 
d'avec  le  corps  la  connonfance  même  du  corps , 
connoiffance  qui  ne  réfide  qu'en  elle  feule.  Je 
crois  en  avoir  dit  affez  ,  pour  démontrer  que  , 
fi  le   corps   a  fes   fondions  purement  mécani- 
ques, 8c  qui  ne  dépendent  point  de  l'ame  ,   il 
en  eft  aufh  de  propres  à  l'ame  ,  &  qui  n'em- 
pruntent rien  du  corps.  En  convenant  donc  que 
nous  devons  à  nos  fens   plufieurs  de  nos  con- 
noiffances ,  je  foutiendrai  qu'un  grand  nombre 
d'autres  apai  tiennent  à  l'efprit  feul ,  parce  que 
les  objets  r/eafont  reprefentés  par  aucune  images 
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fenfible.  Quelle  prife  peut  avoir  un  organe  cor- 
porel fur  des  fubflances  ou  des  idées  qui  n'ont 
point  de  corps  ?  Nos  fens  font  frapés  par  la 
forme  ,  la  malle  ,  la  couleur  des  objets  ;  ils  per- 
çoivent le  fon  ,  l'odeur  ,  le  goût ,  la  dureté  y  la 
chaleur,  Fhumidité,  la  rudeiïe  des  corps,  &  les 
qualités  contraires  :  mais  quelle  différence  entre 
ces  modifications  de  la  matière,  &  tout  ce  que 
je  viens  de  raporter  ?  Les  fens  ne  font  donc  pas 
lesfeuls  inftrumens  de  nos  connoilTances. 

Mais  il  eft  une.  efpéce  d'affec~tion  mixte  ,  à 
laquelle  Tefprit  &  les  fens  ont  part  à  la  fois. 
C'eit  par  exemple  l'homme  entier  qui  voit,  qui 
entend  ,  qui  goûte  ,  qui  fe  promène  :  le  corps 
6c  l'a  me  concourent  à  ces  diverfes  opérations  ; 
mais  dans  ce  concours  la  machine  obéît  à  l'in- 
telligence ,  comme  un  inftrument  au  muficien 
qui  le  touche.  La  fenfation  eft  en  même-tems  le 
fruit  &  la  preuve  de  leur  alliance  :  nulle  fenfa- 
tion fans  l'ame  ,  &  l'ame  fans  le  corps  ,  ne  fen- 
tiroit  pas.  En  vain  nos  organes  tranfmettroient- 
ils  au-dedans  de  nous-mêmes  tout  ce  qu'ont  faifi 
les  fens ,  s'il  n'y  réfidoit  pas  un  être  capable  de 
percevoir  ce  qu'ils  transmettent.  Ces  organes 
font  dépourvus  de  fentiment  ,  &  communiquent 
les  imprefiions  étrangères  ,  comme  un  miroir 
rend  l'image  des  objets  ,  comme  le  creux  des  ro- 
chers envoyé  le  fon.  Les  yeux  ne  voyent  point  ; 
c'eft  cet  être  qui  voit ,  &  fécondé  par  les  yeux, 
dont  lui-même  dirige  à  ion  gré  le  mouvement 
&  l'opération  :  les  chants  ,  les  difcours  ,  fra- 
pent  l'oreille  ;  mais  ce  n'eu  pas  l'oreille  ,  c'eft 
lui  qui  les  entend.  L'être  qui  juge  des  objets  de 
la  vue,  de  ceux  de  l'ouie  ,  eft  le  feul  qui  peut 
voir  ,  le  feul  qui  peut  entendre.  Ainfi  lorfque 
la  goutte  ou  la  pierre  nous  font  fentir  leurs 
cruelles  atteintes  ,  ce  ne  font  ni  les  pieds  niles 
reins  qui  fouffrent  ;  c'eft  l'ame  unie  à  ces  mem- 
bres malades,  Un  homme  à  qui  Ton  a  coupé  la 
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jambe  ,  raporte  le  mal  que  Tes  nerfs  endurent 
au  pied  qu'il  n'a  plus  ;  il  croit  éprouver  dans 
cette  partie  du  corps  qui  lui  manque  l'efpéce  de 
douleur  qu'il  reflentoit  ,  avant  que  de  l'avoir 
perdue.  Profondément  recueilli ,  vous  méditez 
en  filence  fur  l'origine  de  l'univers  :  fi  dans  cet 
inftant  je  vous  touche  avec  un  fer  chaud  ,  fi  je 
rous  pique  feulement  avec  la  pointe  d'une  aiguille, 
la  douleur  vuus  arrachera  fur  le  champ  à  vos  mé- 
ditations ;  tiré  hors  de  vous-même  vous  ne 
ferez  plus  occupé  que  d'elle  ,  parce  que  l'être 
qui  penfe  en  vous  eft  le  même  être  qui  fent.  Le 
navigateur  dans  une  tempête  eft  frapé  tout  à  la 
fois  de  mille  fenfations,de  mille  penfées  différen- 
tes. Il  voit  d'un  coup  d'œil  le  Ciel  couvert  de  té- 
nèbres ,  les  éclairs  s'élancer  du  fein  des  nuages , 
les  flots  écumans  s'amonceler  autour  de  lui ,  d'hu- 
mides montagnes  s'élever,  &:  Ton  vaiiTeau  rou- 
ler au  milieu  des  noirs  abîmes.  Le  fifflement  des 
aquillons,le  mughTement  de  la  mer  en  fureur, 
le  bruit  du  tonnerre  ,  les  cris  confus  de  l'équi- 
page retentiffent  en  même-tems  à  fes  oreilles  :  une 
amertume  affreufe  fe  répand  fur  fcs  lèvres  ;  fon 
odorat  eft  bleflfé  par  les  vapeurs  infecles  qu'ex- 
hale la  fentine  ;  fes  membres  font  tranfis  de  froid  ; 
l'image  effrayante  de  la  mort  trouble  fon  efprit. 
Cependant  il  ne  perd  pas  toute  efpérance  :  il 
cherche  des  yeux  quelque  débris  du  vaiflfeau  , 
quelque  planche  échapée  du  naufrage,  unique  & 
foible  reffource  dans  fon  malheur  :  il  implore  le 
fecours  du  Ciel  ;  il  tâche  de  le  fléchir  par  fes 
vœux;  il  demande  la  terre  à  cris  redoublés  ;  il 
détefte  la  mer  &  fes  caprices.  Voyez  quelle  foule 
cTimpreiTions,  partagées  entre  les  différentes  par- 
ties du  corps  ,  agiffent  au  même  inftant  fur  l'être 
fimpîe  qui  l'anime. 

Je  dis  que  l'ame  eft  fimple.  Un  être  qu'agi- 
tent à  la  fois  tant  de  mouvemens  opofés  ,  un 
être  qui  craint  &  defire  >  qui  peut  éprouver  ea 
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même-tems  la  douleur  &  la  joie ,  qui  fent  Se 
compare   fes  différentes  fenfations  ,  eft  fimple 
&  vraiment  un  :  d'où  je  conclus  ^juil  n'eft  pas 
compofé  de  parties.  Silenavoit,  quelque  délié 
qu'on  le  fupofàt  ,  chaque  parcelle  uniquement 
occupée  de  fa  fonction  feroit  incapable  de  rem- 
plir celle  de  la  particule  voifine ,  &  ne  la  con- 
noîîroit  pas  même  :  elle  ne  pourroit  comparer 
deux  fenfations  :  elle  voudfoit  ce  qu'une  autre 
refufe  :  elle  nieroit  ce  qu'affirme  fa  compagne. 
En  effet ,  chacune  feroit  libre  &  jouiroit  pleine- 
ment de  fes  droits.  Les  parties  de  J'œil  n'ont  pas 
toutes  la  même  deftinatibn  :   fi  le  criftallin  ra- 
proche  les  rayons,  l'humeur  vitrée  les  éloigne  : 
les  différentes  parties  de  l'ame  auroient  de  mê- 
me à  remplir  des  miniftéres  opofés  ;f?.ifant  tou- 
tes férarément  un   ufage  égal  de  leur  liberté. 
L'ame  feroit  une   république  ,  ou  tranquile  & 
réglée  ,  comme  l'éft  un  effein  d'abeilles ,  un  peu- 
ple de  fourmis  qui  fe  partagent  entr'elles  les  di- 
vers travaux  ;  ou  déchirée  par  des  féditions ,  par 
des  guerres  inteftines.  Toutes  les  fonctions  de 
cette  populace  penfante  feroient  alors  confon- 
dues. Il  faudroit  pour  y  rétablir  la  paix  ,  qu'une 
de  ces  particules  fupérieuresaux  autres  ,  quoi- 
que d'une  mêmeefpéce  ,  régnât  fur  toutes  avec 
une  puiiTance  defpotique  ,  &.  pût  les  contrain- 
dre à  vivre  dans  une  parfaite  intelligence  :  mais 
de  ces  particules  ,  laquelle  fera  Reine  r  Outre 
qu'elle  me  paroitroit  peu  différente  de  ces  âmes , 
dont  vous  reprochiez  la  fupofition  à  Démocrite  , 
elle  feroit  compofée  de  parties ,  comme  lerefte 
des  atomes  dont  le  corps  eft  l'afTemblage.  De 
ces  parties  ,  laquelle  eft  ,  félon  vous  ,  deftinée 
pour  le  Trône  ?  Quelle  portion  de  l'atome  Roi 
fera  Reine  ?  Quelle  portion  de  l'ame  fera  véri- 
tablement l'ame  ?  Qu'il  eft  aifé  ,  Quintius  ,  de 
fupofer  ;   mais  qu'il  eft  difficile  de  prouver  ce 
qu'on  fupofe  !  Comprenez  par -là  ?  que.  Tê^rç 
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qui  veut  &  conçoit  eft  un  &  fimple.  Puis  donc 
qu'aucune  partie  de  matière  n'eft  une  ,  {impie  , 
indivifible  ;  il  n'en  eft  aucune  qui  puifle  ,  ou  feu- 
le y  ou  jointe  à  d'autres  ,  s'élever  par  quelque  ha- 
zard  que  ce  foit  à  la  nature  de  l'ame. 

Regardez  donc  comme  une  vérité  manifefte  , 
à  laquelle  les  Cens  mêmes  rendent  témoignage, 
que  l'ame  eft  incorporelle  &  fans  parties.  Au  lieu 
de  fupofer  en  nous  un  principe  de  cette  natu- 
re ,  Lucrèce  unit  à  notre  corps  deux fubftances 
diftinguées  du  corps  même  ,  quoique  corporel- 
les ;  l'une  répandue  dans  tous  les  membres  ,  com- 
me une  efpéce  de  vapeur ,  n'eft  félon  lui ,  char- 
gée que  de  leur  imprimer  le  mouvement,  &de 
recevoir  les  fenfations  :  l'autre  intelligente  ,  6k 
fupérieure  à  la  première  ,  réfide  au  centre  du 
corps  ;  &  delà  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  cette  machine ,  ou  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
les  reiforts.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  vous  de- 
vez fentir  quelle  eft  la  fauffeté  de  cette  opinion: 
vous  fçavezaufti  ce  qu'il  faut  répondre  au  fenti- 
ment  de  quelques  autres  Philofophes  ,  aux  yeux 
de  qui  notre  ame  n'eft  que  la  proportion  des  or- 
ganes du  corps  ,  &  leur  harmonie  réfultante  du 
concert  &  de  l'union  des  fibres  qui  les  compo- 
sent. Sans  cette  harmonie  }  je  l'avoue  3  le  corps 
fe  décompofe  &  fe  détruit  ;  mais  quoique  nécef- 
faire  à  la  vie  de  l'homme,  loin  d'être  fon  ame, 
ce  n'eft  qu'une  fimple  modification  ,  qui  n'agit 
point  ,  ne  veut  point ,  ne  peut  jamais  penfer. 
L'ame  eft  un  être  fimple,  uni  à  un  corps  divifible , 
mais  capable  de  vivre  éloigné  de  toute  attention 
de  matière. 

A  l'aide  de  ces  principes  ,  vous  concevrez  fans 
peine  pourquoi  notre  ame  aftociée  à  un  corps 
fragile  &  périftable  ,  femble  en  partager  l'alté- 
ration ,  6k  paroît  affectée  en  même-tems  que 
lui  ,  quoiqu'elle  le  foit  d'une  manière  différente. 
On  en  trouve  la  rajfon  dans  la  loi  qui  fert  de 
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baie  à  leur  alliance.  Cette  loi  fondamentale,  c'eft 
qu'un  certain  mouvement  excité  dans  le  corps 
devienne  pour  notre  ame  l'occaiion  d'une  cer- 
taine peniee  ,  &  que  réciproquement  telle  ou 
telle  penfée  de  la  part  de  Tarne  rafle  naître  dans 
le  corps  tel  ou  tel  mouvement.  L'union  de  deux 
corps  qui  feroient  liés  au  point  que  l'un  fût 
toujours  mû  par  le  mouvement  de  l'autre  3  vous 
paroitroit  entière  &  parfaite.  Vous  auriez  la  mê- 
me idée  de  celle  de  deux  âmes ,  fi  tout  ce  qu'aper- 
cevroit  la  première  ,  étoit  auiïi-tôt  aperçu  par 
la  féconde.  La  liaifon  de  l'ame  &  du  corps 
r/eft  pas  moins  étroite.  Malgré  la  contrariété 
de  leur  nature  ,  contrariété  que  la  Toute-pui£- 
fance  étoit  feule  capable  de  vaincre  ,  regar- 
dez ces  deux  êtres  ,  comme  tellement  unis  ,  du 
moins  pour  un  tems  ,  que  certaines  idées  ré- 
pondent dans  la  fubftance  fpirituelle  ,  à  cer- 
tains mouvemens  produits  dans  la  malle  ter- 
reftre. 

Ne  foyez  donc  pas  étonné  que  l'efprit  femble 
n'être  plus  le  même  ,  dès  que  les  fonctions  de 
certains  organes  font  dérangées  par  la  maladie, 
fufpendues  par  le  fommeil  ,  ou  troublées  par 
quelque  caufe  que  ce  foit.  Il  paroit  fur-tout  al- 
téré,  iorfque  le  défordre  tombe  fur  le  cerveau, 
dans  lequel  fe  gravent  des  objets  divers  :  &  d'où 
les  efprits  animaux  fe  diftribuent  dans  tous  les 
nerfs.  Les  différentes  images  ne  pénétrent  plus 
alors  jufqua  Tarne  ,  ou  n'y  pénétrent  que  défi- 
gurées, confufes ,  fouvent  contraires  aux  objet* 
mêmes  ;  &  de-là  naiffent  la  fureur  ,  laftupidité, 
le  délire.  En  effet ,  tant  que  notre  ame  languit 
dans  la  prifon  du  corps  ,  elle  eft  foumife  aux 
loix  de  l'alliance  qui  les  unit  l'un  à  l'autre.  Elle 
relient  de  la  douleur ,  ou  du  plaifir  ,  félon  la  na- 
ture des  impreflions  que  les  êtres  environnans 
font  lur  ce  corps  ,  expofés  de  toutes  parts  à  leurs 
coups  ,  mais  auiîi  peu  fenlible  par  lui-même  , 
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que  la  pierre  ou  le  métal.  Enfin  le  fouffle  célefte 
dont  il  étoit  animé  fe  difiipe  ;  Tes  mouvemens 
s'arrêtent  ;  la  mort  glace  le  fang  qui  portoit  dans 
tous  fes  membres  la  nourriture  &  la  vie.  Alors 
rompant  fes  liens ,  l'ame  fe  dégage  de  cette  mafle 
grofîiére.  Libre  3  immortelle  ,  inaltérable  ,  elle 
lui  furvit  à  fjamais  ,  parce  que  toute  îubftance 
indivifible  &  fans  parties  efr.  par  elle-même  indif- 
foluble ,  &  ne  peut  être  détruite  par  aucune  force 
naturelle. 

L'ame  ne  croit  donc  pas  dans  les  enfans  ,  à 
mefure  que  les  organes  fe  dévelopent.  Dès 
fon  origine  elle  eft  tout  ce  qu'elle  peut  être. 
Il  efr.  vrai  qu'elle  donne  à  peine  alors  quelque 
preuve  de  fon  éxiltence  ,  qu'elle  paroît  même  en- 
févelie  dans  une  profonde  léthargie.  Mais  que 
feroit-elle  s  encore  novice  dans  un  corps  qui  n'eit 
qu'ébauché  ?  Les  images  qui  doivent  agir  fur  elle , 
ne  font  point  encore  ralTemblées  dans  le  cer- 
veau :  les  objets  extérieurs  ne  lui  ont  pas  encore 
fourni  cet  amas  néceflaire  d'idées  ,  qui  ne  fe 
forme  qu'avec  l'âge.  Toutefois  elle  laifle  écha- 
per  dès-lors  quelques  fignes  de  fentiment  ,  par 
îes  cris  ,  par  le  foûrire  ,  par  les  pleurs  de  l'en- 
fance. Dès  que  le  corps  fera  perfectionné  par 
les  années }  que  les  fibres  du  cerveau  auront  ac- 
quis un  certain  degré  de  confiftance,  que  l'im- 
preiîion  réitérée  des  différens  objets  en  aura 
laifTé  des  traces  dans  la  mémoire  ,  on  verra  de 
quoi  l'ame  eft  capable  avec  de  tels  fecours.  Elle 
ne  peut  rien  fans  eux  ;  que  peut  un  foldat  fans 
armes  ,  un  Général  fans  armée  ,  un  Peintre  fans 
pinceau  ?  Mais  comme  le  corps  n'eil  deftiné  qu'à 
(ubfifter  un  petit  nombre  d'années  ,  il  fe  dégrade 
à  mefure  qu'il  vieillit.  C'efl  une  frêle  machine 
que  l'âge  ôc  les  fatigues  altèrent  infenfiblement. 
Le  fang  épaifli  coule  avec  plus  de  lenteur  ,  la 
lymphe  fe  congèle  ,  les  fibres  fe  durciiTent,  les 
. nerfs  fe  détendent,  le  reiïbrt  du  cœur,  la  fléxi* 
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bilité  des  muicles  ne  font  plus  les  mêmes  :  les  ef- 
prits  animaux  partent  avec  moins  d'aclivité  du 
cerveau  ,  les  pieds  &  les  mains  tremblent ,  la  ref- 
piration  devient  entrecoupée ,  les  yeux  le  cou- 
vrent de  nuages ,  les  oreilles  le  ferment  aux  fons  , 
la  voix  fe  cafle ,  les  forces  manquent ,  les  cheveux 
blanchifTent ,  la  peau  feride  &fe  flétrit.  Le  corps 
épuifé  n'efl:  plus  alors  que  ce  qu'il  étoit  dans  le 
berceau.  Sa  vieillelTe  eft  une  féconde  enfance; 
&  l'ame  n'agifTant  plus  que  fur  des  relions  af- 
faiblis ,  participe  à  cet  état  de  foibiefle  qu'elle- 
même  n'éprouve  pas.  Mais  fi  privée  par  fa  na- 
ture de  toute  communication  avec  les  objets  ex- 
térieurs &.  fenfibles ,  elle  ne  peut  fans  le  fecours 
des  organes  corporels  ,  en  recevoir  l'impreffion  , 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  organes  pour  fe  con-* 
noître  ,  pour  connoître  ce  qui  doit  la  rendre 
heureule  9  pour  craindre  le  mal  &  defirer  le 
bien. 

V.  Vous  allez  fans  doute  me  répondre  que  la 
matière  ne  m'eft  pas  allez  connue,  que  je  n'em- 
brafle  pas  allez  toute  l'étendue  de  fa  puilTance, 
pour  être  en  état  d'en  fixer  les  bornes  ,  de  déci- 
der ce  qu'elle  peut,  ou  ce  qu'elle  ne  peut  pas  ac- 
quérir. »  L'homme  ,  direz- vous  ,  s'ignore  lui- 
«  même.  Réduit  à  ramper  avec  lenteur,  avec 
v>  incertitude ,  d'un  objet  à  l'autre  ,  il  fonde  d'une 
«  main  timide  tout  ce  qui  l'environne  ,  il  craint 
v  de  fe  heurter  à  chaque  pas  dans  les  ténèbres , 
j)  ou  dans  ia  fombre  lueur  du  faux  jour  qui  le 
3>  guide.  Par  quel  excès  de  préfomption  oferoit- 
j>il  fe  flâter  de  découvrir  les  principes  fonda- 
j)  mentaux  de  tous  les  êtres  ,  d'en  pénétrer  l'ef- 
»  fence ,  d'en  contempler  la  nature  ?  Defcartes 
s.-  &  fes  difciples  regardent  l'étendue  comme  feule 
3>  propre  à  la  matiéte  :  peut-être  l'intelligence 
î>  eft-elle  une  de  fes  propriétés.  L'homme  ne  fe- 
7)  roit  plus  alors  ,  ainfi  qu'ils  le  fupofent  ,  un 
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«  être  double  ,  un  cempofe  de  deux  fubftances,' 
»  Ce  qui  fait  l'eflence  de  la  matière  n'eft  vrai- 
j>  femblablement  ni  l'étendue  ni  la  faculté  de 
n  penfer.  C'eft  queiqu'attribut  plus  intime  ,  an- 
j)  térieur  à  ces  deux  qualités,  principe  de  l'une 
»  &  de  l'autre  ,  fource  dont  elles  dérivent , 
s»  comme  deux  branches  fortent  d'une  même  tige. 
->■»  Si  ce  fentiment  que  Spinofa  foutient  eft  véri- 
5)  table ,  on  doit  renoncer  à  la  diftin&ion  de 
»  l'ame  èk  delà  matière  ,  quoique  l'étendue  foit 
jj  une  propriété  différente  de  la  penfée.  La  lu- 
»  miére  &  le  fon  différent  en  effet,  ck  font  néan- 
î>  moins  des  modifications  du  même  corps.  La 
v  couleur  &  la  figure  ,  quoique  diftin&es  ,  peu- 
3>  vent  fe  trouver  réunies.  Un  globe  eft  en  mê- 
»  me-tems  noir  &  rond.  Pourquoi  donc  l'intel- 
»  ligence  ne  feroit-elle  pas  une  qualité  de  la  ma- 
j>  tiére  ,  qualité  plus  excellente  que  l'étendue  ,' 
53  &  dont  la  perfection  dépendroit  de  celle  des 
»  organes  deif  inée  à  la  fervir  ?  « 

Je  ne  puis  affez  m' étonner  ,  Quintius,  de  cette 
affreufe  mélancolie ,  de  ce  mépris  dénaturé  de 
foi-même  ,  de  cette  fureur  pour  la  mort,  qui 
porte  des  hommes  à  defirer  de  périr  tout  entiers. 
Ce  n'eft  pas  affez  pour  eux  que  leur  corps  fe  dé- 
truife  ,  ils  foupirent  pour  l'anéantifTement  :  ils 
pouffent  l'extravagance  jufqu'à  craindre  que 
leur  ame  ne  furvive  à  cette  malle  grofliére  dont 
elle  meut  les  refibrts,  ôc  n'échape  aux  hor- 
reurs du  trépas.  Ils  veulent  qu'elle  s'évapore 
comme  une  légère  fumée  qui  fe  diiîîpe  dans  les 
airs.  Ah  !  Quintius ,  banniflez  de  votre  cœur  un 
£i  horrible  defir.  Mais  comme  un  refte  d'anciens 
préjugés  peut  encore  élever  des  nuages  dans  vo- 
tre efprit,  il  faut  que  j'achève  d'arracher  le  voi- 
le qui  vous  dérobe  la  vérité.  Je  vais  rapeller 
en  peu  de  mots  quelques  principes  dévelopés 
ailleurs. 

Toute  qualité  propre  à  l'eflence  d'un,  être  lui 
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apartient  fi  intimement,  que,  fans  elle,  il  né 
peut  éxifter ,  ni  même  s'offrir  à  l'efprit.  Cette 
régie  eft  l'unique  moyen  de  découvrir  la  nature 
clés  différentes  fubOances  ;  on  ne  peut  s'en  écar- 
ter, fans  confondre  toutes  les  idées  ,  tous  les 
êtres  ;  fans  ôter  aux  raifonnemens  toute  juftef- 
ie ,  fans  rendre  le  langage  inutile  ,  impropre  , 
inintelligible.  Tout  ce  qui  n'eff  que  mode  peut 
au  contraire  être  oun'ttre  pas  joint  à  la  fubf- 
tance  qu'il  modifie  :  fans  elle  iln'éxifte  pas  ;  mais 
elle  peut  éxifter  fans  lui.  L'idée  de  l'être  eft  in- 
dépendante de  celle  des  modifications  ;  mais  ja- 
mais on  ne  conçoit  les  modifications  ,  fans  con- 
cevoir l'être  même.  La  penfée  ne  fe  reprefente 
point  de  figure  ,  de  mouvement ,  de  combinai- 
Ton  ,  qu'elle  n'aperçoive  aufli  -  tôt  un  corps 
figuré ,  un  corps  mû  ,  des  molécules  arran- 
gées dans  un  certain  ordre.  Quelquefois  ,  je  le 
fçais  ,  elle  détache  un  mode  de  la  fubflance 
dont  il  dépend  ;  mais  cette  abilradrion  ne  dé- 
truit pas  ,  n'obfcurcit  pas  même  l'idée  de  l'ê- 
tre ,  elle  ne  fait  que  la  fufpendre  &  la  mettre  à 
l'écart. 

11  ne  s'agit  plus ,  me  direz-vous ,  que  de  fça- 
voir  fi  l'étendue  eft  une  propriété  ,  ou  Ample- 
ment une  modification  de  la  matière.  Je  n'ima- 
ginois  pas ,  Quintius  ,  que  ce  fût  encore  une 
oueffion  pour  vous.  Quoi  qu'il  en  foit,  conful- 
tez  la  régie  que  je  viens  d'établir  :  elle  lèvera 
tous  vos  doutes.  Il  n'eft  point  d'abftra&ion  qui 
puiffe  jamais  féparer  l'idée  de  l'étendue  ,  de  celle 
du  corps  ;  je  crois  l'avoir  démontré.  L'étendue 
n'eff  donc  pas  un  fimple  mode  de  la  matière  ; 
elle  apartient  à  ion  effence  ;  c'eft  un  attribut 
inféparable  &  primitif,  qui  précède  &  produit 
tous  les  autres.  Par  conféquent ,  fi  l'on  doit  re- 
garder l'air. e  comme  une  qualité  de  la  matière  , 
Pâme  eft  une  modification,  une  qualité  de  l'éten- 
due, &  dès-lors  en  rapellenéceiîairement  l'idée, 
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Comme  une  branche  prefente  celle  de  fa  tige. 
Mais  interrogez  tous  les  hommes ,  un  feul  ofe- 
ra-t'il  vous  répondre  qu'il  aperçoit  quelque 
chofe  d'étendu  ,  lorqu'il  parcourt  les  différentes 
fonctions  de  fon  ame ,  &  qu'il  en  étudie  la  na- 
ture &  l'ordre  ?  J'examine  ,  en  quoi  confident  la 
perception  &  le  jugement ,  qu'elle  eftla  valeur 
d'une  preuve ,  par  quel  charme  elle  peut  ,  en 
domptant  les  efprits  ,  les  faire  confentir  à  la 
violence  qu'ils  éprouvent  :  toutes  les  réflexions 
je  les  fais  fans  penfer  à  l'étendue.  Que  je  con- 
sidère l'opofition  qui  régne  entre  le  doute  &  la 
certitude  ,  entre  l'erreur  &  la  vérité  ;  que  je  dé- 
fîniiTe  ce  que  c'eft  qu'ignorer  ouconnoître,  af- 
firmer ou  nier;  que  je  m'aplique  à  démêler  ce» 
nuances  imperceptibles  qui  diftinguent  &  les  pro- 
babilités &les  degrés  de  croyance;tous  ces  objets 
ne  prefenteront  à  mon  efprit  rien  de  divifible. 

Si  des  opérations  de  l'intellect  ,  je  pafle  à  ce 
qui  eft  du  reffort  de  la  volonté,  ce  nouveau  point 
de  vûë  ne  me  remet  pas  la  matière  devant  les 
yeux.  Lorfque  j'examine  pourquoi  notre  ame 
s'aime  d'un  amour  fi  vif  &  fi  confiant ,  fe  pré- 
fère à  tout,  raporte  tout  à  foi;  pourquoi  le 
bonheur  eft  l'unique  objet  de  nos  defirs  :  enfin  , 
ce  que  c'eft  qu'être  heureux,  ou  fe  croire  tel, 
aucune  trace  de  l'étendue  ne  frape  mes  regards. 
La  jaloufie ,  la  vanité ,  l'ambition  régnent  fur 
la  terre  :  l'un  afpire  au  pouvoir  fuprême  ;  l'au- 
tre ennemi  du  joug  veut  le  fecouer ,  ou  ne  le 
porte  qu'en  murmurant  :  celui-là  regarde  le  mé- 
pris ,  l'oprobre ,  l'oubli  ,  comme  des  maux  pi- 
res que  la  mort  :  à  fes  yeux  ,  ce  n'eft  pas  vivre 
que  de  vivre  fans  nom  ;  il  fe  repaît  du  chimé- 
rique projet  de  donner  au  fien  une  frivole  im- 
mortalité :  je  vois  des  hommes  aflez  opiniâtre» 
pour  ne  vouloir  jamais  fe  repentir  :  j'en  vois 
d'aflez  orgueilleux  pour  n'eftimer  que  leurs  pro- 
pres idées  :  d'afTez  aveugles  pour  préférer  à  la 
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voix  de  l'amit'é  ,  le  langage  de  la  flâterie  ;  d'af- 
fez  fcélérats  ,  pour  fe  faire  une  habitude  ,  un  jeu 
du  menfonge .  de  la  calomnie,   des  plus  noirs 
forfaits.  Quand  je  confidére  avec  Héraclvte l'hu- 
manité fous  cet  affreux  regard  ;  quand  j'examine 
la  nature  de  ces  déréglemens ,  &  celles  des  paf- 
iîons  qui  les  produilent ,  je   n'y  découvre  rien 
qui  me  rapelle  l'idée  du  corps  ou  de  fes  modifi- 
cations. Nos  erreurs  mêmes  3  &  nos  vices ,  an- 
noncent la  prééminence  de  notre  ame  :  vous  le 
voyez  ,  Quintius ,  elle  n'eft  pas  un  mode  de  la 
matière  ,  puifqu'en  étudiant  fes  opérations    di- 
verfes,  on    n'aperçoit  rien  de   corporel.    L'ef- 
fence  de  la  matière  n'efl  donc  pas  de  pouvoir 
être  en  même-tems  étendue  &  pefante.  I, aidons 
cet  étrange  paradoxe  à  de  prétendusPhilofophes, 
ennemis  de  Dieu  &  des  hommes  :  on  ne  doit 
pas  regarder  l'étendue  &  la  penfée  comme  deux 
modifications  qui  punTent ,  ainfi  que  la  lumière 
6c  le  fon  ,   la  couleur   &  la  figure ,  fe  réunir 
dans  le  même  être  ;  comme  deux  branches  qui 
fortent  d'une  tige  commune.  Ce  font  les  attri- 
buts primitifs  de  deuxfubftances  réellement  dif- 
tin&es,  eflentiellement  opofées ,  dont  l'une  eft 
toujours  paffive,  &  l'autre  toujours  agiffante  ; 
don-tl'unea  des  parties  &  l'autre  eft  fimple,in- 
divifible  ,  indifloluble. 

Je  fçais  que  nous  n'avons  pas  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  nature  du  corps.  Il  eft  dans 
cette  étude  des  myftéres  impénétrables  ,  &  qui 
fe  refufent  à  toute  la  fagacité  de  notre  efprit. 
Cet  efprit ,  dont  l'orgueilleufe  foiblefle  afpire  à 
tout  comprendre  ,  eft  trop  borné  pour  embraffer 
l'innombrable  multitude  d'effets,  que  produilent 
toutes  les  combinaifons  poflibles  des  parties 
de  la  matière  :  envelopés  d'épaifles  ténèbre^  , 
nous  faifons  fou  vent  de  vains  efforts  pour  en 
percer  l'obfcurité,  Mais  fi  toutes  les  propriétés 
d'un  être  ne  fe  dévoilent  pas  à  no*  regards,  du 
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moins  nous  eft -il  donné  de  fçavoir  quels  font 
les  attributs  dont  il  eft  effentiellement  privét 
Peut-être  la  nature  des  molécules  ignées  doit- 
elle  échaper  à  toutes  nos  recherches;  mais  il 
eft  certain  que  leur  forme  diffère  de  celle  des 
parties  élémentaires  de  l'eau,  &  que  de  cette 
différence  feule  réfultent  toutes  les  qualités  qui 
diftinguent  ces  deux  fluides.  Le  Phyficien  n'a 
pas  encore  découvert  toutes  les  merveilles  de 
l'aimant  ;  mais  il  fçait  que  i'aimant  n'eft  pas  un 
animal  :  que  ce  n'eft  point  par  amour  qu'il  at- 
tire le  fer.  Sans  avoir  encore  décidé  pourquoi 
l'aiguille  émantée  décline  du  pôle  Septentrional 
vers  l'Occident,  &  par  une  légère  inflexion  fe 
tourne  enfuite  vers  l'Orient ,  il  peut  affurer  que 
cette  déclinaifon  n'eft  pas  l'effet  des  vents  ,  mais 
celui  d'une  matière  fubtile  qui  coule  dans  l'uni- 
vers. Le  Géomètre  ne  trouvera  jamais  la  qua- 
drature du  cercle  3  mais  il  fçait  que  le  cercle  eft 
différent  du  quarré  ;  il  connoît  toutes  les  con- 
féquences  de  cette  double  configuration.  C'eft 
ainfi  que  nous  diftinguons  l'ame  d'avec  la  ma- 
tière ,  quoique  les  propriétés  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ne  nous  foient  pas  toutes  parfaitement  con- 
nues. 

VI.  D'ailleurs  ,  un  attribut  important  met 
entre  ces  deux  êtres  une  prodigieufe  différence, 
c'eft  la  liberté.  Chacun  avoue  que  fans  connoif- 
fance  ni  fentiment  de  leur  état ,  les  corps  fou- 
rnis à  des  loix  invariables  font  emportés  par  le 
mouvement  qui  leur  eft  imprimé  d'ailleurs  ;  mais 
chacun  connoit  le  pouvoir  qu'il  a  d'agir  ,  de 
faire  ,  foit  une  action  ,  foit  une  autre.  Tout  an- 
nonce que  nousfommes  libres.  Délibérer  ,  pren- 
dre conieil,  fe  déterminer  enfin  après  de  mûres 
réflexions  ,  employer  les  menaces  ,  les  avis ,  les 
prières  :  fe  repentir  en  fecret  parce  qu'on  fe  fent 
coupable,  &  s'excufer  publiquement, parce  qu'on 
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craint  de  le  paroître ,  remplir  des  devoirs ,  fe 
livrer  à  des  foins,  établir  des  loix ,  condamner 
&  punir  le  vice  ,  louer  &  récompenfer  la  vertu  , 
c'eit  faire  autant  d'a&es  de  liberté  ,  c'eft  en  don- 
ner autant  de  preuves.  Nos  entreprifes  ,  nos  pro- 
jets ,  nos  efforts  ,  tout  en  un  mot  décèle  ce  (en- 
timent  intérieur  qui  nous  perfuade  que  notre  vo- 
lonté n'eft  pasefclave  ,  &  que  nos  pareils  jouif- 
fent  de  la  même  indépendances  Les  hommes 
s'accordent  tous  à  cet  égard  ,  &  leur  unanimité 
fur  ce  point  ne  peut  être  une  erreur  commune  ; 
c'eft.  un  rayon  de  lumière  émané  du  fein  de  la 
Nature.  Si  l'homme  avoit  des  chaînes ,  fi  les 
ordres  tyranniques  d'une  caufe  étrangère  nécef- 
fitoient  les  actions ,  comme  la  force  qui  tire  un 
corps  de  fon  repos ,  en  détermine  le  mouvement, 
que  feroit  toute  notre  conduite,  finon  un  tiflu 
de  démarches  inutiles  ,  infenfées  ?  De  quelle  uti- 
lité feroient  ces  réglemens  deftinés  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  fociétés  ,  ces  foins  que  prend  uns 
fage  Philofophie  d'infpirer  aux  Citoyens  l'amour 
de  leur  patrie,  d'enflammer  les  coeurs  d'un  zèle 
ardent  pour  le  bien  public  ?  chaque  Nation  fe- 
roit ce  qu'efl:  un  grand  fleuve  :  ce  n'eft  ni  par 
des  leçons,  ni  par  des  prières;  mais  par  de  for- 
tes digues  qu'on  en  dompte  l'impétueufe  fu- 
reur. En  vain  même  ces  digues  prétendent-elles 
fouvent  captiver  les  flots  indociles,  &  les  con- 
traindre à  couler  dans  un  lit  qui  les  reflerre  : 
d'un  cours  rapide  ils  franchilTent  leurs  bords , 
inondent  les  plaines  ,  &  changent  en  marécages 
les  campagnes  voifines.  Au  lieu  de  former  la 
jeunette  par  l'étude  des  fciences ,  ilfaudroit  en 
ie  bornant  à  réprimer  fa  fougue,  l'abandonner 
aux  mains  de  la  Nature.  Elle  végéteroit ,  corn-» 
me  végète  un  tendre  arbrifleau  dont  les  branches 
font  étendues  en  efpalier  :  il  doit  fon  accroifle- 
ment  à  la  bonté  du  terroir,  à  la  chaleur  du  So- 
leil ,  &  fans  autre  fecours  que  celui  d'une  mai» 


LIVRE    CINQUIÈME.      223 

qui  le  décharge  d'une  partie  de  fes  feuilles ,  grâ- 
ce aux  douces  influences  d'un  climat  favora- 
ble, il  produit,  fans  le  fçavoir ,  des  fruits  déli- 
cieux. 

De  quel  ufage ,  de  quel  prix  feroit  la  raifoiî 
fans  la  liberté  ?  Que  nous  ferviroit  de  connoî- 
tre  le  bien  &  le  mal ,  s'il  n'étoit  pas  en  notre 
pouvoir  de  fuivre  l'un  &  d'éviter  l'autre  i  L'in- 
telligence feroit  en  nous  une  qualité  vaine  :  no- 
tre ame  languiroit  réduite  à  l'inaction.  Qu'un 
homme  environné  de  dangers  fente  que  fa  con- 
servation dépend  de  fon  courage  ,  il  méditera 
fur  le  parti  qu'il  doit  prendre  ,  il  cherchera  dans 
la  fagacité  de  ion  efprit  des  relTources  contre  le 
péril  qui  le  menace  :  mais  fi  l'inévitable  fatalité 
î'entraine  &.  le  précipite  ,  c'eft  en  vain  ,  qu'en 
luttant  contre  le  fort  ,  il  prétend  échaper  à  fes 
coups  :  malheureux  à  proportion  de  ce  qu'il  a 
de  prudence,  puifqu'incapable  de  changer  fa  def- 
tinée,  il  croit  trouver  en  lui  un  remède  à  des 
maux  dont  tous  fes  efforts  ne  le  garantiront  ja- 
mais. Une  prévoyance  impuiiTame  eit  inutile  à 
l'homme.  Sans  la  liberté  ,  point  de  vertu,  point 
de  gloire  véritable  :  la  fageiTe  des  Philosophes, 
la  valeur  des  Héros  ,  les  qualités  qui  rendent 
un  Roi  digne  du  Trône  ,  ne  méritent  pas  plus 
d'éloges  que  la  jeuneiTe  ck  la  beauté  ;  loin  de 
nous  fervir ,  la  raifon  fait  notre  malheur  ;  c'eit 
un  fardeau  qui  nous  accable. 

Si  l'homme  n'efr.  pas  libre  ,  s'il  n'a  pas  le  pou- 
voir d'agir  comme  il  veut ,  ck  l'efpérance  d'ob- 
tenir un  jour  par  fes  actions  une  vie  plus  heu- 
reufe  ,  plaignons  fa  deilinée.  Qu'il  cède  de  s'at- 
tribuer la  préférence  fur  les  animaux,  fur  les 
êtres  les  plus  infeniibles.  Enfans  de  la  Nature  , 
les  animaux  fuivent  fes  loix  par  un  aveugle  inf- 
tincf .  Les  foiîïles  ,  les  pierres  ,  les  végétaux,  plus 
durables  que  nous ,  fe  forment  ck  fe  confervent 
fans  connoiffance  ni  d'eux-mêmes ,  ni  de  ce  qui 
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leur  eft  propre  ,  fans  inquiétude,  fans  defirs  ;  & 
l'homme  privé  de  liberté ,  fembleroit  n'avoir  re- 
çu la  raifon  ,  que  pour  voir  empoifonner ,  par  de 
continuelles  allarmes,  le  cours  rapide  d'une  vie 
laborieuïe. 

Lucrèce ,  en  foutenant  que  nos  âmes  font  mor- 
telles,  ne  leur  a  pas  difputé  le  privilège  d'être  li- 
bres. Forcé  par  le  fentiment  intérieur,  il  recon- 
ncît  que  nous  jouifTons  de  cette  prérogative,  le 
véritable  titre  de  notre  fupériorité  fur  tous  les 
êtres  ;  il  en  cherche  même  le  principe  ,  &  croit 
le  trouver  dans  la  déclinaifon  imaginaire  de  fes 
atomes.  Ridicule  explication  dont  j'ai  mis  l'abfur- 
dité  dans  tout  fon  jour.  Mais  comme  la  liberté 
ne  peut  être  l'attribut  d'aucune  portion  de  matiè- 
re ,  j'ai  peine  à  concevoir  qu'il  n'ait  pas  été  frapé 
de  la  grofîîére  contradiction  dans  laquelle  il 
tomboit ,  en  fupofant  notre  arr.e  libre  Oc  maté- 
rielle. Ce  qui  me  paroit  encore  plus  étrange ,  c'eil 
que  ce  Poëte  lui  refufe  l'immortalité  qu'il  accor- 
de à  des  Dieux  compofés ,  auffi-bien  qu'elle ,  de 
pure  matière  ,  ck  dont  la  forme  n'avoit  fur  la  nô- 
tre que  l'avantage  d'être  plus  déliée.  Ne  pouvoit- 
il donc foutenir  l'idée  de  le  furvivre  à  lui-même? 
Mais  regarder  comme  libreun  être  qui  doit, après 
une  durée  fi  courte ,  rentrer  dans  le  néant ,  c'eft 
lui  faire  trop  d'honneur.  L'ame  eft  le  plus  vil  de 
tous  les  êtres ,  fi  les  bornes  étroites  de  cette  vie 
pailagére  en  renferment  l'éxiftence  :  fi  elle  meurt 
dès  que  le  fang  cefle  de  couler  dans  les  veines. 
Une  médaille  d'Alexandre  eft  infiniment  au-def- 
fus  de  fa  perfonne.  Ce  conquérant  a,  comme  une 
flamme  rapide ,  effrayé  l'Univers ,  &  comme  elle 
il  a  difparu  ,  laiffant  des  cendres  &  un  nom.  Mais 
fon  image  lui  furvit  :  fans  fe  détruire  ,  elle  pafle  de 
mains  en  mains ,  &  triomphe  des  fiécles. 

VII.  Vous  fuccombez  enfin  fous  le  poids 
de  tant  de  raifons  :  je  m'en  félicite,  je  yous  en_ 


LIVRE    CINQUIÈME.     12$ 

félicité  vous-même  :  c'eft  avoir  vaincu,  que  de 
connoître  la  vérité.      Je  fens  néanmoins  qu'il 
vous  paroit  difficile  d'expliquer  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps.  Comment ,  direz-vous ,  eft-il  pof~ 
fible  qu'une  pure  intelligence  anime  &  meuve 
une  portion  de  matière  ?  Quelle  chaîne  peut  lier 
enfemble  deux  fubftances  dont  la  nature  eft  Ci 
différente  ?  Si  cette  chaîne  eft  corporelle  ,  elle 
n'a  point  de  prife  fur  l'ame  ;  ck  fi  elle  ne  l'enV 
pas  ,  elle  n'en  peut  avoir  fur  le  corps.  C'eft  ici 
que  votre  aplication  doit  redoubler  ,  Quintius  s 
ouvrez  les  yeux  ,.&reconnoilTez  dans  cette  union 
qui  vous  étonne  ,  la  Toute-puiftance  du  Créa- 
teur.   En  dévoilant  à  vos  regards  la  nature  de 
votre  ame ,  je  n'ai  pas  prétendu  les  repaître  d'un 
vain  fpeclacle  :  je  voulois  vous  offrir  une  preuve 
éclatante  de  la  Divinité.  Tout  ce  qui  précède 
peut  fe  réduire  à  trois  points.  J'ai  d'abord  établi 
que  l'intelligence  eft  le  principe  du  mouvement. 
J'ai  fait  voir  enfuite  que  notre  ame  n'eft  pas  un 
compofé  de  parties ,  &  que  dès-lors  indiflbluble 
par  fa  nature,  elle-  doit  vivre  à  jamais.  J'ai  fini 
par  montrer  que  l'homme  eft  libre,  que  fes  ac- 
tions,, loin  d'être  un  enchaînement  néceïïaire 
de  combinaifons ,  aftujetties  aux  loix  d'un  deftin 
chimérique  ,  émanent  d'une  volonté  capable  de 
choix  ,  arbitre  de  fes  propres  déterminations. 
D'où  j'ai  conclu  que  notre  ame  ,  tant  que  dure 
fon  alliance  avec  le  corps,  peut  mériter  des  ré- 
compenfes  ou  des  peines  ,.&.  qu'il  eft  après  cette 
vie  mortelle,  une  éternité  pour  les  juftes  &pour 
les  coupables.   Or  ces  trois  vérités  ne  font  pas. 
les  feules  conféquences  de  mes  principes*-!!  en 
réfulte  une  quatrième  plus  eflentielle  encore. 
Vous  avez  déjà  dû  l'entrevoir,  je  n'ai  fait:  que 
l'effleurer  d'abord  :  il  eft  tems  del'aprofondir  ÔL. 
de  la  déveloper- 

Mon.  ame  fe  voit,  chargée  de  gouverner  une 
machinedont:  die  ne  connaît  ni  le  jeu  .ni.la  .corn*- 
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pofition.  Cependant  elle  en  difpofe  ,  l'ébranlé  £ 
en  fait  agir  à  ion  gré  les  reflbrts.  De  ce  qu'elle 
la  meut ,  il  réfulte  qu'elle  a  droit  de  commander 
au  mouvement  ;  mais  de  ce  qu'elle  la  meut , 
fans  içavoir  comment  fe  produifent  &  s'exécu- 
tent des  mouvemens  qui  naifTent  à  fes  ordres , 
je  conclus  qu'elle  eft  fécondée  par  une  caufe  fu- 
périeure  ,  qui  connoit  ce  que  j'ignore  ,  &  dont 
la  volonté  toujours  conforme  à  la  mienne,  peut 
donner  à  mon  corps  l'imprefîion  que  je  defire. 
Quel  eft  l'homme ,  qui  contraint  de  parler  fur 
le  champ,  s'arrête  à  confidérer  de  quelle  ma- 
nière il  doit  poufter  au-dehors  l'air  que  fes  pou- 
mons lui  fourniiTent,  afin  que  cet  air  qui  fortoit 
fans  rendre  aucuns  fons  ,  puiiTe  retentir  :  com- 
ment pour  articuler  ces  fons ,  il  doit  difpofer  fa 
langue,  cet  organe  induftrieux  ,  l'artifan  de  la 
parole  qu'il  forme  &  modifie  par  fes  inflexions ,. 
&  que  les  dents  ,  le  palais  &  les  lèvres  con- 
courentà  perfectionner  ?  Jamais  on  ne  romproit 
le  filence ,  s'il  falloit,  avant  que  de  proférer  un 
feul  mot,  méditer  fur  tant  d'opérations  diffé- 
rentes, 

Je  veux  courir ,  je  cours  ;  &  quand  je  cours ,, 
mon  corps  fe  meut  tout  autrement ,  que  Jorfque 
je  veux  marcher  d'un  pas  ordinaire.  Mais  ce 
qui  produit  cette  différence,  m'eft  inconnu.  C'efV 
un  myftére  que  nous  ne  pénétreronsjamais.  En 
vain  chercherois-je  à  découvrir  quelle  eft  la  fa- 
çon de  refpirer  nécefTaire  alors  ;  quelle  quantité 
<i'air  mes  poumons  doivent  chafler  à  la  fois ,  par 
quels  canaux,  de  quelles  cellules,  avec  quelle 
force  il  doit  fortir.  La  machine  qui  m'eft  fou- 
mife  ignore  ce  que  j'ordonne  ,  &  moi  je  ne  fçais 
pas  comment  elle  exécute  mes  ordres. Toutaveu- 
gle  néanmoins  qu'eft  l'empire  que  j'exerce  fur 
elle  ,  il  eft  abfolu.  Prêts  à  répondre  au  moindre 
cie  mes  defirs  >  fes  organes  s'acquitent  de  leurs. 
£gn£io,ns  avec  une  prompte  obé.ïfianç.e.,  Mon  ef- 
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prit  fe  plonge-t'il  dans  la  méditation  ,  les  objets 
qu'il  veut  contempler  fe  prefentent  aulîî-tôt  ;  le 
monde  entier  fe  dévelope  à  mon  imagination. 
D'un  coup  d'œil  je  parcours  le  ciel ,  la  terre,  la 
mer,  toutes  les  nations  &  tous  les  teins.  Telle  ,, 
fi  l'on  en  croit  le  vulgaire  ,  une  magicienne 
fait  entendre  fa  voix  au  fein  des  enfers.  Evo- 
qués par  la  force  de  fes  enchantemens ,  les  Mâ- 
nes fortent  de  leurs  ténébreufes  demeures  ,  Se 
viennent  en  foule  fe  ranger  autour  d'elle.  Mais 
lorfque  l'Univers  entier  paroît  s'offrir  à  mes  re- 
gards, je  ne  fçais  ni  quelle  puiifance  réfidente 
en  moi ,  fait  fubitement  éclore  tant  d'images ,  ni 
comment  elle  le  produit ,  ni  dans  quelle  partie 
de  mon  cerveau  ces  images  fe  forment.  Ma  vie 
ne  fuffiroit  pas  pour  peindre  ,  ou  même  pour 
parcourir  des  yeux  cette  foule  innombrable  d'ob- 
jets,  que  je  puis  en  peu  de  tems  apercevoir  in- 
térieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  moi ,  Quintius  ,  vous  pou- 
vez le  dire  de  vous.  Votre  ame  ignorante  ,. 
comme  la  mienne,  a  la  même  puiffance  ;  vous 
éprouvez  de  la  part  de  vos  organes  la  même 
foumiflion  que  je  trouve  dans  les  miens.  Vous 
êtes  donc  fécondé ,  comme  moi ,  par  une  caufe 
fupérieure  ,  qui  connoilfant  &.  vos  defirs  &  le: 
mécanifme  de  votre  corps  ,  fait  en  vous  ce 
que  vous  êtes  incapable  défaire,  fecourt  votre 
foiblefTe  ,  &  donne  à  vos  ordres ,  par  eux-mê- 
mes impuifTans ,  l'efficacité  qui  leur  manque»- 
Lorfque  vous  danfez  au  milieu  d'une  aflemblée 
nombreufe,  vos  pieds  &  vos  bras  voltigent  ers 
cadence  :  ils  fui  vent  avec  une  rapide  juiteiïe  la 
mefure  de  l'inftrument  qui  le  guide  :  c'eft  vo- 
tre ame  qui  régie,  qui  combine  tant  de  pas  fî 
fouples  &.  fi  variés  :  c'eft  elle,  qui  trace:  cette; 
multitude  de  figures  que  votre  corps  décrit  avec; 
tant  d'agilité,.  Vous- ignorez  néanmois  ce  qui- 
gro-duiten  tous. des. mo-uyeinens  fi  réauiiers,.  Ce-' 
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jeu  frivole  renferme  une  foule  de  merveilles  que 
vous  ne  connoiiTez  pas.  J'en  tire  une  conféquence 
naturelle  :  c'eft  que  vous  difpofez  d'un  corps  9 
dont  une  Divinité  tient  pour  vous  les  rênes. 

Il  faut  donc  que  nous  foyons  tous  afïujettis 
aux  loix  d'un  Etre  intelligent ,  qui  joigne  à  la 
connoiffance  de  nos  plus  fecrettes  penfées  ua 
empire  fouverain  fur  nos  organes  ,  qui  ébranlent 
au  premier  cri  de  notre  volonté  ,  ceux  que  riea 
n'altère,  afin  que  les  opérations  de  notre  corps 
répondent  fur  le  champ  aux  vœux  de  notre  ame.. 
C'eft  à  nous  de  defirer,  à  lui  d'agir.  Mais  fi  les 
mouvemens  fubcrdcnnés  à  notre  ame,  ne  peu- 
vent être  produits  fans  "le  fecours  d'une  Divi- 
nité toute-puiiTante  ;.  combien  ce  fecours  eft-il 
néceffaire  pour  tous  ceux  qui  s'exécutent  dans 
notre  corps ,  fans  que  nous  y  penfions ,  fou- 
vent  même  ,  malgré  nous,  &  qui  cependant 
ont  un  principe,  &  tendent  vers  une  fin?  C'eft 
à  cette  Divinité  ,  Quintius ,  que  vous  devez  at- 
tribuer l'alliance  de  L'aine  avec  le  corps.     Le 
Tout-PuiiTant  pouvoit  feul  triompher  de  l'opo- 
fition  de  ces  deux  êtres.  Auteur  de  cette  union, 
11  Ta  fondée  fur  des  loix  immuables  :  il  a  fait  de. 
l'homme  un  compofé  de  deux  fubftances,  afla 
que  l'ame  ,  par  elle-même  capable  de  connoître 
îa  vérité  ,  pût  avec  le  concours  des  fens  perce- 
voir les  objets  corporels,  &  s'élever  par  ces  deux 
routes  à  la  contemplation  de  fon  Auteur ,  du  Prin- 
cipe &  du  Maître  de  l'Univers.  En  effet,  peut- 
cn  fe  connoître  &  refufer  de  rendre  hommage  à. 
la  Divinité  ?  Si  ce  corps  périflable  eft  fournis  aux, 
crdres  d'uneintelligence  bornée,  quelle  doit  être 
l'Intelligence  dont  le  pouvoir  a  tout  créé  ,  dont 
la  SagefTe  gouverne  tout  !  Une  machine  auilï 
petite,  aufii  fragile  que  la  nôtre,  ne  peut  être- 
mue  fans  deifein  ;  &  les  mouvemens  d'une  ma- 
chine aufîî  grande  que  le  monde,  n'auront  d'au- 
tres loix  que  les  caprices'du  hazard  ?  LaiiTons  cet. 
abfurdefentime.ntauxdifciplesgroiliersd'Epicure^ 
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.ZrX  Algré  l'excellence  des  preuves  que  l'Auteur 
employé  pour  établir  la  fpiritualité  de  notre  ame  9 
il  auroit  pu  laijfer  quelques  nuages  fur  cette  im- 
portante  vérité  y  s'il  n'avoit  pas  examiné  la  ques- 
tion de  l'ame  des  bêtes ,  dont  les  Matérialités  pré- 
tendent tirer  un  argument  décifif.  Il  falloit  leur 
ôter  cette  reffource  ,  ou  plutôt  ce  prétexte  ;  &  c'ejh 
l'objet  dufixiéme  Livre.  En  voici  l'abrégé. 

I.  Après  avoir  rapelî  en  peu  de  mots  le  fujet 
&  le  ré  fuit  at  du  Livre  précédent,  le  Poète  fepro- 
pofe  à  lui-même  l'objefïion  des  incrédules  ,  & pre- 
fente  dans  toute  fa  force  le  Syllogifme  auquel  on 
peut  la  réduire.  Les  bêtes  ,  difent-ils  ,  ont  une 
ame  femblable  à  celle  de  l'homme-:  les  exemples 
d'induftrie  ,  d'adreile,  de  prévoyance  que  don- 
nent les  renards  ,  les  Caftors,  &.  les  Hyrondèl- 
les  ,  les  Fourmis ,  les  Abeilles  ,  &  tant  d'au- 
tres efpéces,  font  des  preuves  évidentes  de  l'é- 
xiftence  de  cette  ame.  Or  il  n'eft  pas  douteux: 
qu'elle  ne  foit  matérielle  &  deftru&ible.  Donc, 
celle  de  l'homme  l'eft  aufîi.. 

II.  En  avouant  qu'on  ne  peut-  démontrer  à  la 
rigueur  que  les  bêtes  n'ayent  aucune. pen fée  ,l' Au- 
teur répond  qu'il  efl  pojjîble  ,.&  même  très-vrai- 
femblable  3  qu'elles  agiffent  fans  connoiffance  ; 
qu'ainfi  la  réalité  de.  cette  ame  des  bêtes  ,  étant 
une  que/lion  de  fait  ,.  pour  le  moins  douteufe  , 
tandis  qu'il  efl  certain  que  l'homme  penfe  ,  c'efl: 
une  abfurdité    d'objecter    contre  un  fait   ïncon^ 
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tejlable  un  fait  qui  ne  L'eft  pas  ,  d'où  il  concîud 
que  tout  être  qui  penfe  étant  incorporel  ,  la  corn- 
paraifon  de  la  béte  à  V homme  ne  peut  produire, 
que  ce  dilemme  :  Ou  les  bêtes  penjent  ,  ou  elles 
ne  penjent  point  :  fi  elles  penfent  ,  leur  ame  ejl 
fpirituelle  :  fi  elles  ne  penjent  point  ,  on  nt  peut 
en  rien  inférer  contre  F  homme  ,  qui  penfe  certai- 
nement* 

III.  Cette  réponfe  ,  quoique  fimple  &  générale  ,. 
détruit  l'objection  des  Matérialifles.  Mais  l'Au- 
teur va  plus  loin.  Perfuadé  que  le  fentiment  qui 
refufe  l'intelligence  aux  animaux  ,  ejî  de  tous  les 
fijlémes  le  plus  conforme  à  la  raifon ,  il  s'attache 
à.  le  prouver  en  mourant  : 

L°.  Que  fi  les  brutes  ont  une  ame  ,  on  doit 
en  attribuer  une  aux  plantes  y  à  faiman  , 
à  prefque  tous  les  êtres. 

1°,  Qu'on  peut  avec  Defcartes  ,  regarder  1er 
animaux  comme  de  fimple  s  automates  ,  dont 
toutes  les  actions ,  même  les  plusfinguliéres  , 
font  produites  par  le  jeu  d' organes  fabriquées 
avec  un  art  merveilleux». 

IV.  Mais  quoique  purement  mécaniques  de  la: 
part  des  animaux  ,  ces  opérations  ont  pour  caufe 
une  intelligence  ;  &  cette  intelligence  eji  celle 
même  qui  produit  en  nous  les  actions  fp  ont  anée  s  > 
&  tant  de  mouvemens  involontaires ,  excites  dans 
notre  machine  fans  le  concours  de  notre  amz%. 
Différentes  fortes  de  preuves  montrent  que  le  prin- 
cipe qui  fait  agir  les  brutes  leur  eft  étranger.  Une 
des  principales  ,,  &  que  V  Auteur  dévelope  avec 
foin  3  ceft  la  contrariété  manifefte  que  nous  offre 
la  conduite  de  ces  êtres  >  qui  fort  inférieurs  aux 
hommes  Jous  certains  regards  ,  paroiffent  en 
d'autres  points  infiniment  au-deffus  d'eux  :.  £oil. 
il  fuit  que  s'ils  av oient  une  intelligence,  qui  leur- 
fût  propre  %  elle,  ferait  en.  mime  -  unis,  moindre  <S?- 
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plus  parfaite  que  notre  ame.  Le  Poète  met  cette 
contradiction  dans  tout  [on  jour  ,  en  raportant 
d'une  part  plufieurs  exemples  frapans  de  la  ftu- 
piditè  des  animaux  ;  &  de  l'autre  ,  des  traits  fin- 
guliers  de  connoijfance  ,  d'art  &  de  génie,  qu'on 
remarque  en  eux.  Il  réfulte  aufjl  dans  cet  article 
les  opinions  de  quelques  Philofophes  >  dont  les 
uns  ont  crû  qu'on  pouvoit  ,  en  Jéparant  les  fen- 
fations  d'avec  l'intelligence  ,  attribuer  aux  bêtes 
les  moindres  propriétés  de  l'ame  ;  les  autres  ont 
imaginé  des  âmes  plus  ou  moins  parfaites  3  donc 
ils  forment  différentes  clajfes. 

V.  7/  attaque  dans  le  cinquième  article  cet  inf- 
tinH  imaginaire  ,  par  lequel  on  prétend  expliquer 
Us  actions  des  brutes.  Il  prouve  que  c'ejl  un  mot 
vuide  de  fens  s  s'il  ne  fignifie pas  une  intelligence  ; 
&  que  fi  cette  intelligence  eft  fupofèe  rèfider  dans 
le  corps  des  animaux  >  on  doit  en  conclure,  i\ 
qu'ils  ont  à  ï' immortalité  le  même  droit  que  nous  : 
2.°.  que  les  regarder  comme  defiinés  à  nos  plaïfir s 9. 
ou  même  à  nos  befoins  3  s'ejl  s'arroger  fur  eux  une 
domination  injufle  ,.  tyrannique  cy  criminelle.  A 
ces  raifons  il  en  joint  plufieurs  autres  ,  qui  toutes 
concourent  à  faire  voir  que  le  fiflsme  de  Defcartes 
fur  les  animaux  ,  efl  >  finon  démontré  ,  du  moins 
irès-vraifemblable  >  &  très-conforme  à  l'idée  que  le 
raifonnement  &  ta  vue  des  merveilles  de  l'univers 
nous  donne  de  là  toute-puiffance  de  Dieu.  Quoi- 
que V Auteur  laiffe  entrevoir  fon  panchant  pour 
cette  hypothèfe  ,  il  ne  force  pas  Quintius  àl'em- 
brajfer.  Il  fe  contente  de  l'exhorter  à  ne  point- 
prendre  de  parti  fur  un  problème  peut-être  info- 
lubie  ,  &  fur  -  tout  à  tirer  de  la  nature  des  bêtes 
aucune  induction  fur  celle  de.  l'homme 

VI.  Toutefois  ,  ce  ne  fi  pas  en  vain  que  nous. 
les  avons  devant  les  yeux.  Ce  font  des  preuves 
éclatantes  de  la  fegejfe   &  de  la  puiffance  d'iu^. 
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I.#t±£±A0Vant  que  d'enfemencer  un  champ 

S^*-îiB£l*quin'a  point  encore  reçu  de  culture, 

t|4Î  ^  $  f  le  Laboureur  commence  par  ledéfri- 

x  Bjïisl*  c^er*  ^  en  arracne  les  épines ,  il  en 

^^F^F^Q  dompte  la  Pureté  par  d'opiniâtres 

eForts.  Ainfi  pour  empêcfier  que  l'erreur  ,  en  fe 

reproduifant  n'étouffe  dans  votre efprit  les  femen- 

ces  du  vrai,  ^e  la  combats  dans  Ton  principe  :  je 

veux  en  extirper  la  racine;  en  détruire  jufqu'au 

germe.  Jufqu'ici   vous  aviez  méconnu  la  natu- 

ture  ;  d'infidèles  mains  en  avoient  à  vos  yeux 

défiguré  les  véritables  traits.  OfTenfée  des  titres 

que  vos  Maîtres  lui  prodiguent  >  elle  reclame 

hautement  ce  Souverain ,  cet  Auteur   fuprême 

dont  une  faufle  Philofophie  prétend  lui  faire  fe- 

couer  le  joug.  En  la  connoiffant  mieux ,  vous 

rendrez  avec  elle  hommage  à  la  Divinité. 

C'eft  pour  vous  y  forcer,  que  je  me  fuis  at- 
taché ,  Quintius  ,  à  vous  donner  une  jufte  idée 
de  votre  ame.  J'ai  voulu  vous  montrer  dans  vous- 
même  un  être  diftingué  du  corps  ,  fupérieùr  à 
la  matière  ;  &  de  cet  être  dont  le  fentiment  in- 
térieur vous  prouvoit  l'éxiftence,  élever  vos  re- 
gards à  la  contemplation  de  l'intelligence  fou- 
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veraine.  J'en  ai  conclu  la  nécefTité  d'un  agent 
nniverfel ,  qui  feul  principe  &  législateur  de  l'u- 
nivers, pût  difpofer  de  la  matière  ,  par  elle-même 
incapable  de  fe  mouvoir  &  de  fe  modifier.  Vous 
ne  devez  plus  enfin  révoquer  en  doute  l'excel- 
lence de  votre  ame.  Je  l'ai  vangée  des  attentats 
d'un  Poëte  téméraire  ,  qui  vouloit  dégrader  l'i- 
mage de  la  Divinité.  Outré  de  ce  qui  tait  notre 
gloire,  il  ne  confentoit  pas  à  l'immortalité  d'une 
partie  de  foi-même  ;  mais  l'homme  louhaite  inu- 
tilement de  périr  tout  entier  ;  fa  deftinée  eft  de 
vivre. 

Cependant  vous  balancez  encore  à  vous  ren- 
dre. Mes  raifonnemens  ont  à  combattre  dans 
votre  efprit  l'impreflion  que  fait  fur  vous  la  vue 
des  animaux.  Vous  les  regardez,  peut-être  avec 
raifon,  comme  des  fubftances  uniquement  com- 
pofées  de  matière  ,  &  que  détruit  à  jamais  la 
dilTolution  deleurs  parties.  Vous  m'objeclez  donc 
que  ces  êtres  matériels  &  périllables  ont  une  ame 
à  peine  différente  de  la  nôtre ,  &  qui  peut ,  fi- 
non  s'élever  à  la  découverte  des  vérités  fublimes , 
connoître  du  moins  tout  ce  qui  convient  au 
corps  dont  elle  meut  les  organes  ,  tout  ce  qui 
eft  propre  à  le  défendre, à  le  conferver,  à  le 
nourrir.  »  Les  animaux,  dites-vous  ,  ont  de  la 
j>  mémoire  &  du  fentiment  :  ils  voyent,  ils  en- 
tendent ;  capables  de  diflinguer  les  objets  par 
»  l'odorat ,  le  tact  &  le  goût ,  ils  peuvent ,  fui- 
aï  vant  qu'ils  en  font  frapés  ,  y  tendre  ,  ou  les 
»  fuir  :  pour  arriver  à  leur  but  ,  ils  fçavent  em- 
y>  ployer  la  rufe  :  inflruits  des  remèdes  conve- 
v  nables  à  leurs  maladies  y  ils  choifilTent  dans 
»  un  grand  nombre  de  plantes  le  fpécifique  au- 
7>  quel  en  eil  attachée  la  guérifon.  Le  plaifir  6t 
»  la  douleur,  l'affliction  &  la  joie  ,  l'efpérance 
a?  &  la  crainte  agifïent  fur  eux  ,  comme  fur 
a?  nous.  De  l'amitié  ,  de  l'amour  ,  on  les  voit 
&  paffer  aux  tranfports  de  la  colère  y  à  ceux  d$ 
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»  la  haine  ,  &  fufceptibles  de  toutes  fortes  de 
»  defirs  fe  livrer  à  ce  qui  les  charme  avec  cette 
»  vive  ardeur  qu'infpirent  les  padions.  Nés  li- 
r>  bres ,  ils  fe  meuvent  volontairement.  Soumis, 
j>  &  pour  ainfi  dire ,  humanifés  par  l'homme  ,  ils 
»  aiment  les  carreffes,  ilsredoutentleschâtimens, 
j>  ils  obéïlTentmême  aux  menaces. 

»  De-là  vient  qu'on  a  de  tout  tems  attribué 
>3  certains  vices  à  quelques-uns  ;  certaines  vertus 
»  à  d'autres   ,  comme  leur   caractère  diftin£Hf. 
»  De-là  cette  opinion,  que  les  animaux  ont  en 
»  plufieurs  points  fervi  de  maîtres  &  de  modèles 
»  à  l'homme.  Nous  aprimes  àchaffer,  en  voyant 
»  le  Chien  fuivre  d'un  pas  fur  les  traces  de  fa 
j>  proye  ,  ou  la  découvrir  avec  fagacité  dans 
wl'épaiffeur  des   forêts.  Que  de   traits  frapans 
r>  offre  la  conduite  de  ce  merveilleux  animal  î 
à  Fidèle  ,   prudent  ,  intrépide ,  il  veille  à  la 
j)  fureté  de  nos  demeures  ;  il  conduit  s  il  gar- 
»  de  un  troupeau  nombreux  ,  il  fait  rentrer  les 
»  Brebis  dans  leurs  parcs  ;  il  en  défend  l'abord 
»  aux  ravîffeurs.  Quelle  inquiétude ,  quels  regrets 
ri  ne  montre-t'il  pas  ,  lorfqu'il  a  perdu  fon  mai- 
»  tre  1  quelle  joie  quand  il  l'a  retrouvé  !  Plein 
»  de  reconnoiflance,  il  s'expofe  ,  pour  le  tirer 
»  du  péril  aux  coups  d'un  affaflin  ;  ck  fi  fes  cou- 
»  rageux  efforts  ne  peuvent  fauver  ce  maître  Cl 
v  cher  ,  il  le  venge  :  fon  acharnement  y  fes  mor- 
j>  fures  dénoncent  le  meurtrier.  Peut-être  auiîi 
«  le  Renard  nous  aura-t'il  apris  à  dreffer  des  pié- 
3>  ges  ,  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  àper- 
3>  cer  les  montagnes  ;  peut-être  devons-nous  à 
»  l'imitation  de  quelqu'une  de  fes  manœuvres  > 
v  la  découverte  des  métaux.  Et  la  guerre  elie- 
m  même  ,  cet  art  funefte  &  déplorable  ,  tant  de 
»  féroces  animaux  ne  l'auroient  que  trop  enlei- 
»  gnée  aux  hommes  ,  û  les   hommes  inflruits 
»  parleur  propre  fureur ,  n'euffent  pas  été  d'eux- 
*>  mimes  altérés  dufang  de  leurs  Semblables»  1^ 
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5)  Lion  Te  jette  fur  fa  proie  ,  Céfar  envahît  le 
î)  fceptre  de  l'univers.  Avec  des  vues  différentes , 
>j  tous  deux  ufurpateurs  ,  ils  ufent  de  la  même 
j;  violence,  l'animal  pour  aifouvir  fa  faim  fan- 
j>  guinaire  3  le  Kéros  pour  orner  du  diadème  fon 
î>  front  ambitieux.  A  quoi  ne  forme-t'on  pas  le 
3>  docile  Eléphant  ?  Eft-il  rien  que  le  Singe  ne 
3;  fçache  copier  avec  grâces  ?  Les  rufes  du  Chat  , 
„  les  danfes  de  Tours ,  le  foin  que  prend  un  Hi- 
,,  bon  de  nourrir  les  animaux  qu'il  deftineàfa 
3i  fubfiflance  ,  après    les  avoir   mis  hors  d'état 
9,  d'échaper,ne  font-ce  pas  autant  de  preuves 
3i  d'intelligence  r  Avant  nous  le  Caftor  fçavcit 
,,  enfoncer  des  pieux  au  fond  d'une  rivière  ,  bâ- 
-  5  tir  fur   pilotis,  opofer  des  digues-à  la  violence 
,,  des  eaux.  C'eft  lui  qui  le  premier  a  lié  des 
5,  pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L'homme  eft 
5,  devenu  navigateur  ,    en   voyant  cet  animal 
„  creufer  le  tronc  d'un  arbre  ,  y  laifTer  une  bran- 
,,  che  pour  s'en  fervir  comme  d'un  gouvernail, 
j,  &  confier  à  cette  efpéce  de  barque  fes  petits 
5,  encore  trop  foibles  pour  nager.  L'Hirondelle  , . 
„  dont  le   retour   annonce   celui  du  printems , 
,,  nous  a  donné  les  premières  leçons  d'architec- 
„  ture  ,  par  la  manière  admirable  dont  elle  fa- 
?,  brique  fon  nid.  Le  Rofïignol ,  que  les  frimats 
,,  chaifent  aufli  tous  les  ans  de  nos  contrées ,  par 
,,  la  douceur  de  fes  accords  a  formé  notre  voix 
,,  à  des  cadences  harmonieufes.  Enfin,  c'eft  ce 
,3  filet  que   tend  l'Araignée  dans  les  angles  de 
„  nos  murs  pour  enchaîner  fa  proye  ,  qui  nous 
„  a  fait  naître  l'idée  de  furprendre  les  oifeaux 
,,  cklespoilTonspar  un  lac  trompeur.  Cet  animal 
,,  rufé  nous  a  montré  l'art  d'ourdir  des  toiles  & 
,,  de  fabriquer  des  étoffes  r  lorfque  nous  l'avons 
,,  vu  attacher  à  nos  lambris  les  extrémités  de  fes 
„  rézeaux  ,  èx  fans  les  fecours  d'aucun  inftrument 
,,  étranger ,  ferrer  les  fils  de  &  trame  ,  en  les- 
^raprochanu 
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^,  Combien  d'autres  exemples  ne  pourroit-on 
ï?  pas  alléguer  ici  !  L'infatigable  Fourmi  travaille 
,,  tout  l'été  pour  remplir  Tes  magafins  ,  de  ce  qui 
>t  doit  pendant  l'hy ver  aflurer  fa  fubfiftance  :  mo- 
,,  dèle  parfait  du  citoyen  ,  la  conduite  eft  une 
,,  leçon  pour  ces  hommes ,  dont  la  coupable  mol- 
,,  lefle  prétend  aux  avantages  de  la  fociété  ,  fans 
„  en  partager  les  travaux.  Voyez  avec  quelle 
„  légèreté  l'Abeille  voltigeant  fur  la  furface  hu- 
,,  mide  des  fleurs ,  en  tire  une  gomme  parfumée  ; 
3,  pompe  la  fève  qui  s'y  porte  dufeinde  la  terre  , 
„  &.  leur  enlève  ces  petits  liquides  &  tranfpa- 
,,  rens  ,  qui    répandent    un   û  vif  éclat  fur  le. 
,,I>ord  de  leurs  calices.  Voyez  avec  quelle  ar- 
„  deur  elle  recueille  les  brillantes  larmes  de  l'au- 
,,  rore  ,  échauffées  par  la  douce  chaleur  despre- 
,,  miers  rayons   du  foleil.  Chargée  de  ferpolet 
„  &  de  Thim  ,  elle  revole  enfuite  vers  la  ruche  , 
r,  &  fiére  du  fuccès  de  la  courfe  ,  elle  y  dépofe 
„  une  moilTon  qu'elle  n'a  pas  faite  pour  elle  feule. 
„  Pour  la  renfermer  ,  elle  bâtit  avec  une  cire 
>3  qui  s'étend  à  fon  gré  ,  des  cellules  hexagones 
,,  qui  s'apliquant  les  unes  aux   autres  ,  forment 
?,  un  échiquier  dont  les  cafés  font  féparées  par  des 
,,  cloifons.  On  prendroit  cet  ouvrage  digne  du 
>,  génie  de  Dédale  ,  pour  le  chef-d'œuvre  d'un 
,,  habile  Architecte  confommé  dans  la  fcience 
„  d'Euclide,  &  qu'une  longue  étude  infiruifit  à 
y,  fond  de  tous  les  arts.  Telle  eft  la  proportion  , 
,,  la  juftefïe  qui  régne  dans  toutes  les  parties  de 
>}  l'édifice  :  tant  les  alvéoles  font  clairs  6k  tranf- 
,,  parens  ;  tant  il  brille  de  deiTein  &  d'adrefle 
„  dans  leur  merveilleufe  ftru&ure.  L'Abeille  pré- 
y,  voyante  y  fait  avec  foin  de  grandes  provifions 
„  de  miel  :  elle  vivra  de  ce  ne5tar  ,  fruit  de  fes 
,,  travaux  ,  lorfque  les  frimats  auront  dépouillé 
,,  la  terre  ,  &.  que  toute  la  nature  languira  fans 
„  ame  &  fans  vie.  Que  lera-ce  fi  vous  portez 
7,  un  «il  attentif  fur  ce  qui  fe  paiie  déplus  fs* 
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,,  cret  dans  l'intérieur  de  la  ruche  ?  Que  vous 
,,  découvrirez  d'objets  dignes  d'admiration  !  On 
„  y  travaille  avec  ardeur  pour  le  bien  de  la  io- 
3,  ciété  ;  une  vive  tendreffe  en  unit  les  membres  ; 
,,  un  même  efprit  les  anime.  Les  Abeilles  ont  des 
,,  mœurs  ,  des  loix  ,  un  chef.  Chacune  d'elles 
,,  fait  partie  d'une  république  ,a  fon  départe- 
3,  ment  ,  les  fonctions  à  remplir.  L'art  militaire 
,,  a  pour  elle  des  charmes.  Senfibles  à  la  gloire 
,,  qui  l'accompagne ,  6c  peu  touchées  de  fes  dan- 
,,  gers ,  elles  s'arment  pour  la  défenfe  de  leur 
,,  patrie.  Souvent  de  nombreufes  colonies  en 
$,fortent  ,  pour  fonder  au  loin  de  nouvelles 
,,  villes,  pour  étendre  les  loix  ,  le  nom  6c  les 
5,  ufages  de  fa  nation.  Que  peut  faire  de  plus 
3,  grand  ,  de  plus  beau  toute  la  fageffe  deshom- 
3, mes?  „ 

,,  Jadis  vivoit  un  Milan  le  plus  hardi  de  fon 
'9,  efpéce.  D'abord  il  n'avoit  fait  la  guerre  qu'à 
„  de  foibles  Colombes  :  mais  la  deftinée  l'ape- 
3,  loit  à  de  plus  grands  exploits.  Il  dédaigna  bien- 
„  tôt  une  proye  fugitive  ;  6c  las  de  vaincre  fans 
3,  gloire  ,  il  chercha  des  ennemis  plus  dignes  de 
„  fon  courage.  Un  aigle  traverfoit  les  airs  ;  il 
3,  le  voit  j  il  l'attaque  6c  le  harcelle  en  lui  portant 
3,  des  coups  redoublés.  Peu  touché  de  l'attentat 
,,  d'un  vil  fujet ,  le  roi  des  oifeaux  ne  s'en  aper- 
3,  çoit  pas  même  ,  6c  continue  fa  route.  A  fon 
,,  retour  le  téméraire  Milan  revient  à  la  charge; 
„  il  lui  arrache  une  plume  ,  6c  fier  de  cette  dé- 
3,pouille  ,  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un 
3,  trophée.  Souffrir  une  pareille  infulte  ,  c'eût 
„  été  pouffer  la  patience  trop  loin.  L'Aigle  irrité 
„  le  faifit  ,  6c  par  un  refte  de  bonté,  luifaifant 
3,  grâce  de  la  vie  ,  le  laiffe  fans  plume  fur  un 
3,  rocher.  Que  fera-t'il  en  cet  état  ?  Il  rougit 
5,  de  furvivre  à  fa  défaite  :  cependant  fa  coura- 
3,  geufe  fierté  ne  le  quitte  pas  encore.  Nud, 
9,  tranii  de  froid ,  fe  défendant  à  peine  contre  la 
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î",  faim  ,  il  fonge  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
,,  ôk  repaît  fa  colère  ;  nourri  de  vermifTeaux  ,  il 
„  attend  avec  impatience  que  fes  forces  &  fes 
,,  plumes  renaiiTent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il 
,,  prend  l'eflbr  ,  plein  du  projet  d'employer  con- 
,,tre  un  ennemi  trop  redoutable  ,finon  la  force, 
,,  au  moins  l'artifice  :  l'artifice  eft  la  refTource 
,,  du  courage  vaincu.  Un  pont  de  bois  ,  miné 
,,par  le  choc  des  eaux  &  par  les  années  s'offre 
,,  à  fes  regards  ,  &  dans  le  milieu  il  aperçoit 
,,  une  ouverture.  Ce  lieu  lui  paroît  propre  à 
„  fervir  de  piège  :  il  le  choifit  pour  le  théâtre  & 
„  l'inftrument  de  fa  vengeance.  D'abord  il  palTe 
,,  par  cette  ouverture  une  partie  du  corps  ,  & 
„  l'ayant  reconnu  fuffifante  ,  il  eiTaye  de  latra- 
„  verfer  doucement  :  il  recommence  enfuite  ,  en 
,,  s'y  plongeant  d'un  vol  rapide.  Après  s'en  être 
,,  alTuré  par  des  épreuves  réitérées  ,  il  s'élève 
,,  dans  les  Cieux  &  va  chercher  fon  vainqueur  : 
,,  il  le  découvre  ,  &  d'un  air  infultarrt  va  droit 
,,  à  fa  rencontre.  L'Aigle  indigné  fond  fur  lui , 
,,  prêt  à  dépouiller  une  féconde  fois  ce  rebelle  , 
3,  ou  même  à  lui  donner  la  mort.  Le  traître  fuit 
,,  &  fe  fauve  vers  le  pont  ;  à  peine  en  a-t'il  tra- 
,,  verfé  l'ouverture  ,  que  l'Aigle  avec  une  impé- 
„  tuofité ,  que  redoublent  la  fureur  ôcl'efpéran- 
„  ce  ,  fe  précipite  dans  cette  gorge  trop  étroite 
„  pour  lui  ,  s'y  embarrafle,  &  malgré  les  vains 
,,  efforts  de  fes  aîles ,  fe  trouve  arrêté  par  le  mi- 
5,  lieu  du  corps.  Le  Milan  accourt  auiîi-tôt ,  lui 
,,  arrache  toutes  fes  plumes, &  content  d'avoir  ufé 
„  de  répréfailles  ,  il  fe  retire  fatisfait  &  vengé.  ,, 
A  ceite  foule  d'exemples  que  vous  m'opofez, 
Quintius  ,  je  vais  en  ajouter  un  autre  encore 
plus  frapanr.  Ce  fera  ,  je  le  fçais  3  vous  four- 
nir des  armes  contre  moi  :  mais  je  ne  prétens 
pas  ,  en  attaquant  la  caufe  des  animaux ,  difïi- 
muler  ,  ni  même  afïoiblir  rien  de  ce  qui  peut 
leur  être  favorable.  Ecoutez  un  fjût   que  vous 
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ignorez  peut-être  ;  6c  qui  doit  relever  à  v  os  yeux 
l'efpace  des  quadrupèdes.  J'ai  vu  dans  ces  con- 
trées ,  où  le  rapide  *  Danaftris  prend  fa  fource  , 
pour  arroferles  vaftes  pleines  des  Daces  ;  dans 
la  fertile  Ukraine  ,  terre  à  prefent  inculte  ,  mais 
où  régna  l'abondance,  tant  qu'elle  eut  les  belli- 
queux Cofaques  pour  habitans  ;  j'ai  v'U  rangées 
en  bataille  des  troupes  nombreufes  d'animaux 
fauvages  ,  ennemis  irréconciliables  ,  quoique 
d'une  même  efpéce  ,  6c  diftingués  feulement  par 
la  couleur.  Les  uns  font  fauves  ,  les  autres  noirs. 
En  Pologne  on  les  apelle  Baubaques  ;  c'eft  une 
forte  de  Renards ,  mais  ils  ne  vivent  que  des  pro- 
ductions de  la  terre.  Ils  fe  contentent  de  moif- 
fonner  de  vertes  campagnes ,  d'amafTer  dans  leurs 
retraites  fouterraines  des  provifions  de  fourages  ; 
£c  c'eft  la  poiTeiîion  de  ces  cavernes  ,  ou  de  ces 
prairies  quêtait  l'unique  fujet de  leurs  querelles. 
Ainfiles  peuples  que  fépare  le  large  &  profond 
canal  du  Rhin  ,  fe  difputent  par  de  fanglantes 
guerres  l'empire  de  fes  bords.  D'un  côté  l'Alle- 
magne raiTemble  toutes  fes  forces  ,  la  France 
opofe  de  l'autre  tout  le  poids  de  fa  puiiïance.  Lors 
conc  qu'un  amour  farouche  de  la  gloire  ,  &C 
qu'une  aveugle  pafîïon  de  vaincre  s'empare  de 
ces  féroces  animaux  ,  la  terre  du  fombre  creux 
de  fes  cavernes  vomit  un  peuple  decombattans 
furieux.  Leur  frémilTement  annonce  l'ardeur  qui 
tes  anime.  Ils  fe  répandent  d'abord  dans  la  plai- 
ne divifés  par  pelotons  6c  fans  ordre  ,  mais  bien- 
tôt on  les  voit  former  ,  fous  un  chef,  difTérens 
bataillons.  Les  deux  armées  tracent  leur  camp 
dans  la  prairie  ,  dont  la  conquête  eft  l'objet  de 
leur  ambition  ,  6c  chacune  fe  range  fur  une  li- 
gne opofée.  De  part  6c  d'autre  vous  verriez  les 
mêmes  transports  :  le  combat  eft  précédé  par  les 
mêmes  préludes  o n'accompagne  le  bruit  le  plus 
terrible.  Un  cri  guerrier  donne  le  fignal.  Ani- 
més 
*  Le  Nieftcr. 
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mes  par  ces  fons  efTrayans,  ils  Te  livrent  à  leur 
impétueufe  fureur.  Tout  fe  choque  ,  tout  Te  mêle 
en  un  inftant  :  les  coups  fe  confondent:  la  cou- 
leur montre  à  chacun  l'ennemi  fur  lequel  doi- 
vent tomber  les  fiens  ,  &  la  terre  rougit  inondée 
de  fang.  L'efpérance  &  la  crainte  paiTent  tour 
à  tour  d'un  parti  dans  l'autre.  Combien  de  rufes , 
combien  de  traits  d'une  bravoure  héroïque  l'hor- 
reur du  combat  ne  dérobe-t'elle  pas  aux  yeux 
des  fpe&ateurs  ?  Enfin  la  victoire  fe  déclare  :  les 
vaincus  prennent  la  fuite,  &  vont  chercher  loin 
de  là  des  pâturages  plus  sûrs.  L'armée  viér.orieu- 
fe ,  fans  les  pourfuivre  ,  s 'empare  auin-tôt  des 
cavernes  abandonnées ,  &  le  borne  à  ravager  les 
prairies  qu'elle  vient  de  conquérir.  Mais  la  pré- 
voyante cruauté  des  vainqueurs  fait  fubir  à  leurs 
priibnniers  des  peines  d'une  efpéce  finguliére.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  de  les  renfermer  dans  des 
fofTes  profondes  ,  &  de  les  condamner  aux  ri- 
gueurs d'une  prifon  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 
Lorfque  les  premiers  frimats  annoncent  le  re- 
tour de  Thy  ver  ,  ils  mènent  dans  la  prairie  ces 
efclaves,uniquement  confervés  pour  le  tranfport 
des  provifions,  les  obligent  de  fe  renverfer ,  & 
de  tenir  leurs  pattes  élevées  ,  de  peur  que  le  foin 
ne  s'échape  ,  les  chargent  enfuite ,  tirent  par  la 
queue  ces  chariots  animés  ,  &  labourent  toute 
la  route  avec  le  dos  enfandanté  de  ces  malheu- 


reux. 


Je  vois ,  avec  le  même  étonnement  que  vous 
l'ardeur  dont  les  animaux  paroiflent  tous  enflam- 
més pour  la  propagation  de  leur  efpéce  }  ck  les 
marques  de  tendrefie  qu'ils  donnent  à  leurs  pe- 
tits. De  la  part  des  mères,  quels  foins  pour  les 
nourrir!  quel  courage  pour  les  défendre!  Elles 
craignent  tout  pour  eux  ,  &  rien  pour  elles- 
mêmes  :  il  n'eft  point  alors  de  danger  qu'elles  ne 
bravent ,  d'ennemi  qu'elles  n'attaquent.  L'amour 
ina^rnel  leur  donne  des  forces;  une  valeur  hé- 
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roïque  anime  leurs   tranfports.   Vous  ajoutez  ^ 
Quintius  ,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  les  animaux 
comme  muets  :  »  Chacun  d'eux  a  ,  dites-vous , 
s>fon  langage  ,  quoique  nous  ignorions  &  les 
»  paroles  qu'ils  articulent ,  &  les  penfées  que 
3>  ces  paroles  expriment.  En  effet  ,  pourquoi  le 
3>  chant  des  Oifeaux,ou  le  fifHement  des  Serpens; 
»  pourquoi  le  henniflement  du  Cheval  ,  poun- 
3>  quoi  ces  hurlemens  affreux  dont  retentiflent 
»  nos  bois  :  le  cri  d'une  Oye  ,  le  gémifTement 
3>  d'une  Hyène  s  le  murmure  plaintif  d'une  Tour- 
»  terelle  ,  le  bruit  d'une  Cigale  ,  pourquoi  tous 
»  ces  fons  diverfifiés  félon  les  efpéces  ,  mais  les 
3>  mêmes  pour  chacune  dans  toutes  les  contrées 
3>  de  la  terre  ,  ne  fignifieroient-ils  rien   r  Dès 
3>  qu'on  entend  rugir  un  Lion  ;  dès  qu'on  le  voit 
3>  ouvrir  fa  gueule  enfanglantie ,  battre  fes  flancs, 
3>  drefler  fa  crinière  ,  &  lancer  d'un  œil  enflam- 
3?  mé  des  regards  étincelans,  on  connoît  c^  que 
»  médite  ce  redoutable  animal.  Nous  entendons 
y  un  Bœuf  mugir,  un  Chien  aboyer  :  le  fon  de 
>;  l'un  &  de  l'autre  n'eft  pas  toujours  le  même, 
»  n'a  gas  toujours  la  même  force  ;  il  varie  félon 
ï>  la  variété  des  fentimens  dont  il  n'eft  que  l'ex- 
3>  preffion.  Quelle   différence  entre  le  cri  que 
3>  jette  une  Poule  ,  lorfqu 'à  la  vue  d'un  avide 
3>  Milan  ,  elle  rapelle  faifie  d'eifroifousfes  ailes 
33  une  foule  de  petits  difperfés  ,  &  celui  qu'elle 
i?  fait  ,  lorfqu'ayant  découvert  un  monceau  de 
3>  grains  ,  elles  le  raflemble  ;  &  pleine  de  joye  , 
3>  les  invite  ace  feifin  délicieux  !  Quand  les  Bre- 
,,  bis  averties  par  la  chute  du  jour  de  quitter  de 
„  fertiles  pâturages  ,  portent  leurs  mammelles  à 
,,  des  petits  <lont  la  foif  attend  leur  retour,  les 
,,  Agneaux  ne  répondent-ils  pas  à  leurs  voix? 
„  Chacun  reconnoit  fa  mère  &  la  lalue  de  loin  t 
,,  fans  jamais  fe  tromper  ;  ils  accourent  &  puifent 
,,à  longs  traits  avec  un  avide  reconnoiffance  ce 
v  lait  abondant  ?  qui  fait  leur  nourriture. 
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„  Les  troupeaux  ,  les  volatiles  ,  les  bêtes  féro- 
^,  ces  ,  enfin  prefque  toutes  les  efpéces  d'animaux 
,,  ont  donc  un  langage  propre:  &  qui  propor- 
,,  tionné  dès  l'origine  à  leurs  befoins  ,  eit  le  lien 
,,  d'un  commerce  fenfible  entre  tous  ceux  du 
,,  même  genre.  Donc  ils  font  doués  de  connoif- 
,,  Tance  6é  de  fentiment  ;  &  cette  connoiffance, 
„  ce  fentiment  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  in- 
5,  téreiTer  leur  confervation  &  celle  de  leurs  pe- 
tits. Donc  ils  ont  une  ame  qui  n'eft  pas  plus 
,,  au-deffous  de  la  nôtre  ;  que  le  rouge  pale  eft 
,,  inférieur  au  vermillon  ,  le  cuivre  à  l'or,  la 
,,  pierre  au  diamant  ,  l'herbe  que  foulent  nos 
,,  pieds  à  ces  ormes  dont  le  feuillage  épais  nous 
^j  offre  une  ombre  agréable  ,  la  foible  lueur  de 
,,  la  lune  à  l'éclat  du  foleil.  Le  plus  ou  le  moins 
,,  ne  fait  pas  une  différence  effentielle  ,  &  les 
„  animaux  nous  reffemblenttrop  pour  être  d'une 
,,  nature  contraire  à  la  nôtre.  Cette  moufle  qui 
„  naît  fur  une  écorce  étrangère  ,  a  fes  racines 
„  &  fa  tige  ,  porte  fes  feuilles  6c  fon  fruit ,  cojn- 
„  me  le  chêne  le  plus  élevé.  Ce  ruiffeau  qui 
s,  coule  à  peine  fur  un  fable  fin  ,  &  dont  le  moin- 
, ,  die  caillou  rompt  fouvent  le  cours  ,  porte  fes 
,,  eaux  à  la  mer  comme  le  fleuve  des  Amazo- 
„  nés;  ce  fleuve  ,  qui fe précipitant  des  plus  hau- 
„  tes  montagnes  de  l'univers ,  roule  dans  un  lit 
r,  immenfe  à  travers  cent  Royaumes  ,  &  qui 
9,  groffi  par  la  fonte  de  neiges  &  par  une  foule 
,,  de  rivières  ,  fembîe  être  l'océan  même  dans 
,,  lequel  il  fe  jette.  C'eft  donc  en  vain  que  le 
,,  Philofophe  s'obftine  à  défendre  la  réalité  des 
„  fubftances  immatérielles  dont  il  n'eut  jamais 
„  une  idée  nette  ,  puifque  nous  fomrnes  envi- 
,,  ronnés  d'êtres  ,  dont  les  âmes  font  dépure ma- 
„  tiére.  Notre  intelligence  l'emporté  ,  il  eft  vrai 
,,  fur  celle  des  animaux  ;  mais  cet  avantage  qui 
„  nous  relève  fi  fort  à  nos  yeux  ;  &  que  l'or- 
„  gueil  qualifie  du  nom  fuperbe  de  raifon ,  n'a 
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,,  d'autre  caufe  qu'un  enchaînement  plus  heu- 
,,  reux  des  principes  de  notre  corps.  Le  Re- 
,,  nard  paroît  avoir  plus  d'efprit,  plus  d'adrefte 
9,  que  les  autres  animaux  :  il  n'eft  pas  d'un  ordre 
,,  différent.  L'homme  a  de  même  fur  le  Re- 
,,  nard  une  iupériorité  vifible  ,  parce  qu'il  eft 
,,  pétri  d'une  matière  plus  déliée  ;  mais  cette 
,,  matière  eir  auiîi  de  l'argile.  Il  a  des  organes 
s,  mieux  fabriqués  ,  une  forme  plus  parfaite  ;  la 
p,  nature  eftlamême  ;  &  cette  refTemblance  pour 
,,  le  fond  le  met  au  niveau  de  tous  les  am- 
,,  maux.  " 

Tel  eft  votre  langage  ,  Quintius  :  tel  eft  celui 
du  -vulgaire  &  de  quelques  prétendus  Fhilofo- 
phes.  Ne  croyez  pas  toutefois  ce  fentimentincon- 
teftabie.  Daignez  l'aprofondir,  &  le  foumettre 
aux  loix  de  la  feine  Philofophie. 

II.  Vous  prétendez  que  les  actions  des  ani- 
maux émanent  d'une  intelligence  qui  réfide  en 
eux  ;  mais  cette  conclufion  n'eft  apuyée  que  fur 
des  indices  extérieurs  &  peu  sûrs.  Arrêtés  par 
une  écorce  impénétrable  ,  mes  yeux  aperçoi- 
\  ent  le  dehors  de  ces  aérions  merveilleufes  ;  ils 
n'en  découvrent  ni  la  nature  ,  ni  le  principe 
fecret.  Si  ]e  contemplois  le  fond  de  ces  êtres, 
fi  je  connoiflbis  leurs  penfées ,  comme  je  connois 
les  miennes;  la  certitude  que  j'ai  de  ma  propre 
raiion  ne  me  permettroit  pas  de  révoquer  e.a 
doute  celle  des  animaux.  Je  leur  accorderois 
avec  vous  une  ame  peut-être  inférieure ,  mais 
femblable  à  celle  de  l'homme ,  6c  qui  n'en  feroit 
éloignée  que  par  une  diftance  fufceptible  de  dé- 
grés. J'irois  plus  loin  :  par  une  conféquence  na- 
turelle j'apliquerois  à  cette  ame  toutes  les  pro- 
priétés de  la  nôtre;  je  la  ioutiendrois  incorpo- 
relle ,  fimple  ,  immortelle.  Que  penfez-vous  en 
effet  avoir  prouvé  ,  par  cette  foule  d'exemples 
dont  vous  m'accablez  ?  Qu'un  être  qui  penfe  eft 
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corporel  ?  Non  ,  Quintius,  ni  ces  exemples ,  ni 
tous  vos  raifonnemens  n'ébranleront  jamais  les 
preuves ,  qui  démontrent  qu'une  fubftance  in- 
telligente eft  immatérielle  ,  &  par  conféquent 
inacceilibîe  à  la  mort.  Si  donc  il  réfuîte  de  vos 
difeours  que  les  animaux  font  capables  de  pen- 
fer  ,  il  en  réfulte  qu'on  doit  recônnoître  en  eux  , 
quelque  chofe  d'incorporel  ,  qui  plus  ou. moins 
parfait  que  nos  âmes ,  eft  au  fond  de  la  même  ef- 
péce  ,  a  t  comme  elles  ,  l'immortalité  pour  at- 
tribut. Mais  vous  n'établifTez  pas  ce  que  vous 
defiriez  ardemment  d'établir;  vous  ne  prouvez, 
point  que  nos  âmes  doivent  entrer  dans  le  néant , 
qu'elles  foient  de  viles  modifications  de  la  ma- 
tière ,  des  figures  accidentelles  &  deftruchbles  , 
dans  lefquelies  un  certain  degré  de  mouvement 
fafte  éclore  la  connoiiïance,  ou  l'amour.  J'ai  ren- 
verfé  ce  fyftême  ;  &  ce  que  vous  alléguez  ici ,  ne 
contribuera  pas  à  le  relever. 

En  effet  ,  le  défaut  de  votre  raifonnement 
confifte  en  ce  que  vous  pofez  avec  confiance, 
comme  indubitables  ,  deux"  principes ,  dont  au- 
cune lumière  naturelle  ne  découvre  ni  la  vérité  , 
»  l'union  :  que  les  bêtes  ont  une  ame  ,  qui  con- 
noît  &.  defire  ;  &  que  cette  ame  eft  mortelle. 
Admettez  l'un  ou  l'autre  \  j'y  conftns  :  mais 
vous  ne  pouvez  les  admettre  tous  deux  enfern- 
We.  Que  dis-je  1  vous  ne  feriez  pas  en  état  de 
réduire  au  filence  un  Philofophe  qui  s'obftineroit 
à  vous  contefter  ces  deux  points.  L'animal  pé- 
rit tout  entier,  dites-vous  ;  je  le  crois  ;  mais  fi 
difciple  dePythagore,  ou  desGymnofophift.es , 
je  foutenois  avec  eux  que  les  âmes  des  bêtes 
païïent  fuccefïivement  d'un  corps  dans  un  au^- 
tre  ,  ou  qu'elles  font  mifes  en  réferve  jufqu'à 
ce  qu'elles  rentrent  dans  celui  dont  elles  ont  déjà 
fait  mouvoirles  organes, comment  pourriez-vous 
me  convaincre  d'erreur  ?  Quel  argument  la  fub- 
tilité  de  votre  efprit  vous  iburniroit-elle  contre 
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moi  î  Vous  échoueriez  à  cet  écueil  ,  comme  fît 

autrefois  Lucrèce. 

L'autre  point  fur  lequel  vous  infiftez  avec  tant 
de  force,  n'efr,  pas  mieux  connu  ;  quoique  re- 
gardé comme  évident  par  le  vulgaire.  Vous  pré- 
tendez que  les  bêtes  ont  une  ame  :  peut-être  en 
ont-elles  une  ;  je  ne  le  nierai  pas;  la  raifon  ne 
permet  de  nier  que  ce  qu'elle  démontre  faux  : 
mais  peut-être  auiîi  n'en  ont-eiies  point.  Je  la 
vois  ,  dites-vous  :  vous  voyez  çies  actions  ;  mais 
Vous  ne  découvrez  pas  l'agent  même; ce  n'eft 
point  aux  yeux  ,  c'eft  à  la  raifon  qu'il  apar- 
tient  de  pénétrer  jufqu'à  cet  agent  qui  fe  cache 
à  nos  regards.  Vos  yeux  fouvent  vous  mon- 
trent comme  rond ,  ce  qui  réellement  efl  carré  : 
fouvent  ils  prêtent  aux  objets  des  couleurs  que 
les  objets  n'ont  point.  Ils  fe  tracent  des  figu- 
res dans  les  nuages  :  ils  aperçoivent  quel- 
quefois deux  foleils  dans  les  cieux  :  ils  voyent 
dans  l'air  des  montagnes  bleuâtres  ;  l'eau  de  la 
mer  leur  paroît  tantôt  verte  &  tantôt  azurée. 
Défiez-vous  donc  de  ces  infidèles  témoins.  Il 
s'agit  d'examiner  ce  que  font  en  elles-mêmes  les 
actions  des  animaux.  Sont-ce  des  mouvemens 
mécaniques  ,  imprimés  à  leurs  corps  par  un 
principe  étranger  ,  qui  fafïe  jouer  à  fon  gré  les 
reflbrts  de  ces  machines  ;  comme  ieroient  dans 
une  nuit  profonde  ;  pendant  le  fommeil  du  pi- 
lote 6k  des  matelots  ,  les  mouvemens  d'un  na- 
vire que  le  vent  feul  feroit  voguer  ,  en  enflant 
les  voiles  ?  Sont-ce  des  opérations  volontaires 
produites  en  eux  ,  ainfi  que  dans  nous  ,  par  une 
caufe  intérieurement  agiffante  ;  comme  efl  celle 
qui  dirige  ce  vaiffeau,  lorfque  le  Pilote  veille  , 
&  que  les  matelots  exécutent  fes  ordres  ?  C'efî 
de  cette  manière  que  chacun  de.  nous  fçait  qu'il 
eft  mû  ,  parce  que  chacun  de  nous  fçait  qu'il 
conçoit ,  &  :|u'il  a  du  fentiment.  Du  haut  d'une 
falaUe  nous  découvrons  en  pleine  mer  deux  bâ- 
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tîmens  :  ils  vont  d'un  pas  égal  &  de  front  ;  à 
cette  diftance  ,  leur  ftrufture  femble  être  uni- 
forme :  ils  paroiiTent  fe  mouvoir  de  la  .même 
façon  :  toutefois  le  mouvement  de  l'un  eft  l'effet 
de  fon  propre  mécanifme  ;  l'autre  doit  le  fien  à 
l'aftion  d'une  caule  étrangère.  Cette  différence  , 
que  le  raport  de  nos  yeux  ne  nous  raifoit  pas 
même  foupconner  ,  devient  fenlible  à  l'apro- 
che  de  ces  d'eux  navires.  Nous  voyons  alors  que 
le  premier  avance  à  force  de  rames,  &  que  le 
fécond  eft  pouffé  par  les  vents.  Tout  ce  qui 
paroît  caufe  ne  l'eft  donc  pas  toujours  :  &  la 
raifon  ,  loin  de  s'affervir  aux  fens  ,  a  droit  de 
les  juger.  . 

L'homme  &  l'animal  peuvent  donc  avoir  des 
caufes  motrices  dont  la  nature  foit  différente , 
quoiqu'elle  paroifte  la  même:  ce  qui  fuffit  pour 
obliger  le   fage  à  fufpendre  fon  jugement.  Ln 
effet°,  l'homme  eft  connu ,  l'animal  ne  l'eft  pas 
encore.  Les  actions  des  bêtes  font  vifibles  ;  mais 
le  principe  de  leurs  avions  fe  dérobe  à  notre 
fagacité.  Vous  conjecturez  que  ce  principe  eft 
ra  crainte,-  ou  le-defir  ^  parce  qu'elles  donr.c-ut 
des  fignes  extérieurs  de  defir  ,  ou  de  crainte  ;  & 
vous   l'affirmez  avec  confiance  ,  fans    daigner 
aprofondir  une  matière  fi  difficile,  fans  imagi- 
ner même  que  ce  foit  une  queftion.  Mais  ce  n'eft 
pas  une  fimple  conjecture ,  ce  ne  font  pas  des 
fignes  équivoques  ,  qui  vous  font  foupconner 
que  ces  parlions  exercent  leur  empire  fur  le  cœur 
de  l'homme.  Votre  propre  expérience  vous  en 
inffruit.  Vous  fçavez  donc  mieux  ce  qui  fe  paffe 
en  vous  ,  je  connois  mieux  ce  qui  fe  paue  en 
moi,  que  nous  ne  fçavons  l'un  &  l'autre    ce 
qui  fe  pafle  dans  un  cheval ,  ou  dans  un  chat. 
Jugez  par  conféquent  de  vous-  même  par  ce 
que  vous  fçavez  de  vous-même  ,  &.  non    par 
l'exemple  d'un  animal  auquel  vous  ne  rougiifez 
pas  de  vous  comparer.  Quelle  hcnteufe  méthode 
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pour  un  homme  ,  &  pour  un  Philolbphe  !  Le 
Philcfophe  procède  de  ce  qu'il  connoît  à  ce  qu'il 
ignore.  Far  quel  caprice  aimez-vous  à  juger  de 
ce  que  vous  connoifiez  ,  par  ce  qui  vous  efl  in- 
connu ?  Etrange  dialectique  !  Efl-ce  dans  le  feio 
des  rénébres  qu'il  faut  chercher  la  lumière  ? 

IIÏ.  Je  pourrois  me  borner  à  cette  réponfe, 
elle  détruit  votre  objection.  Toutefois  comme 
les  fens  vous  déterminent,  &  que  d'ailleurs  un 
préjugé  prefque  général  donne  au  fyftcme  que 
vous  fuivez  une  foule  de  partilans  ,  je  veux 
vous  opofer  Defcartes  &  tous  les  grands  hom- 
mes qui  fe  font  gloire  d'être  fes  difciples.  Peut- 
être  reviendrez-vous  à  douter  de  ce  qui  vous  pa- 
roifToit  évident ,  û  les  actions  les  plus  merveil- 
leufes  des  animaux  peuvent ,  comme  je  le  crois, 
s'expliquer  facilement  par  le  feul  jeu  de  leurs  or- 
ganes ,  &  fans  admettre  l'opération  d'une  ame 
qui  leur  foit  attachée.  Mais  comme  les  exemples 
cnt  plus  d'autorité  fur  votre  efprit  que  la  raifon 
même  ,  je  vais  avant  que  d'entrer  dans  cet  exa- 
men ,  en  opofer  d'autres  à  ceux  que  vous  avez 
accumulés  contre  moi. 

Voyez  cette  plante  qu'en  nomme  Senfitive. 
Ne  fembîe-t'elie  pas  fuir  notre  aproche  ,  &  fe 
dérober  à  la  main  qui  la  touche  ,  comme  fi  cette 
tnain  clevoit  lui  porter  un  coup  mortel.  Elle  va 
même  ,  fi  vous  infiftez  ,  jufqu'à  raprocher  de 
fa  tige  toutes  fes  branches  ,  avec  une  aparence 
de  triiteffe  ,  jufqu'à  tomber  précipitamment  la 
tête  panchée  vers  la  terre.  CèfTez  de  la  pourfui- 
vre  ;  veus  la  verrez  alors  fe  relever  ;  épanouir 
une  féconde  fois  les  feuilles  ,  &  reverdir  avec 
un  air  de  férénité.  Attribuerez-vous  à  cette  plante 
des  fenfations  de  plaifir  ,  ou  de  douleur  ?  lui 
donnerez-vous  une  ame  comme  la  nôtre  ?  Vous 
nereconnoiiîezenelleque  des  organes  fabriqués 
d'une  manière  admirable ,  &.  difpofés  avec  u^ 
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art  qui  porte  le  cara&ére  d'un  excellent  ouvrier. 
Elle  doit  toute  fa  beauté ,  toute  fa  vigueur  ,  à 
la  fève  qui  coule  dans  fes  vaiiïeaux  :  mais  ils 
font  tels  que  le  moindre  coup  qui  leur  eu.  porté 
parla  pluye ,  par  une  main,  par  une  baguette, 
arrête  le  cours  de  ce  fuc  nourricier  ,  &  l 'oblige 
à  refluer  dans  les  racines.  La  plante  alors  defle- 
chée  fe  refTerre  :  vous  voyez  fes  libres  treffaillir, 
&  fes  feuilles  fe  replier.  De  là  vient  qu'elle  pa- 
roit  s'affaiiïer  ,  prendre  la  fuite ,  emprunter  en 
un  mot  les  dehors  de  la  timide  pudeur. 

Vous  avez,  obfervé  fans  doute  entre  les  feuilles 
de  la  vigne  ,  &  celies  du  Lierre  ,  des  fils  allez 
longs  dont  ces  arbrifieaux  le  fervent  pour  s'éle- 
ver  ,  en  s'utt-.ichani  à  des  apuis  étrangers.  Sans 
ce  fecours   qui  remédie  à  la  foibleiTe   de  leurs 
branches  ,  on.  les  verroit  ramper  l'un  &  l'autre, 
&l  leur  tronc  incapable  de  fe  iburenir  ,  ne  croi- 
troit  que  pour  être  fouie.  Si  donc   il  fe  trouve- 
auprès  d'eux  un  mur  ,  un  arbre  ,  une  colomne  ,. 
il-5  y  tendent  ;  ils  avancent  pour  les  failir,  ces 
eipéces  de  doigts  qu'ils  ont  reçus  de  la  Nature  ;. 
ils    embraffent  ces  apuis  ,  fans  jamais  s'en    dé- 
tacher :   bc  bien-tôt  ils  en  égalent  la  hauteur. 
La  Vigne  ,  le  Lierre  ont-ils  donc  une  ame  ?  Ce- 
pendant ces  merveilles  ne  s'opèrent  pas  fans  con~- 
noiflance  ,  ni  fans  deiTein.  Ces  mains ,  ces  bras- 
©nt  été  fans  doute  accordés  par  une  Intelligence 
à- des  fragiles  arbriiTeanx  ,  dont  la  tige  par  elle-- 
même    trop    foible-  avoit  befoin  de  ce  lecours.- 
Pourquoi  ne  pas  croire  auiTi  que  les  plantes  fcnt- 
animées  ?  En  effet  ,  un  grand  nombre  de  léguâ- 
mes ,  comme  les  Fèves  ,  la  Courge.,  le  Pois-chi-- 
ehe  y  ôc  cette  autre  efpéce  de  Pois  que  les  mo- 
dernes Lucules  payent  ii  cher  ,  font  la    même 
choie  qui  la  Vigne.  Ils  font  plus;  lorfqje  rien 
autour  d'eux  ne  leur  prefente  un  apui  ,  ils  fe 
prêtent  unfoutienmuruel ,  en  entrelaiTant  leurso 
branches  minces   6c  dél.ées  ,  de  la  manière,  lai 
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plus  propre  à  leur  donner  de  la  coafiftance.  Tel- 
les on  voit  les  Brebis  pour  fe  garantir  des  traits 
embraies  d'un  foleil  brûlant ,  s'amaiTer  en  trou- 
pes ,  le  mettre  à  l'abri  l'une  de  l'autre  ,  &  cher- 
cher,chacune  dans  l'ombre  que  fait  fa  compagne, 
un  azyle  contre  la  chaleur. 

Semez  des  Oublons  autour  d'un  Orme  :  vous 
les  verrez  d'abord  s'élever  fur  des  lignes  paral- 
lèles :  mais  bien-tôt  leurs  tiges  s'inclinent,  &  fe 
panchent  vers  cet  arbre  pour  y  trouver  un  fou- 
tien.  L'obliquité  de  leurs  mouvemens  les  en  ra- 
proche ,  ck  toutes  parviennent  enfin  à  le  toucher. 
Elles  l'ont  à  peine  faifi,  qu'elles  commencent  à 
former  autour  du  tronc  une  efpéce  de  volute ,  . 
une  chaîne  fpirale  qui  l'enveiope  inienfiblement. 
De-là  elles  gagnent  chaque  branche  ,  qui  voit  en 
peu  de  tems  naître  autour  d'elle  de  femblables 
liens.  L'Orme  fe  couvre  de  feuilles  qu'il  n'a  point 
pouiTées  ,  &  dont  la  multitude  dérobe  la  vue 
des  frennes.  Une  telle  manœuvre  dans  cette 
plante  ne  vous  paroît-elle  pas  digne  d'admira- 
tion ?  Il  eft  une  efpéce  de  Chêne,  qui  pour  croî- 
tre &  fe  conferver  a  befoin  en  même-tems  d'une 
nourriture  forte,  <8c  d'un  air  libre  :  fes  racines 
fe  détournent  des  terrains  maigres,  fablonneux, 
arides,  ck  vont  au-delà  puifer  une  fève  plus  abon- 
dante. Sa  tige  s'élève  promptement  ;  elt-iï  con- 
fondu dans  une  forêt  avec  des  arbres  de  différen- 
tes efpéces ,  il  fe  hâte  de  porter  fa  tête  au-deffus 
d'eux  ,  pour  jouir  en  liberté  de  l'air  dont  ces 
dangereux   voifins  lui  déroberoient  une  partie. 

Cet  art ,  que  les  anciens  remarquoient  dans 
les  opérations  de  la  Nature,  leur  fit  penferque 
l'Univers  étoit  gouverné  par  une  multitude  de 
génies  diftribu  es  dans  fa  varie  étendue,  &  char- 
gés de  mouvoir  &  de  conferver  tous  les  êtres* 
L'empire  du  ciel  échut  à  Jupiter  :  Vuîcain  fut  le 
Dieu  des  flammes  :  Cybèle  eut  la  terre  en  par- 
tage :  Amphitrite.&  Neptune  régnèrent  fur  IV- 
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céan  :  Pluton  ,  &  la  triple  Hecaté  fur  les  en- 
trailles de  la  terre.  Cérès  préfidoit  aux  moif- 
fons,  Bacchus  aux  vendanges.  De  folâtres  Na- 
pées  fe  jouèrent  dans  les  prairies  ;  les  eaux  fu- 
rent peuplées  de  Nymphes  ,  les  forêts  de  Sa- 
tyres &.  de  Faunes.  Tous  les  arbres  furent  ha- 
bités par  des  Dryades.  Enfin ,  ravis  de  l'ordre 
merveilleux  qui  brille  dans  l'arrangement  &  les 
révolutions  des  aftres ,  les  hommes  attachèrent 
à  chacun  de  ces  corps  une  Divinité  ,  qu'ils  fupo- 
loient  en  régler  le  cours.  Le  Soleil  ,  ce  flam- 
beau ,  cette  ame  de  la  nature ,  devint  à  leurs 
yeux  un  Dieu  conducteur  d'un  char  &  de  cour- 
fiers  immortels. 

Quelques  obfervateurs  regardèrent  auiîî 
comme  animée  ,  cette  pierre  merveilleufe  ,  dont 
la  force  attire  le  fer,  Si  le  tient  fufpendu  ;fra- 
pés  de  ce  phénomène,  ils  crurent  découvrir  en 
elle  du  fentiment  &.  de  l'amour.  Peut-on  voir 
en  effet  fans  furprife  un  corps  auiîi  dur  ,  aufli 
pefant  qu'une  m  a  (Te  de  fer  ,  courir  en  quelque 
forte  avec  ardeur ,  s'attacher  à  Paiman  ,  &  de- 
venu lui-même  un  nouvel  aiman  ,  exercer  fur 
d'autres  morceauxde  fer  une  femblable  puiiTance? 
Cependant  toutes  les  propriétés  de  cette  pierre 
n'étoient  pas  découvertes  alors.  On  ignoroit 
qu'elle  fe  tint ,  comme  la  terre  ,  dans  iadire&ion 
des  deux  pôles  du  monde,  qu'elle  eût  elle-mê- 
me fes  pôles  ,  qu'une  aiguille  ,  en  s'y  frottant, 
devint  propre  à  marquer  les  difTérens  points  dia 
Giei  ;  qu'elle  pût  fervir  de  guide  au  Pilote  fur 
l'immenfe  océan ,  &  le  confoler  de  l'abfence  des 
aftres.  Que  dirai-je  de  l'Ambre  ,  dont  la  force 
attraelive  agit  fur  des  corpufcules ,  comme  celle 
de  l'aiman  fur  des  corps  ?  Vous  citerai-je  ces. 
gouttes  d'eau,  qui  voifmes  l'une  deTautre^  ten- 
dent à  fe  réunir  ?  ces  gouttes  d'huile  qui  montent 
d'elles-mêmes  entre  deux  plans  inclinés ,  &  dont 
ia  viteiïe  s'accroît  à  proportion  qu'elles  apro— - 
cheat  du  forrunet .  de-  l'angle  b  L  6 
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Si  vous  raifonnez  conféquemment  à  vos  prîn-' 
cipes ,  tant  de  lignes  d'intelligence,  que  fem- 
blent  donner  des  êtres  de  toute  efpéce  ,  doivent 
vous  faire  conclure  que  les  plantes  ,  les  miné- 
raux,, les  foiïiles  font  animés  comme  les  bétes. 
Ges  fignes  font  moins  caractérises  :  ils  a.nnon-. 
cent  une  ame  inférieure  :  mais  le  plus  ou  le 
moins  n'en:  pas  une  différence  eiîentielle  :  vous 
m'avez  opofé  cette  maxime  ;  elle  trouve  ici  fou. 
aplication.  A  la  vue  de  quelques  aparences. 
communes  ,  vous  faites  prefque  marcher  les, 
animaux  de  pair  avec  nous  ;  malgré  notre  fupé- 
•  riorité  réelle  en  tout  le  refte  ;  certaines  opéra-, 
tions  dont  les  plantes  font  capables  ,  &  les  man- 
ques extérieures  de  fentiment  que.  je  trouve  en 
elles  ,  m'autoriferont  de.  même  à  les  croire^fem-- 
blables  aux  animaux,  quoique  je  les  place  dans 
un  degré  plus  bas.  Si  vous  prétendez  que  l'âme- 
humaine  ne  l'emporte  fur  celle  des  bêtes  ,  que 
par  la  finefTe  &  la  perfection  des  organes  dont- 
elle  difpofe  ,  je  ferai  le  même  raifonnement 
iur  les  bêtes  comparées  aux  plantes.  Je  pour- 
rois  défendre  le  fiftêine  que  vous  attaquez, 
avec  les  armes  que.  vous  employez  à  le  ccm-- 
Battre. 

Ne  me  dites  pas  que  les  arbres  ne  marchent: 
point  ,   qu'ils  n'ont  aucun  organe  de  fenfation.. 
Les  végétaux  que  j'ai   cités   paroiiTent  étendre 
leurs  branches  où  il  leur  plaît ,  &  poinTer  à  def- 
fein  leurs  racines  dans  les  terrains  où  la  fév.e  efr 
meilleure  &  plus  abondante.  Ils  ne  parlent  pas  ; 
mais  peut-être  ont-ils  le  tacl ,  l'odorat  &  le  goût;- 
car  ils  font  ce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  être- 
fait  fans  le  miniftére  de  ces  fens.  Quand  ils  en 
feroient- privés,  que  pourroit-on  en  conclure?' 
Tous  les  animaux  ne  jouilTent  pas  de  tous  les. 
icns.  Ge  ver  ,  qui  fe  creufe  dans  Tes  entrailles 
de  la  terre  une  obfcure  retraite,  y  vit  aveugle 
&.fpurd.  I/o.çç.a;veil  bordé. de  coquillages  ,  doitf: 
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Ta  figure  aproche  beaucoup  de  celle  d'un  cou- 
teau :  ces  animaux  ne  changent  jamais  de  place  : 
le  feu!  mouvement  qu'ils  ayent ,  c'eft:  qu'ils  s'en- 
foncent d'ans  le  fable  ,  quand  l'eau  de  la  mer 
fe  retire  ,  ck  qu'à  ion  retour  ils  s'élèvent  infen- 
fîblement. 

D'ailleurs  ,.combiende  betes  patoiflent  moins- 
animées  que  cette,  plante  fi  ienfible  ,  qui  fuit- 
notre  aproche,  que  cette  aiguille,  qui  toujours- 
dirigée  vers  le  pôle  ne  s'en  écarte  jamais  que 
par  une  légère  déclinaifon  ?  Qui ,  Quintius, 
il  quelquefois  il  fe  trouve  des  hommes  dépour- 
vus des  fens  ,  &  qui  paroiflent  avoir  moins  d'ef- 
prit  que  certains  animaux  ,  je  pourrois  aufii  vous 
citer  des  animaux  plus  infenfibles  que  les  plan- 
tes. Cependant  là  nature  de  tous  eft  femblable.. 
Si  les  Aigles  ont  une  âme ,  vous  ne  pouvez,  err 
refufer  une  à  l'Huître  même-. 

Je  fçais ,  &  vous  le  fçavez  comme  moi ,  que* 
l'imprefhon  de  certains  corpufcules  agités  d'une' 
certaine  manière,  eft  Punique  caufe  de. tout  ce- 
que  l'Aiman  ,  de  tout  ce  que  les  plantes  les  plus 
finguliéres  nous  offrent  de  merveilleux;  Pour 
produire  ces  effets  ,  une  ame  n'eft  pas  nécelTaire  ; 
il  ne  faut  que  du  mouvement  &  des  organes- 
Mais  pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  d'attri- 
buer à  de  pareilles  caufes  l'es  actions  des  ani- 
maux ?  Il  coule  fans  ce(le  des  deux  pôles  dm 
monde  une  matière  rapide  &  fubtile  ,  qui  péné- 
tre les  pores  de  l'Aiman,  l'environne,  en  fait- 
le  centre,  d'un  tourbillon  toujours  agité,  Comme- 
cette  matière  trouve  dans  le  fer  des  routes  afTez 
femblables  ,  elle  le  pénétre  aufii .  l'attache  à  l'Am- 
man ,  &  lui  communique  les  mêmes  propriétés, 
en  formant  autour  un  femblable  tourbillon.  Si 
je  frotte  contre  ce  fer  une  aiguille  d'acier,  j'en- 
ouvre  les.poies  au  fluide  magnétique  ,  qui  lui- 
fait  prendre  aufu-tôt  fa  propre  direction  ,  ck  l'af— 
^jujettit  en  même-tems  à  toutes  les  variations; 
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qu'il  éprouve  dans  Ton  cours.  Deux  autres  flui- 
des,  la  fève  &  la  matière  fubtile  opèrent  toutes 
les  merveilles  que  nous  admirons  dans  les  plan- 
tes qui  naillent  avec  le  befoin  d'un  apui.  La 
fève  agit  feule  dans  celles  qui  ne  peuvent  s'atta- 
cher qu'aux  foutiens  qu'elles  trouvent  à  leur  por- 
tée. Elle  étend,  humecle ,  entretient  dans  leur 
foupleiïe  les  fils  qui  croiflent  entre  les  feuilles  de 
ces  plantes ,  &  que  la  Nature  a  ,  par  une  fage 
prévoyance ,  rendu  propres  à  s'unir  fortement 
aux  corps  qu'ils  touchent.  Lorfque  ce  lue  vient 
à  le  tarir,  ils  fe  defféchent  &fe  courbent  :  s'ils 
ne  rencontrent  rien  qu'ils  puiffent  faifir,on  les 
voit  fe  replier  fur  eux-mêmes ,  ou  s'entrelaller 
les  uns  aux  autres.  Mais  pour  celles  de  ces  plan- 
tes ,  dont  la  tête  en  s'inclinant  fe  raproche  de 
fon  apui  ,  c'eil  à  l'action  de  la  matière  fubtile. 
fur  leur  tise  ,  qu'elles  doivent  cette  propriété, 
Elles  cbéiÏTent  à  Timpreilion  de  ce  fluide  ,  non 
par  le  choix  d'une  intelligence  qui  les  anime , 
mais  parce  que  leur  forme  &  leur  organifation 
les  y  obligent  ,  comme  la  nature  du  fer  &  la 
difpofition  de  {es  parties  concourent  avec  le 
fluide  magnétique  à  le  rendre  capable  de  s'at- 
tacher àl'Âiman. 

Quel  jugement  porteriez- vous  d'un  homme 
qui  prétendroit  que  ce  morceau  de  fer  eil  em- 
porté par  la  violence  de  l'arnour  ,  ou  par  le  de- 
iir  de  dérober  à  l'Aim-an  un  pouvoir  qu'il  envie  ? 
Quelle  idée  auriez-vous  de  moi  ,  G  je  vous  di- 
fois  que  lorfque  l'eau  d'un  fleuve  fe  brife  avec 
»n  murmure  affreux  des  rochers  ,  &  frape  fes 
bords  ,  c'eft  parce  qu'ils  l'empêchent  de  pénétrer 
dans  des  lieux  qu'elle  arroferoit  avec  phiiir  ;  fi 
je  penfois  que  le  long  circuit  qu'elle  prend,  elle 
le  prend  à  deflein  de  le  frayer  une  route  qu'elle 
îrouveroir  fermée  ,  en  s'obftinant  à  couler  en 
ligne  droite  ,  &  qu'elle  fonge  à  regagner  par 
£a  rapidité  le  teins  que  la  longueur  du  chemin* 
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lui  fait  perdre  :  fi  j'ajoutois  que  cette  eau  ne 
bout  fur  des  charbons  ardens  ,  que  parce  qu'une 
violente  averfion  la  fouléve  contre  le  feu  ,  que 
parce  qu'elle  aime  mieux  fe  diiîîper  en  fumée  P. 
que  d'être  foumife  à  un  ennemi  irréconciliable  ? 
enfin  fi  do  ce  que  les  flammes  ne  peuvent  s'en- 
tretenir fans  aliment ,  je  concluois  qu'une  fu- 
reur avide ,  une  faim  infatiable  eil  la  caufe  de 
leur  voracité?  Vous  me  regarderiez ,  Quintius  9. 
comme  un  infenfé  ,  qui  méconnoîtroit  le  pris 
de  cette  connohîance  ,  de  ces  fentirnens  qu'il 
prodigueroità  des  êtres  inanimés.  En  voyant  la 
mer  inonder  les  terres  par  un  flux  périodique , 
refluer  enfuite  dans  des  tems  marqués ,  &  lailTer 
{es  rivages  couverts  d'un  limon  impur,  fouvent 
même  par  la  violence  de  fes  vagues ,  difperfer 
nos  vaifTeaux ,  ou  les  brifer  contre  les  écueils  ; 
dira-t'on  qu'elle  médite  la  deftruction  du  conti- 
nent ,  qu'elle  veut  tirer  vengeance  de  la  témé- 
rité des  navigateurs  ,  &  que  c'eft  pour  rendre 
fes  eaux  plus  pures  qu'elle  en  rejette  toutes  les 
immondices  fur  le  rivage  ?  Vaus  ne  pourriez  en- 
tendre de  fan  g  froid  dépareilles  abfurdités.  1  eus 
ces  effets,  répéteriez-vous  ,. s'opèrent  par  des 
mouvemens  corporels ,  dont  il  eft  aifé  de  dé- 
couvrir l'origine.  Je  le  feai ,  Quintius  :  &  c'eft 
une  vérité  que  parfonne  ne  contefte.  Mais  pour- 
quoi tout  ce  qui  paroît  annoncer  dans  les  ani- 
maux un  defTein  réfléchi  ,  ne  feroit-il  pas  auiîi 
produit  par  des  mouvemens  corporels  ? 

Je  vais  le  prouver  en  commençant  par  les  ani- 
maux les  plus  méprifables.  Les  Huîtres  rampent 
à  peine  au  fond  de  la  mer  ,  s'attachent  aux  ro- 
chers, fe  nourrirent  de  moufle,  ouvrent  &  re^ 
ferment  leur  écaille  ,  perpétuent  leur  efpéce.  Ne 
puis-je  pas  les  regarder  comme  des  machines 
que  leur  fabrique  rend  propres  à  ce  petit  nombre 
d'opérations?  Que  je  leur  fupofe  feulement  des 
refiorts  capables  de  les  mouvoir  3  &.  des  efprits, 
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animaux  en  certaine  quantité    ;   c'en  eft  afler 
pour  me  mettre  en  droit  d'attribuer  tout  ce  qu'el- 
les font  au  feul  mouvement  de  ces  corpufcules. 
Ce  mouvement  les  pouffera  vers  la  nourriture- 
qui  leur  eft  propre  ,  fans  aucune  firitn  de  leur 
part ,  c'eft-à-dire  ,fans  connoiiïance  &  fans  defir 
cîes  alimens  :  ils  n'éprouveront  pas  plus  cette1 
fénfation  ,  que  l'arbre  dont  les  racines  fe  détour- 
nent d'une  matrvaife  terre  pour  en  chercher  une- 
meilleure.  Le  mâje  &  la  femelle  fe  conviendront 
l'un  à  l'autre  ,  comme  deux  vignes  s'uniiTent  par' 
ôez  liens  mutuels.  L'effet   de  ces  alliances  fera 
différent  ;  mais  leur  caufe  &  la-  manière  dont 
elles  fe  forment  feront  les  mêmes.  N'eft-il  pas 
confiant  qu'un  palmier  ne  porte  point  de  fruit , 
s'il  n'eft  voifm  d'un  autre  r  Ne  convient-on  pas 
aujourd'hui-  que  prefque  toutes  les  efoéces  d'ar- 
fcres  fe  divifent  en  deux  fexes  ,  dont  l'union  eft' 
effentielle  à  leur  fécondité?  DesruiiTeaux  d'une 
matière  active  &  déliée  ,  paiTant  d'un  canal  dans 
un  autre  ,  feront  mouvoir  un  coquillage  ,  com- 
me le  fluide  magnétique  ébranle  le  ter  ,  mais 
d'une  manière  plus  parfaite   ,  parce  qu'il  entre- 
dans l'crganifation  d'un  coquillage  plus  d'art  &' 
de   travail,   que  dans  la  fabrique  d'un  morceau: 
de  fer.  Cet  animal  fera  même  fufceptible  d'un' 
grand  nombre  de   mouvemens  divers  :  une  gi- 
rouette pofée  fur  la  hune  d'un  mât  obéit  à  toutes- 
lés  impreiîions  des  vents.  Ne  voyons- nous  pas- 
les  roues  d'un  moulin,    que  l'eau  fait  tourner,, 
quoiqu'ébranlées  par  le  même  mobile  ,  f e  mou- 
voir différemment  ,  félon  la  différence  de  leur 
pofition. 

Les  animaux  ,  qui  femblent  avoir  le  plus  d'in* 
telligence  ,  n'agiiïent  que  par  un  femblabie  mé- 
canisme. Leurs  aérions  nous  paroifîent  ,  il  eft 
vrai ,  plus  merveilleufes  ;  mais  cette  Supériorité; 
î\'eft  due  qu'à  la  perfection  de  leur  machine*. 
Bourquoice  chien  pourfuu>il  unliévre  y  un  cerf,, 
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tin  chevreuil ?  Il  fort  de  tous  les  animaux  des 
exhaiaifons  trop  déliées  pour  nos  yeux  ,  mais 
fenfibles  à  un  odorat  fin.  Elles  fe  répanden  au 
loin  dans  l'air  ,  à  peu  de  diftance  de  la  terre  ,  & 
s'arrêtent  aum*  fur  les  herbes  que  ces  animaux 
ont  foulées  dans  les  différentes  routes  qu'ils  ont 
prifes.  Nous  n'en  recevrons pasl'impreiTion,  tout 
animal  indifféremment  ne  la  reçoit  pas  ;  elles  ne 
frapent  que  celui  qui  eft  né  pour  la  chatte  ,  & 
dont  les  narines  ont  un  tiiïu  propre  à  leur  don- 
ner entrée.  Ainfi ,  qu'un  Cerf  parcoure  les  forêts , 
ou  que  fatigué  de  fes  courfes  il  fe  repofe  au 
milieu  des  bauTons ,  les  corpufcules  qu'il  exhale 
forment  une  longue  trace  qui  marque  fa  route  , 
ou  décèle  fa  retraite.  Ces  efpéces  d'atomes  s'm- 
finuent  dans  les  nerfs  du  Chien  ;  &  les  ébran- 
lent violemment  :  fes  yeux  étincellent  alors  ;  le 
fang  gonfle  fon  cœur  ;  fes  poumons  jettent  avec 
force  une  grande  quantité  d'air.  De  là  cet 
aboyement  continuel ,  &  ce  feu  qui  pétille  dans 
tous  fes  membres:  de  là  cetteardeur  impétueuse 
avec  laquelle,  il  fond  fur  fa  proye.  La  trop 
grande  vivacité  qui  l'emporte  ,  lui  fait-elle  per- 
dre cette  chaîne  de  corpufcules  ,  ou  l'animal  qu'il 
pourfuit  l'a-t'il  rompue  lui-même  ,  en  revenant 
fur  fes  pas  ,  on  le  voit  alors  s'arrêter  tout  court , 
fon  incertitude  le  rend  muet  :  il  erre  à  droite  6c 
à  gauche,  paroît  inquiet ,  indécis  ,  donne  tous 
les  fignes  de  la  plus  vive  agitation.  Dès  qu'il  a 
retrouvé  la  trace,  il  aboyé  de  nouveau,  fon  feu 
fe  ranime  ,  fa  vîteife  redouble  ;  ôcbieu-tôt  à  fa 
voix  toute  la  troupe  fe  rallie. 

Ce  n'eft  pas  par  les  narines ,  mais  par  les  yeux 
que  quelques  chiens  reçoivent  l'irapreflîon  :  c'eft 
l'image  ck  n-on  l'odeur  de  la  proye  ,  qui  les 
attire.  Dès  que  le  rayon  de  lumière  que  ré- 
fléchit cet  objet,  a  paiTé  de  leur  rétine  jufqu'au 
fond  de  l'œil,  il  donne  aux  nerfs  une  fecouffe 
dont  la  violence  ébranle  ces  reiïorts  du  mouve- 
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ment.  Les  efprits  animaux  . aient  alors  avçc 
plus  de  vîtefTe  ;  &  comme  les  canaux  qui  leur 
fervent  de  lit  :  font  drfperies  par  tout  le  corps , 
il  n'a  point  de  miifcle  que  ue  gonfle  ce  fluide 
a£hf.  Les  fibres  fouievées  forment  des  arcs  qui 
ks  racourciffent.  Les  os  mêmes  aufqueîs  ces  fi- 
bres font  attachées  en  fuivent  l'ébranlement ,  & 
le  corps  entier  contraint  d'abord  de  fe  tourner 
vers  le  point  dont  émane  une  impreiîionfi  vive  , 
s'y  porte  bien-tôt  par  une  courte  rapide.  Com- 
ment ne  s'y  porteroit-ilpas  ?  Les  rayons  de  lu- 
mière qui  caufent  cette  agitation  dans  toute  la 
machine  de  l'animal ,  partent  fans  celle  de  ce 
point  •$£  fans  cefle  y  retournent.  Il  fond  fur  l'ob- 
jet dont  ils  lui  tranfmettent  l'image  ,  comme  un 
poidi  s'aproche  de  la  main  ,  qui  tire  la  corde  à  la- 
quelle il  en  attaché. 

Iin'euV  pas  plus  difficile  d'expliquer  par  un  fim- 
ple  mécanifme  la  faite  du  Cerf,  que  la  courfe 
du  Chien  qui  le  pourfuit.  Dès  que  les  aboyemens 
de  l'un  ont  fait  retentir  les  airs,  toute  la  machine 
de  l'autre  ébranlée  par  le  fon  s'émeut  foudain  , 
&  lort  du  repos,  où  l'avoir  plongée  le  fommeiû- 
La  peau  de  l'animal  fauvage  fe  cîrefle  ,  fes  nerfs 
tremblent ,  les  efprits  animaux  précipités  du  cer- 
veau agirent  (es  membre  ébranlés,  &  les  for- 
cent à  s'éicigner.  Les  organes  dont  cette  ma- 
chine eu  compofée  font  tels ,  &  telle  en  eft  la 
difpofition  ,  que  le  bruit  &  le  fon  menaçant 
font  fur  elle  une  imprefîîcn  vive  ,  quoiqu'elle 
ne  connoiiTe  ni  ces  menaces,  ni  le  péril  qui 
1-environne  :  ils  la  mettent  en  fuite ,  comme  le 
feu  diffipe  l'eau  ,  comme  Taproche  d'une  main 
feit  reculer  les  branches  de  la  Senfitive.  Les  ani- 
maux, en  fe  dérobant  au  danger  ,  font  voir  par 
leur  fuite  même  que  les  fignes  de  crainte  qu'ils 
nous  donnent ,  dépendent  uniquement  de  leur 
organifation ,  &  que  cette  terreur  ,  dont  ils  ont 
tous  les  dêhoiSj  n'a  rien  de  réel.  Toutes  fortes 
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«Je  Tons  en  effet,  toutes  fortes  d'images  ne  les 
troublent  pas  également.  Chacun  parolt  ne  re- 
douter que  l'ennemi  de  fou  efpéce.  Le  Chien 
infpire  de  la  frayeur  au  Cerf  &  au  Dain  ;  la- 
Perdrix  craint  i'Epervier  ;  la  Poule  tremble  à  la 
vue  du  Milan  ,  la  Brebis  s'allarme  à  l'aproche 
du  Loup  ;  le  PoiiTon  cherche  une  retraite  dans 
les  joncs  qui  bordent  fa  demeure  ,  dès  qu'il 
aperçoit  le  Brochet ,  ce  redoutable  fléau  des  timi- 
des habitans  de  l'oncle.  On  ne  voit,  dans  les 
animaux  aucune  crainte  de  ceux  qui  ne  peuvent 
leur  nuire. 

En  admettant  ces  principes,  vous  concevrez 
fans  peine  pourquoi  les  bêtes  fuivent ,  ou  fuyent 
certains  objets.  Cette  différence  dépend  de  la 
ftru£lute   de  leurs  corps.  Elles  s'éloignent  des 
qu'elles  font  frapées  par  quelques  choie  dont  la 
nature  ne  s'accorde  point  avec  leurs  organes  ; 
elles  fuivent  tout  ce  qui  fe  trouve  avoir  avec 
elles  un  raport  de    convenance.   Deux  cordes 
d'un  inilrument  font-elles  tendues  à  l'uniffon, 
l'archet  qui  touche  l'une  fait  trefiai'ilir  l'autre  y 
feule  de  toutes  celles  qui  n'ont  point  été  frapées 
elle  raifonne  ,  &  le  (on  qu'elle  rend  eft  une  con- 
fonance.   Trouvez  le  ton  d'un  verre  ,  &  que 
votre  voix  parvienne  à  le  prendre  ,  vous  voyez 
aufii-tôt  fe  caffer  ce  verre  ,  qu'un  bruit  plus  fort 
n'auroit  pas  même  ébranlé.  Ces  exemples  vous 
font  connoître  ce  que  peuvent  fur  les  corps  des 
animaux  l'odeur,  lefon,  les  différentes  figures. 
Vous  comprenez  par-là  comment  la  faim  &ia 
foif  agiffent   fur  eux.  Lorsqu'ils  paroiffent  en 
reiTentir  les  cruelles  atteintes ,  ce  n'eff  pas  qu'ils 
ayent  un  defir  réel  des  alimens  capables  d'aflbu- 
vir  l'une  ou  l'autre  ;  ils  font   excités  par  une 
irritation    d'eftemach  ,  dont  l'aiguillon  en  pi- 
quant leurs  nerfs ,  ne  celle  de  les  pomïer  vers 
tout  ce  qui  peut  l'apaifer. 

S'il  n'eu  pas  démontré  que  leurs  actions  foient 
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purement  mécaniques  ;  c'eft  aiïez  qu'elles  fe 
buiflent  être,  pour  m'autorifer  à  Soutenir  qu'el- 
les n'émanent  pas  néceffairement  d'une  intelli- 
gence qui  réfide  en  eux.  Qu'on  ne  leur  attribue- 
donc  aucune  crainte  ,  aucun  amour,  quoique 
des  fignes  trompeurs  femblent  perfuader  qu'ils 
font  fufceptibles  de  ces  impremons.  La  crainte 
efl  un  foulévement  de  l'ame  à  la  vue  des  mal- 
heurs dont  elle  fe  croit  menacée  :  un  animal  vi- 
vant craiudroit-il  la  mort  ?  Il  n'en  a  peint  d'i- 
dée ;  &  Ton  ne  peut  ni  craindre  ni  defirer  ce 
qu'on  ne  connoit  pas.  Une  flèche  ehaiTée  par  un 
arc  ne  s'en  éloigne  ni  par  hsine  ,  ni  par  frayeur  : 
elle  blefie  un  homme  fans  être  Ton  ennemi. 
Telles  font,  malgré  de  vaines  aparences  ,  les 
actions  des  bétes  :  elles  fuyent  ,  elles  faifif- 
fent  leur  proye,  parce  qu'il  leur  eu  impoiiîble  de 
faire  autrement.  Au  retour  de  Fa  chaue  du  Loup  ,. 
apelez  de  petits  chiens  à  oui  cet  animai  effc  in- 
connu, dès  qu'ils  font  auprès  de  vous  ils  a  boy  en  t. 
Rentrez  après  avoir" careffé  une  Chienne,  que 
tes  feux  de  l'amour  confirment,  vous  les  voyez, 
accourir  avec  une  vivacité  qui  éclate  dans  leurs 
yeux  ,  dans  leurs  cris ,  dans  tous  leurs  mouve- 
mens  :  ne  font-ce  p*s  là  des  effets  d'un  (impie 
mécanifme  ? 

,,  Voici,  me  direz-vous,  des  preuves  d'une 
,,  connoifTance  réelle.  Qu'un  Lièvre  traverfe  une 
route  ,  le  Chien  ,  pour  l'arrêter ,  coupe  par  le 
,,  chemin  le  pins  court.  Peut-on  douter  qu'il 
n'ait  prévu  le  defiein  du  Lièvre,  puisqu'il  fonge 
à  le  prévenir  ?  Malgré  l'obfcurité  de  la  nuit» 
ce  Chien  arrive  à  la  porte  de  fon  maître,  & 
la  recennoît.  S'il  la  trouve  fermée  ,  il  aboyé 
d'un  ton  gémifîant  :  va  &  vient  aux  environs  ', 
enfin  immobile  auprès  de  cette  porte  ,  il  at- 
tend la  tête  baillée ,  qu'une  main  ofEcieufe 
daigne  l'ouvrir.  Au  premier  bruit  il  témoigne 
„  fa  joye  par  le  mouvement  de  fa  queue  ,  & 
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jjj  lorjqu'il  eil  rentré ,  ce  font  des  tranfports ,  des 
,,  fauts  de  toute  efpéce  :  comment  méconnoitre 
,,  ici  l'efpérance  ,  la  crainte  ,  la  penfée,  le  fen~ 
,,  riment  ? ,,  J'ai  vu  ce  fait,  Quintius  ;  je  l'ai 
vu  plus  d'une  fois  ,  &  toujours  avec  furprife. 
Mais  il  n'a  rien  de  plus  fingulier  que  beaucoup 
d'autres  ;  il  eti  moins  étonnant  que  les  combats 
des  Baubaques,  &l'efpéce  de  1er  vice  auquel  ils 
condamnent  leurs  prifonniers.  J'avouerai  donc 
qu'on  voit  briller  dans  les  animaux  des  traits  de 
raifon ,  des  témoignages  nombreux  de  deffein  ôc 
d'adreiTe,  AuiTi  fuis-je  bien  éloigné  de  prétendre 
qu'ils  ne  foient  pas  gouvernés  par  une  intelli- 
gence ^  mais  quelle  eft  cette  intelligence  ?  où  réfi- 
de-t'elle?  c'eif.  ce  que  le  Philofophe  doit  examiner, 

IV.  Elle  eftprécifémentlamêmes  que  celle 
dont  la  puhTance  fouveraine  aiTujettit  notre  ma- 
chine aux  ordres  de  notre  ame.Combien  d'actions 
paroifTent  émaner  de  l'homme  fenl ,  &  dont 
l'homme  n'eft  pas  toutefois  le  feul  auteur  ?  Tel- 
les font ,  Qujntius  ,  toutes  celles  que  nous  apel- 
lons  l'un  &  l'autre  ipontanées.  Auiîi  promptes 
que  fes  deûrs,  elles  y  répondent  avec  une  pré- 
cifion  admirable;  mais  je  l'ai  déjà  dit ,  il  en  pe- 
rçue fi  peu  les  reiïbrts  ,  que  jamais  elles  ne  le 
feroicnt  û  la  connoilTance  de  ce  qui  les  produit 
devoit  en  précéder  la  production.  L/iiomme  ne 
contribue  donc  aux  actions  de  ce  genre  que  par 
la  voionté ,  l'Agent  véritable  eu  l'Etre  fupérieur, 
qui  fçait  ck.  peut  tout.  Or  pourquoi  cette  caufe 
intelligerite  ,  qui  fait  naître  en  nous  de  pareils 
mouvemens;  lorfque  nous -le  demandons ,  n'agi- 
roit-elle  pas  de  même  fur  les  animaux ,  lan6 
qu'il  réfide  en  eux ,  comme  en  nous ,  une  volon- 
té dont  elle  daigne  féconder  les  defirs  ? 

Mais  nos  actions  fpontanée^  ne  font  pas  les 
feules  que  je  puifTe  alléguer  ici.  Il  en  eft  d'une 
eipéce  encore  moins  dépendante  de  notre  aine  , 
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aufqueîles  ion  opération  n'a  viiiblement  aucuns 
part ,  &  qui  néanmoins  ont  une  fin  ,  y  tendent , 
partent  d'un  principe  éclairé.  Tous  les  hommes  , 
-quelques  groflîers   qu'ils    foient  ,    marchent-ils 
dans  un  chemin  glifîant ,  efcarpé  ,  raboteux  ;  ils 
ne  fe  Tentent  pas  plutôt  chanceler  ,  qu'on  les  voit 
tendre  la  jambe,  avancer  le  bras,  mettre  leurs 
corps  en   équilibre  ,    fans    fçavoir  ni  ce  qu'ils 
font  alors  ,  ni  pourquoi,  ni  comment  ils  le  font. 
Ces  membres  qu'ils  étendent  font  toutefois  au- 
tant de  leviers.  Leurs  mouvemens  fuivent  les 
loix  de  la   mécanique  ,  quoiqu'ils   n'ayent  pas 
la  moindre  idée  de  cette  fcience.  Si  quelque  corps 
menace  mes  yeux  ,  ma  tête  aufli-tot  fe  retire , 
ma  main  s'y  porte  naturellement  pour  l'écarter, 
avant  même  que  mon  ame  s'en  foit  aperçue  , 
avant  qu'elle  longe  à  garantir  du  péril  cet  or- 
gane û  délicat.  Nos  paupières  s'ouvrent  &fe  fer- 
ment d'elles-mêmes.  Quelquefois  tandis  quenous 
fournies  enfévelis  dans  le  fommeil ,  ou  profon- 
dément abforbés  dans  la  méditation  ,  notre  lan- 
gue articule  des  paroles  qui  n'ont  aucun  raport 
à  l'objet  de  nos  penfées.  Je  ne  dis  rien  de  cette 
efpéce  finguliére  de  fommeil,  pendant  lequel  l'a- 
me  étant  dans  une  forte  de  létargie ,  &  comme 
féparée  du  corps,  la  machine  maîtreiTe  d'elle  mê- 
me, fe  livre  à  une  multitude  de  mouvemens  dé- 
réglés ,  parle  ,  combat ,  fe  promène  ,  ofe  pafTer  à 
la  nage  des  fleuves  qui  feroient  pour  elles  une 
barrière  ,  fi  fes  pas  étoient  alors  guidés  par  l'a- 
me  ,  que  la  vue  du  péril  arrêteroient  fur  leurs 
bords. 

Si  toutes  les  fondions  dont  notre  efpéce  eft 
capable  fe  réduifoient  à  de  pareils  mouvemens , 
accorderiez-vous  une  ame  aux  hommes  ?  Il  eft 
dont  p omble  que  les  bêtes  agilTent  fans  defTein  ; 
cjuoique  de:,  c  rares  auffi  fages  qu'efficaces  préfi- 
dent  à  leurs  actions  ,  &  qu'une  caufe  intelli- 
gente en  foit  le  principe  &.  l'arbitre*   Ces  mer- 
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veilles  que  les  végétaux  offrent  à  notre  admira- 
tion ,  ne  vous  font  pas  foupçonner  en  eux  la 
moindre  connoiflance,  le  moindre  defir  de  ce  qui 
leur  eft  utile.  Un  automate  ébranlé  par  une  im- 
pulfion  légère  exécutera  tout  ce  que  vous  croyez 
inféparable  du  fentimënt  &  de  la  penfée  ,  pourvu 
que  vous  en  fupofiez  les  reflbrts  afiujettis  aux 
loix  d'une  intelligence  fuprême.  Dans  Tes  geftes  , 
dans  Tes  yeux ,  fur  fon  front ,  vous  verrez  fe  fuc- 
céder  les  aparences  de  toutes  les  paillons  dont 
une  ame  réfidente  intérieurement  feroit  agitée  , 
de  la  haine  ,  de  la  fureur ,  de  la  jaloufie  ,  de 
l'amour.  L'homme  n'a  point  à  craindre  qu'on 
puiffe  rétorquer  contre  lui  cet  argument ,  &  con- 
clure de  ces  exemples  qu'il  n'a  point  d'ame  qui 
lui  foit  propre.  Pour  détruire  une  objection  û 
frivole,  il  fuffiroit  d'en  apelîer  à  ce  témoignage 
intérieur  que  chacun  de  nous  le  rend  de  l'exis- 
tence de  fon  ame.  Eft-il  quelqu'un  qui  puiffe 
avoir  de  bonne-foi  le  moindre  doute  fur  ce 
point  r 

Si  un  être  capable  de  choifir  &:  de  méditer,^ 
qui  connût  &  fes  propres  forces  &  leur  ufage  9 
réfidoit  dans  les  animaux  ,  ils  ne  feroient  pas 
toujours  bornés  à  la  même  méthode.  Une  alté- 
ration infenfible  changeroit  les  mœurs  qu'ils 
tiennent  de  leur  nature  ,  on  verroit  ces  mœurs  fu- 
jettes  à  toutes  les  variations  que  produifent  la 
réflexion ,  l'expérience  &  la  liberté.  En  effet , 
tous  les  hommes  ne  portent  point  un  habit  fem- 
blab'e  ;  ils  ne  prennent  pas  la  même  nourriture  , 
ils  n'ont  pas  la  même  langue.  La  manière  de 
combattre  ,  de  conftruire  des  maiibns  ,  de  navi* 
guer,  de  cultiver  la  terre  ,  n'eft  point  uniforme 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  ;  la  même 
Juriiprudence  ne  régne  pas  par-tout.  Nous  con- 
noiffons  des  peuples  fauvages  pour  qui  la  chair 
humaine  eft  un  mets  délicieux  :  il  en  eft  , 
qui  toujours  errans,  parcourent  dans  des  cha- 
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rîots  les  bois  &  les  plaines ,  qui  ne  connoifTelrt 
ni  les  charmes  ,  ni  les  avantages  de  la  fociété. 
Quelle  différence  entre  nos  mœurs  &  celles  des 
habitans  de  la  Zone  glacée  !  Dans  ces  froides 
régions  ,  où  pénétrent  à  peine  les  traits  languif- 
fans  de  l'aftre  du  jour,  où  fa  lumière  abfente 
des  mois  entiers,  n'eft  remplacée  que  par  la  foi- 
ble  lueur  de  la  lune  que  réfléchit  une  neige  éter- 
nelle, nos  voyageurs  ont  découvert  un  peuple 
de  Figmées  que  l'antiquité  n'a  point  connu.  Peu 
diffèrens  des  bêtes  dont  la  peau  ies  couvre ,  ils 
conduîfent  fur  une  mer  immobile  des  chars  (Tô- 
lier attelés  de  rênes  :  d'un  pied  fec  ils  traverfent 
les  lacs  &  les  fleuves  enchaînés  par  la  main  de 
l'hyver  :  ils  fe  creufent  dans  la  terre  de  (ombres 
retraites  contre  le  froid ,  &  n'ont  d'autre  boiffon  , 
que  l'huile  des  baleines.  Enfin  dans  la  même  na- 
tion ,  dans  la  même  ville  ,  combien  ne  voit-on 
pas  d'arts  ,  de  travaux  ,  d'ufages ,  de  goûts  dif- 
fèrens !  Mais  telle  efl  la  conftance  des  animaux  ; 
que  chaque  efpéce  fuit ,  fans  fe  démentir  jamais  , 
la  conduite  qui  lui  eft  particulière.  Le  miel  des 
Abeilles  de  Sarmatie  n'eft  pas  autrement  façonné 
qt:e  celui  dont  les  Abeilles  del'Attique  couvrent 
le  mont  Hymette.  La  fureur  des   Loups  Afri- 
quains  contre  les  Agneaux  efl  la  même  que  celle 
des  Loups  Perfans  &.  de  ceux  d'Italie.  Le  Renard 
Indien  ne  connoit  point    d'autres  rufes  que  le 
François.  Par-tout  également  vorace  ,   le  Bro- 
chet dépeuple  toutes  les  rivières  :  dans  toutes  les 
parties  de  l'Océan,  le  Requin  fait  le  tour  des  vaif- 
îeaux,  en  ouvrant  une  gueule  armée  d'un  triple 
rang  de  dents  aiguës,  prêtes  à  déchirer  le  matelot 
qui  nage  fans  l'apercevoir.  Tout  vautour  prend 
des  Oifeaux  ;  toute  Araignée  fe  repait  de  Mou- 
ches ,  tend  (es  filets  dans  les  angles  de  nos-murs  , 
choifit  pour  féjour  de  fombres  réduits.  Eft-il  un 
Fourmi-lion  qui  ne  creufe  fa  folle  fur  la  route 
de  fa  proye  :  un  Lapin  qui  ne  fe  cache  dans  des 

retraites 
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tétraites  fouterraines ,  qui  n'aime  le  ferpolet  6c 
l'odeur  de  la  bruyère?  On  trouve  par-tout  les 
Sangliers  feus  l'arbre  qui  porte  le  gland.  Les 
Hyrondelles  n'ont  qu'une  même  méthode  pour 
la  conftruclion  de  leur  nid  :  toutes  délayent  la 
glaife  avec  des  gouttes  d'eau  qu'elles  ont  puifées 
dans  les  rivières ,  ôt  mêlent  à  des  pailles  un  li- 
mon humide  :  toutes  paffent  leurs  jours  à  la 
chafle  des  Moucherons. Le  Roiîignol  chante  par- 
tout le  même  air  ;  air  mélodieux  qui  fait  les 
délices  du  Printems ,  &c  dont  les  plaintes  harmo- 
nieufes  d'Orphée ,  ni  la  voix  de  Calliope  ,  ni 
la  lyre  d'Apollon  n'égalèrent  jamais  la  douceur. 
Cette  uniformité  de  conduite  dans  les  ani-« 
maux  fournit  iouvent  des  fcènes  agréables.  On 
peut  en  faire  avec  fuccès  l'épreuve  fur  une  Pou- 
le ,  en  lui  donnant  à  couver  des  œufs  de  Canne. 
Elle  adoptera  fans  le  moindre  foupçon  ces  petits 
fupofés  ;  mais  à  peine  ont-ils  vu  le  jour  ,  qu'ils 
font  éclater  leur  inclination  pour  un  élément 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  encore  :  le  defir  de  na- 
ger coule  déjà  dans  leurs  veines  avec  le  fang. 
Aufli-tôt  donc  qu'un  étang  s'offre  à  leurs  yeux 
avides ,  une  paHion  qui  décèle  leur  origine  , 
une  confiance  héréditaire  les  emporte  au  mi- 
lieu des  eaux,  à  travers  les  joncs  dont  la  rive 
eft  bordée.  Cependant  cette  fauffe  mère  crie , 
s'agite,  fe  tourmente:  elle  les  avertit  du  rifque 
qu'ils  courent  :  elle  veut  les  retenir,  &  défendre 
à  ces  jeunes  téméraires  l'abord  des  eaux  qui  lui 
parohTent  fi  dangereufes.  Vaines  remontrances, 
inutiles  efforts.  La  troupe  indocile  fe  précipite 
à  fes  yeux  dans  des  périls  pleins  de  charmes. 
Tremblante  alors  ,  pénétrée  de  frayeur  &.  d'in- 
quiétude ,  hors  d'elle-même ,  elle  court  le  long 
des  bords  de  l'étang  ,  les  fuit  des  yeux ,  les  ra- 
pelle ,  &ne  celle  de  les  accabler  de  reproches 
avec  toute  la  colère  que  peutinfpirer  le  mépris 
de  l'autorité  maternelle.  Car  elle  fe  croit  leur 
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mère,  &  ne  connoit  de  fureté  qu'à  vivre  eorrH 
me  ont  toujours  vécu  les  animaux  de  fon  efpé- 
çjz.  Effrayée  d'un  ufage  étranger  qu'elle  ignore , 
elle  ne  voit  pas  que  cette  troupe  légère  nage 
impunément  fur  la  furtace  des  ondes. 

Les  actions  mêmes  qui  font  naturelles  aux 
animaux ,  ils  les  font  fouvent  avec  fi  peu  d'in- 
telligence, qu'on  y  découvre  plutôt  leur  Cupi- 
dité, que  ce  génie  don:  vou«l  croyez  aperce- 
voir en  eux  dé*s  traces  fi  frapantes.  Tous  les- 
Chiens ,  par  exemple,  ne  manquent  jamais  de 
faire  trois  tours  avant  de  le  coucher  :  fans  doute 
ils  prétendent  en  foulant  leur  lit  l'aplanir  ,  afin 
de  repofer  plus  commodément  :  du  moins  telle 
paroit  être  ieur  idée.  Cependant  ils  feront  la 
même  chofe  fur  la  pierre  ,  fur  le  marbre  le  plus 
dur.  Un  chat  gratte  la  terre  dans  un  jardin  , 
pour  dérober  à  la  vue  ce  qu'il  y  laide  ;  fi  c'eft. 
votre  parquet  qu'il  falit ,  l'inutilité  de  ce  foin 
ne  l'empêchera  pas  de  le  prendre.  Un  cheval  eft 
piqué  par  la  pointe  d'une  épée  :  ne  croyez  pas 
cm'il  fe  retire  ;  ils  fond  à  corps  perdu  fur  le  fer, 
&  va  au-devant  des  bleiTures.  Si  l'écurie  par  ha- 
zard  eft.  en  feu  .  il  y  demeure  avec  une  confiance 
.{rupide.  En  vain  la  porte  eft  ouverte  ;  quelque 
cHofe  qj'on  faiTe ,  ri  ne  fort  point,  il  fe  laiiTe 
étoufler  par  les  flammes  Ôt  par  la  fumée.  Que 
dirai-je  des  Papillons ,  de  ces  aveugles  infeêtes 
qui  ne  connoifient  tous  qu'un  feui  genre  de 
mort;  celui  de  fe  précipiter  dans  un  flambeau  , 
_  d.mt  la  lueur  funefle  a  pour  eux  des  attraits? 
S'en  éloigrent-iis  une  fois  prefque  ccnfumés  par 
les  flammes,  ils  s'y  rejettent  avec  une  impétuo- 
fité  qui  porte  l'aparence  de  la  jcye.  Les  corps 
de  leurs  pareils  étendus  fur  les  bords  de  ce  flam- 
beau ,  loin  de  les  effrayer ,  les  attirent  jufqu'à 
ce  qu'ils  périfTent  comme  eux.  La  voix  d'un  Fer- 
roquet  imite  la  vci^'  humaine,  ck  fa  langue  arti- 
cule exactement  de*  fons  de  toutes  efpéces;  pour- 
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iquoi  une  longue  habitude  ne  lui  peut  -  elle 
aprendre  le  fens  des  paroles  qu'il  profère  ?  Il  in* 
terroge ,  il  répond  mal  à  propos  3  fans  fçavoir 
ce  qu'il  dit.  C'eftun  babillard  dont  le  vain  ca- 
quet n'exprime  aucune  penfée.  Ainfi  les  tymba- 
les  rendent  des  fons  fort  juftes  ;  ainfi  les  cloches 
fufpenduës  au  faite  de  nos  Temples ,  remplifTent 
les  airs-de  cadences  mefurées. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  réflexion.  Tous  lef 
animaux  fe  livrent  avec  ardeur  aux  tranfports 
de  l'amour  :  l'Empire  de  Vénus  s'étend  généra- 
lement far  tous.  Quel  eft  le  but  de  cette  paillon  ? 
N'eft-cepasla  propagation  de  chaque  efpéce  ? 
Tout  animal  cherche  de  l'eau  pour  étancher  la 
foif  qui  le  tourmente  ,  des  alimens  pour  apai- 
fer  fa  faim.  Quel  eft  l'objet  de  cette  recherche  ? 
N'eft-ce  pas  de  réparer  les  forces  d'un  corps  lan- 
guiiTant ,  qu'épuife  fans  ceffe  une  difîipation  in- 
fenfible  ,  &  déformer  un  fan  g  nouveau  qui  fou- 
tienne  fes  membres  abbatus  ï  Parlez  de  bonne 
foi  :  ell-ce  dans  cette  vue  ,  Se  dans  celle  de  per- 
pétuer fon  efpéce  ,  que  ce  jeune  Taureau  bondit 
autour  d'une  GéniiTe  dans  un  fertile  pâturage  ? 
Penfez-vous  que  cette  herbe  dont  il  fe  repaît ,  il 
la  rumine  dans  l'intention  de  prolonger  fa  vie 
pendant  une  longue  fuite  d'années  ;  qu'il  fe  nour- 
riffe  pour  empêcher  que  la  liqueur  qui  coule  dans 
fes  veines  ,  ne  perde  fa  fluidité,  &.  que  fes  mem- 
bres aftoiblis  par  i'épaitTuTement  de  ce  qui  les 
animoit  ne  tombent  fans  force  &  fans  vigueur. 
Vous  êtes  trop  fenfé  pour  foutenir  depareilcs 
abfurdités.  Ce  feroit  lupofer  les  bêces  capables 
d'idées  réfléchies  que  n'a  pas  même  un  enfant , 
inilruit  dès  qu'il  a  vu  le  jour  ,  à  fuccer  les  mam- 
melles  qui  le  nourrirent.  Une  intelligence  étran- 
gère a  donc  tracé  cette  route  que  fuivent ,  fans 
la  connoître  ,  les  animaux,  les  enfans  ,  &  dans 
bien  des  occafions ,  les  hommes  d'un  âge  plus 
avancé» 
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»  Il  eft ,  me  direz-vous ,  permis  de  féparer  les 
»>  fenfations  de  l'Intelligence.  La  ralfon  eft  Pa- 
»  panage  de  l'homme  ,  &  Ton  attribut  diftinc- 
>î  tir.  En  la  refufant  aux  animaux  ,  on  peut 
»  leur  accorder  les  facultés  de  l'ame  moins  rele- 
•>  vées  ;  c'eft- à-dire  ,  une  pafîïon  naturelle  &vi- 
»  ve  pour  certains  objets,  une  connoilTance  bor- 
^  née  à  ce  qui  leur  convient ,  &  la  force  d'évi- 
35  ter  ce  qui  leur  eft  contraire.  Pourquoi  même 
53  ne  pas  fupofer  dans  l'Univers  des  âmes  de 
35  toute  efpéce  ,  fupérieures  les  unes  aux  autres? 
»  Nous  aurons  reçu  la  plus  excellente  :  celles 
a-,  d'un  moindre  rang  feront  le  partage  des  bêtes  ; 
m  dans  cette  féconde  clafle  on  pourra  diftinguer 
»  en  différens  degrés ,  depuis  lame  de  l'Abeil- 
»  le  &  du  Chien  ,  jufqu'à  celle  des  animaux  les 
w  plus  ftupides.  « 

Je  ne  veux  en  dépouiller  aucun  :  accordez- 
leur  une  ame  à  votre  gré,  pourvu  cependant  que 
la  moindre  de  toutes  foit  incorporelle  ,  fimple  , 
îndeftruclïble.  Qu'eft-ce  qu'une  fenfation,ft  ce 
n'eft  l'ame  ,  qui  par  l'entremife  d'un  corps  par- 
vient à  la  connoilTance  des  objets  corporels  ?  J'ai 
prouvé  que  feule  de  tous  les  êtres  elle  a  le  droit 
de  penfer  ,  de  vouloir ,  &  d'imprimer  le  mouve- 
ment ;  que  la  matière  renfermée  dans  des  limi- 
tes qu'elle  eft  incapable  de  franchir  ,  ne  peut  ja- 
mais ufurper  les  qualités  propres  à  cette  fubf- 
tance.  Toute  ame  eft  ame  ,  foit  qu'elle  atteigne 
les.  plus  fublimes  objets ,  foit  qu'elle  fe  borne  aux 
moins  relevés.  Son  efïence  eft  toujours  la  mê- 
me, quelle  que  puifTe  être  la  nature  de  fes  opé- 
rations. En  effet,  l'ame  agit  de  mille  façons  di- 
verfes;  &  de  cette  variété  naît  la  différence  des 
noms  qu'elle  reçoit.  Nous  lui  donnons  celui  de 
fenfation  ,  lorfque  par  l'entremife  de  certains  or- 
ganes ,  elle  connoît  les  êtres  matériels  ,  dont 
l'impreftîon  agit  fur  les  membres  qui  lui  font  af- 
fociés.  On  la  nomme  imagination ,  en  tant  qu'elle 
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fe  repaît  d'images  gravées  dans  les  fibres  du  cer-« 
veau  ,  mémoire  ,  toutes  les  fois  que  faifant  la  re- 
vue des  trefors  que  renferme  ce  dépôt  précieux, 
elle  parcourt  des  objets  dont  les  traces  fe  con- 
fervent  inaltérables.  C'eft  l' intelle  cl ,  lorfqu'à 
l'aide  des  organes  corporels  ,  ou  s'élevant  même 
par  fon  propre  effor  au-deilus  de  tout  objet  de 
cette  nature,  elle  s'aplique  à  des  opérations 
propres  à  fon  eflence ,  médite  fur  des  êtres  intel- 
lectuels ,  examine  deux  idées ,  les  compare,  for- 
me la  chaîne  d'un  raifonnement ,  &  contemple 
avec  fagacité  ce  qu'elle  ignore  dans  ce  qu'elle 
connoît.  C'eft  hvolonté ,  îorfqu'elle  defire  d'être 
unie  à  ce  qui  lui  paroît  avantageux,  d'être  fé- 
parée  de  ce  qui  s'offre  à  fes  regards  fous  l'apa- 
rence  du  mal.  Enfin  ,  félon  la  diverfité  de  ce  qui 
l'affecte,  on  l'apelle  efpérance  ,  crainte,  colère, 
amour ,  joye,  trifleffe  ,  tous  fentimens  qui  font 
des  modifications  différentes  d'un  même  être. 

En  attribuant  aux  animaux  ,  je  ne  dis  pas 
toutes,  mais  une  feule  de  ces  propriétés ,  vous 
leur  accordez  une  ame  femblable ,  quoiqu'infé- 
rieure  à  celle  de  l'homme  ,une  ame  en  quelque 
forte  roturière  ,  pendant  que  la  nôtre  jouit  des 
droits  de  la  noblefTe  ,  parce  qu'elle. peut  s'éle- 
ver davantage,  ou  qu'elle  agit  fur  des  membres 
dont  la  ftruéture  eft  plus  parfaite.  Ce  n'eft  point 
d'une  partie  de  lame  ,  c'eft  d'une  partie  de  fes 
opérations  que  vous  privez  les  animaux.  Peut- 
être  auiïi  ne  devez-vous  accufer  que  rinfuffi- 
fance  de  leurs  organes ,  qui  capables  d'effets 
médiocres  fe  réfutent  à  des  fonctions  relevées. 
L'homme  fera  donc  une  bête  plus  parfaite  :  la 
bête  fera  réciproquement  un  homme  d'une  e(- 
péce  moins  noble.  Ainli  lorfque  par  un  parallèle 
ii  honteux  ,  vous  prétendez  nous  réduire  à  la 
condition  des  animaux,  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
ce  n'eft  point  i'efpéce  humaine  que  vous  rabaif- 
fez,  vous  élevez  celle  qui  rampe,  qui  nage  Ôc 
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qui  yole.  Votre  libéralité  ,  Quintius  ,  accor c?ô 
aux  êtres  de  ce  genre  une  ame  incorporelle  & 
fans  parties:  dès-lors  immortelle,  tenant  à  l'é- 
xiltence  par  des  racines  inébranlables  ,  &.  que  la 
volonté  feule  du  Créateur  peut  rendre  au  néant, 
C'eft  admettre  les  animaux  à  la  participation  de 
nos  biens  :  mais  ce  n'eft  pas  changer  notre  def- 
tinée.  L'homme  confervera  toujours  Ces  droits. 
En  un  mot,  choifiilez  :  les  bêtes  auront  une 
ame  ,  ou  n'en  auront  point  ;  mais  fi  vous  leur 
donnez  une  ame  ,  elle  ne  peut  fe  détruire  par  le 
vice  de  fa  nature.  Tout  être  agiïïant  par  la  dé- 
termination d'une  volonté  propre,  eft  de  foi- 
même  immortel ,  parce  qu'il  eft  fans  partie. 

Lors  donc  que  vous  accordez  les  feniaùons  aux 
brutes .  prenez  garde  de  leur  faire  un  don  plus 
grand  que  vous  ne  penfez.  De  tout  ce  qui  prou* 
ve  que  l'Ours ,  que  le  Loup  ,  que  le  Tigre  con- 
seillent ,  Ôc  aiment  leur  proye,  qu'ils  entrent 
réellement  en  fureur,  que  c'eft  avec  réflexion, 
&  de  leur  propre  gré  qu'ils  s'attachent  à  cer- 
tains objets,  ôtfont  certains  efforts;  que  le  but 
de  l'Abeille  &  de  la  Fourmi,  lorfqu'eiles  amaf- 
fent  pendant  l'Eté  tant  de  provifions,  eft  de  fe 
préferver  de  la  famine  dont  l'hiver  les  menace , 
il  ne  fuit  pas  feulement  que  ces  animaux  ont  des 
fens  parfaits;  il  en  réfuite  qu'ils  poffédent  la  rai- 
fon  même  ;  qu'une  prudence  confommée  régie 
leurs  démarches;  que  les  moyens  les  plus  conve- 
nables à  la  fin  qu'ils  fe  piopofent ,  leur  font  con- 
nus ;  en  un  mot ,  que  l'avenir  n'a  pas  pour  eux 
ces  voiles  qui  le  dérobent  à  nos  regards. 

En  effet,  fi  c'eft  par  vengeance,  ou  par  co- 
lère, quel'Abeille  ,  véritablement  jaloufe  de  con- 
ferver  fon  miel,  me  pique  dès  que  j'en  apro- 
che,  elle  fçait  donc  que  je  viens  dans  l'inten- 
tion de  lui  ravir  ce  fruit  de  fes  travaux  ;  qu'en 
anebleftant  avec  le  trait  qu'elle  porte,  elie  me 
forcera  de  m'éloigner ,  par  la  vive  douleur  qui 
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fuivra  cette  bleffure  ;  enfin  qu'elle  eft  armée  de 
ce  dard  redoutable  :  que  de  connoilïances  elle 
unit  à  la  fois ,  ôcd'où  peut-elle  les  avoir  reçues  ? 
Si  le  petit  d'un  cifeau  ,  dès  le  premier  eilai  qu'il 
fait  de  fes  ailes ,  forme  le  defiein  de  parcourir 
un  élément  qu'il  ne  connoit  pas,  il  lent  donc 
qu'il  peut  voler;  que  s'il  ne  vole  point,  il  ne 
pourra  trouver  un  apui  dans  l'air  ;  qu'il  n'en 
trouvera  pas  allez,  s'il  fe  contente  de  faire  agir 
une  feule  de  fes  ailes  ;  mais  que  s'il  les  meut  tou- 
tes deux  ,  fon  corps  doit  fe  foutenir  en  équilibre. 
Dans  quelle  fource  ce  jeune  novice  a-t'il  puifé 
ces  idées  du  mouvement  ?  Des  bêtes  de  charge 
qui  n'ont  jamais  aperçu  de  fleuve,  &  dont  le 
pied  n'en  a  point  encore  éprouvé  la  mobilité, 
conduites  fur  le  bord  d'une  riviére,n'ofent  entrer 
dans  le  bateau  qui  doit  les  tranfporter.  Si  leur 
conducteur  veut  les  y  forcer,  elles  réiiltent,  fe 
cabrent ,  immobiles  fur  la  rive  ,  détournent  la 
tête  en  frémiiïant  :  domptées  enfin  par  la  multi- 
tude des  coups ,  elles  hazardent  un  pied  timide  : 
*-■  i  di,  oit  qu'elles  fe  défient  de  ces  planches  fra- 
giles &.  de  ce  fol  fans  confiftance  ,  qu'inltruites 
de  la  nature  des  fluides,  elles  fçavent  que  l'eau 
ne  peut  foutenir  de  corps  trop  pefant  &  qu'elle 
donne  la  mort  aux  animaux  en  les  privant  de 
l'air.  Tombent-elles  dans  le  fleuve,  elles  nagent  ; 
car  tout  quadrupède  nage  de  lui-même  :  elles 
fendent  les  eaux  fans  efTroi  :  cependant  elles 
n'ont  point  eu  de  maîtres  qui  leur  ait  apris  à 
mouvoir  leurs  pieds  avec  mefure  au  milieu  des 
ondes.  Qui  peut  indiquer  à  ces  animaux  un  pé- 
ril nouveau  po^-r  eux  ?  Qui  peut  leur  avoir  fug- 
géré  les  moyens  Je  s'en  garantir  ? 

Ur.  chien  qui  traverfe  une  plaine  eft-il  au  mi- 
lieu de  fa  courfe  arrêté  tout- à-coup  par  un  folle, 
de  delTus  le  bord  il  en  confidére  la  profondeur  : 
il  paroît  méditer  avec  attention  fur  cet  obifa- 
cle  3  il  le  mefure  des  yeux,  Defefpérant  de  palier 
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de  l'autre  côté  du  premier  coup  ,  il  recule  ,  & 
îaiiTe  autant  d'efpace  qu'il  en  faut  pour  qu'il 
puifie  ,  en  s'élançant  avec  impétuofité  ,  fauter 
au-delà.  D'où  fçait-il  que  la  fecoufle  augmente 
les  forces  ?  D'où  fçait-il  quelle  eft  la  jufte  propor- 
tion de  cette  fecouflfe ,  avec  la  largeur  du  vuide 
qu'il  doit  franchir  .''Parmi  les  quadrupèdes,  cha- 
que femelle  dans  le  tems  marqué  pour  mettre 
bas ,  fçait  fe  délivrer  elle-même  avec  une  adrefTe 
merveiileufe.  Elle  lèche  fon  fruit  ,  tortille  <3t 
coupe  le  cordon  qui  lui  portoit  la  nourriture  , 
lorfqu'il  étoit  renfermé  dans  fon  fein.  Cette  pré- 
caution empêche  que  le  fang  ne  s'échape  de  ce 
corps  délicat ,  par  les  mêmes  canaux  qui  l'y  con- 
duifoient  auparavant ,  &  qui  font  alors  tout  ou- 
verts. Efl-il  une  femme  allez  inftruite  par  la  na- 
ture pour  hazarder  d'elle-même  une  opération  fi 
ïiécefTaire? 

Nous  voyons  certains  oifeaux  chafles  tous  les 
ans  de  l'Afrique  par  l'excès  de  la  chaleur ,  re- 
venir dans  nos  Contrées  ,  dont  le  froid  les  oblige 
enfuite  à  s'éloigner.  Au  premier  voyage  qu'ils 
ont  fait ,  connoiffoient -ils  les  différens  climats 
de  la  terre  ?  Nés  au  milieu  de  nous ,  fçavoient» 
ils  qu'il  eft  au-delà  de  la  Méditerranée  des  ré- 
gions que  le  foleil  échauffe  de  plus  près  ,  où  le 
Nord  ne  fouffle  point  fes  frimats  ?  Quel  fignal 
les  raflemble  en  troupes  aux  aproches  de  l'au- 
tomne ?  Ceux  de  ces  oifeaux  3  qui  vivent  dans 
l'intérieur  de  nos  maifons  ,  ne  jouifient  plus  de 
la  liberté  :  les  petits,  qu'ils  nous  donnent,  ne 
l'ont  jamais  connue.  Cependant  tous  s'agitent 
dans  leurs  cages  vers  le  tems  fixé  pour  le  départ. 
Qu'efl-ce  qui  les  porte  à  fatiguer  ainfi  leurs  bar- 
reaux avec  les  ongles  ,  le  bec  ,  les  ailes  :  à  cher- 
cher les  moyens  de  fuir  ,  à  s'irriter  ,  du  moins 
en  aparence  ,  contre  leurs  fers  ?  Quelquefois  il 
arrive  qu'un  vent  de  midi  trop  violent  ferme  aux 
oifeaux  de  paflage  la  route  de  l'air ,  ou  qu'un 
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froid  prématuré  les  prévient  &  les  arrête.  Alors 
ils  s'attroupent,  &  fe  précipitent  dans  les  étangs 
pour  y  paiïer  iix  mois  fans  refpirer.  Pourquoi 
prennent-ils  ce  parti  ?  Pourquoi  dans  la  fange 
de  ces  retraites  inaccefïibles  à  l'air  &  au  jour, 
font-ils  une  trêve  avec  la  vie  ?  Sont-ils  donc  af- 
furés  que  le  printems  les  ranimera  ,  qu'ils  retrou- 
veront alors  un  mouvement  aufquelsils  paroiiïent 
renoncer  ? 

Au  fond  d'une  cabane  vit  renfermée  depuis  fa 
naiflance  une  jeune  Perdrix  qui  ne  connoit  en- 
core   que    ion   berceau  &  les   alimens   qui   la 
nourrirent  :  dans  la  cabane  voifme  eft  élevé  de 
même  l'époux  qu'on  lui  doit  donner.  On  les  ac- 
couple au  retour  du  printems.  La  Perdrix  paroît 
d'abord  furprife  à  l'afpecl:  de  fon  femblable  :  in- 
terdite ,  tremblante  ,  elle  redoute  ion  aproche. 
Infenfiblement  elle  s'accoutume  à  le  voir  :  elle 
oie  même  reconnoître  de  plus  près  ce  nouvel 
hôte,  ôcjeçoit  avec  plaiiir  le  témoignage  de  fou 
amour.   Bien-tôt  l'alliance  eft  conclue  ,  &lorf- 
que  l'hymen  a  rempli  leurs  defirs  ,  elle  connoit 
qu'elle  porte  dans  fon  fein  une  nombreufe  fa- 
mille ,  &  qu'il  faut  préparer   un  nid  pour  fes 
œufs.  Elle  ramaiTe  des  feuilles  avec  fon  bec  ,  les 
plie,  les  arrange,  en  forme  une  corbeilie  ovale  , 
ÔL  bâtit  un  berceau  dont  la  grandeur  eft  pro- 
portionnée au  nombre  Sl  à  la  groiTeur  des  œufs 
qu'il  doit  contenir.  On  diroit  que  cette  mère  pré- 
voyante fçait  d'avance  qu'elle  en  fera  la  quan- 
tité. Si  ce  nid  étoit  moins  mollet ,  fes  œufs  pour- 
roient  s'y  brifer ,  lorfqu'elie  les  y  dépofera  :  plus 
petit ,  il  les  mettroit  eniifque  de  tomber  en  gli£ 
iant  l'un  fur  l'autre.     Quand  elle  a  dépofé  le 
dernier  fur  le  duvet  qui  en taphTe  l'intérieur,  elle 
y  entre  avec  circonfpe&ion,  &L  fans  prefque  s'a- 
puyer  ,  retire  fes  griffes  ,  qui  pourroient  bleiïer 
fes  petits,  ôc  s'ab  bat  delïus.  Alors  elle  ne  cefte  de 
les  couver  pour  leur  communiquer  une  douce 
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chaleur  ,  jufqu'au  moment  où  ils  doivent  éclo- 
re.  Ce  moment  venu,  lorfque  déia  formé  ils 
s'aprêtent  à  fortir  de  la  prifon  qui  les  renferme  y 
elle  féconde  leurs  efforts.  Cette  écaiile  que  leur 
bec  encore  trop  foible  attaque  inutilement ,  elle 
la  caiTe.  Comment  ne  la  pas  croire  inftruite 
de  leurs  defirs ,  fur-tout  fi  l'on  obferve  qu'elle 
ne  touche  pas  aux  œufs  qui  fe  trouvent  vuides  ? 
Ses  petits  en  cet  état  ne  peuvent  encore  fe  dé- 
fendre contre  le  froid.  AufTi  continue-t'elle  à 
les  échauffer.  Elle  les  accoutume  infenliblement 
aux  impreflions  de  l'air  ,  à  l'éclat  du  jour,  & 
donne  à  cette  troupe  délicate  une  nourriture  lé- 
gère. 

Vous  admirez  toutes  ces  opérations ,  Quin- 
fius  :  je  les  admire  comme  vous;  mais  je  m'é- 
lève au-delà.  Le  principe  qui  les  produit  me  pa- 
roit  encore  plus  admirable.  Quel  maitre  en  ef- 
fet a  inftruit  cette  mère,  qui  i'elt  pour  la  pre- 
37iiére  fois  ?  D'où  içait-elle  ce  qui  peut  favo- 
rifer  la  naiiTance  de  les  petits  ?  Par  quels  foins  , 
en  quel  tems  ils  doivent  prendre  leur  forme  au 
iein  de  i'ceuf  fragile  qui  les  renferme  ?  Pourquoi 
il  faut  échauffer  ces  œufs  ?  Comment  a-t'elîe 
apris  que  cette  chaleur  féconde  réfide  en  elle  ; 
que  fes  petits  une  fois  éclos  ne  fe  nourriront  pas 
comme  ceux  d'une  Tourterelle  ,  ou  d'une  Co- 
lombe ;  qu'elle  doit  fe  conformer  en  tout  aux 
ufages  des  Perdrix  ?  Quelles  leçons  a-t'elle  re- 
çues fur  les  devoirs  d'une  mère  tendre  ?  Tout  ce 
qu'elle  a  faitnes'eitpas  exécuté  fans  intelligence, 
fans  deiïein.  Mais  placer  dans  la  Perdrix  même 
cette  intelligence  ,  c'eff  la  fupofer  capable  d'in- 
venter ;  &.  fçachant  ce  qu'elle  n'a  point  apris, 
c'efl  vouloir  qu'elle  ait  le  don  de  deviner. 

V.  „Tout  cela  fe  fait  par  imlincl ,  me  di- 
5,  rez-vous  ;   c'efl  l'inflmcl  qui  guide  les   ani-  m 
7,  maux  dans  leurs  a&ions ,  fans  qu'ils  fçachent 
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;,  pourquoi  ,  ni  comment  ils  doivent  agir.  ,, 
Mais  s'il  ne  faut  que  des  mots  pour  vous  fa- 
tisfaire  ,  je  vous  dirai  de  même  que  l'agitation 
qui  produit  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  eft  l'ef- 
fet d'un  inftincfc.  Je  vo^is  demande  des  chcfes, 
&  vous  ne  m'offrez  que  des  noms ,  laifiez-les  à 
l'ignorant  &  ftunsde  vulgaire  ;  ils  font  bannis  de 
l'empire  de  la  Raifon.  Si  dans  certains  cas  elle 
permet  d'employer  des  expreffions  peu  exactes, 
dont  la  pauvreté  de  la  langue  rend  i'uiage  né- 
cefTaire  ,  ce  n'eft  pas  lorfqu'il  s'agit  de  remon- 
ter aux  principes  ,  d'examiner  les  caufes  primiti- 
ves. On  doit  alors  ne  fe  fervir  que  de  termes  qui 
puiffent  rendre  la  penfée  avec  précifion. 

Que  fignirle  ce  mot  vague  que  vous  m'allé- 
guez comme  une  réponfe  ?  L'inftinSl  eiVil  une 
intelligence  ,  ou  n'en  eft-il  pas  une  ?  S'il  n'en  eft 
pas  une  ,  les  animaux  font  des  machines  parfai- 
tes ,  mais  rien  de  plus.  S'il  en  eft  une  ,  réfi- 
de-t'elle  dans  le  corps  de  l'animal ,  où  lui  eft- 
elle  étrangère?  Médecin  de  fes  propres  maux, 
un  Chien  cherche  les  plantes  propres  à  le  gué- 
rir. Ce  qu'il  fait  s'opère  avec  une  merveil- 
leufe  jufteile  ;  &  Galien  ne  feroit  pas  capable 
d'un  choix  plus  fage  ;  puifque  l'herbe  que  prend 
cet  animal  eft  la  feule  qui  puiffe  le  foulager» 
C'eft  donc  une  intelligence  ,  une  ame  éclairée 
par  la  raifon  même ,  qui  le  conduit  vers  la  plante 
falutaire.  Mais  quelle  eft  cette  ame  ?  Ofez-vous 
dire  que  ce  foit  celle  du  Chien  ?  Surchargé  d'hu- 
meurs ,  comment  a-t'il  apris  qu'il  devoit  fe 
purger  ?  qu'il  le  feroit  par  le  lue  d'une  cer- 
taine plante  :  que  la  vertu  de  ce  fimple  réfidoit 
dans  fes  feuilles  &  non  dans  fa  racine  ;  qu'il  n'en 
devoit  prendre  enfin  que  telle  ou  telle  quantité  ? 
Mais  il  a,  je  le  veux,  toutes  ces  connoiiTances 
dont  il  n'acquit  jamais  une  feule  :  comment  choi- 
fira-t'il  dans  un  û*  grand  nombre  de  plantes  celle 
qui  lui  convient  l.  La  démilera-t'il  par  i'odo- 

M6 
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rat ,  par  la  couleur  ,  par  la  figure  ?  Jamais  il  ne 
l'a  ni  vue  ni  fentie.  Cependant  l'animal  y  va 
droit  fans  prendre  le  change  ;  il  ne  defire,  ne 
cherche  ,  ne  faifit  qu'elle.  Podalyre  ,  Hippocra- 
tes  n'avoient  pas  un  pareil  difcernement.  Ce 
fçavoir  qui  les  rendit  célèbres  ,  ils  le  durent  à 
l'opiniâtreté  de  leurs  travaux ,  à  l'expérience, 
à  l'étude  aprofondie  de  nos  maux,  &  de  l'art 
de  les  guérir  ;  à  peine  le  Dieu  d'Epidaure  ,  à 
qui,  félon  la  Fable,  Apollon  avoit  communi- 
qué fa  fçience  avec  la  vie  ,  auroit-il  pu  fe 
vanter  d'avoir  un  coup  d'œil  fijufte. 

Reconnoître  dans  les  animaux  cet  inflincl: 
parfait  que  la  Nature  nous  a  refufé ,  c'eft  éle- 
ver au-deiTus  de  l'homme  ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment ce  chien  inftruit  de  tant  de  fecrets  utiles, 
cette  perdrix  fifçavante  en  nailTant  ,  mais  tout 
oifeau ,  tout  poiffon  ,  toute  efpéce  de  brute  ;  c'eft 
en  faire  des  demi-Dieux.  Si  vous  en  avez  cette 
idée  ,  ne  pourfuivez  donc  plus  &  fur  terre  &  fur 
mer  ce  peuple  innocent  &  timide.  De  quel  droit 
employez-vous  contre  lui  la  force  &  la  rufe  ? 
Pourquoi  mettre  au  nombre  des  jeux  champê- 
tres ce  genre  de  guerre  injufte  ,  lâche ,  inhumain  ? 
Pourquoi  dévorer  les  animaux  avec  un  plaifir 
barbare  ?  Vous  accufez  le  loup  d'être  féroce  ;  & 
plus  cruel  que  le  loup  même  ,  vous  égorgez 
fans  fcrupule  de  tendres  2gneaux ;  ingrat,  vous 
maffacrez  ces  bœufs  qui  cultivent  vos  terres  : 
pour  prix  de  leurs  fervices ,  leurs  cadavres  font 
.étalés  devant  la  porte  de  vos  maifons  1  Celiez 
de  vous  repaître  du  fang  de  ces  malheureux  :  c'efl 
le  fang  de  vcs  frères.  Elèves  d'Epicure  refufe- 
rez-vous  ce  titre  aux  animaux  r  Invariablement 
attachés  à  vos  maximes  ,  ils  les  fuivent  avec  une 
ardeur ,  avec  une  docilité ,  capables  de  fervir  d'e- 
xemple atout  le  troupeau  de  votre  maître.  Ils 
n'ont  en  effet  ni  l'idée  a'un  créateur,  ni  celle  d'un 
avenir»  La  crainte  des  enfeçs  ne  trouble  point 
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leur  repos  :  Tans  religion  ,  fans  inquiétude,  ils 
fuyent  la  douleur  ,  ils  fe  livrent  aux  charmes  de 
la  volupté.  Bornés  auxalimens  ,  aux  plaifirs  qui 
leurs  font  propres ,  jamais  ils  ne  portent  leurs 
vœux  au-delà  de  leurs  betoins.  Enfans  delà  Na- 
ture !  Sages  vraiment  heureux  ,  dignes  ornemens 
de  l'Ecole  Epicurienne  ! 

Mais  ces  intelligences  prefque  divines  ,  qui, 
félon  vous  ,  n'agiffent  que  par  infpiration  ,  vous 
les  outragez  d'une  manière  atroce  ,  en  les  foute- 
nant  corporelles,  en  les  condamnant  à  mourir 
comme  tous   les  corps.  J'ai  prouvé  qu'un  être 
qui  connoît  &  quidefïre  eftindivilible  ,  dès-lors 
indiffoluble  ,  &  par  conféquent  immortel.  Quel 
degré  d'évidence  n'acquiert  pas  cette  vérité,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'un  être  capable  ,  non  de  conjectu- 
rer ,  mais  de  prévoir  avec  certitude,  d'un  être 
infaillible  dans  toutes  fes  démarches  ,  &  qui  d'un 
pas  affuré  tend  au  bonheur,  évite  les  maux  qui 
le  menacent.  Ce  ne  font  point  des  âmes  ,  ce 
font  des  génies  qui  réfident  dans  les  brutes.  Di- 
tes donc  ,  dvecPythagore  ;  dites  avec  les  Phiîo- 
fophes  de  l'Inde ,  qui  dans  leurs  troupeaux  ho- 
norent les  âmes  de  leurs  ancêtres  ;  dites  avec  les 
anciens  habitans  des  contrées  qu'arrofe  le  Nil  , 
qu'une  feule  intelligence  anime  fucceffivement 
plufieurs  corps  ;  que  d'un  animal  elle  pafFe  dans 
un  autre  ,  &  que  toujours  la  même,  elle  ne  fait 
que  changer  de  demeure  ,  comme  nous  chan- 
geons d'habits.  Vêtus  hier  d'une  étoffe  de  laine  , 
nous  le  fommes  aujourd'hui  d'un  tiflu  d'or  &  de 
foïe. 

En  effet  ,  quoique  chimérique  ,  cette  opinion 
n'a  rien  de  ridicule  ,  rien  de  contraire  à  la  nature 
c^el'ame  ,  elle  ne  peut  même  être  détruite  par 
les  feules  armes  delarailon.  Mais  imaginer  une 
loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
fans  admettre  une  Divinité  ;  fupofer  dans  les 
frètes  un  inftinû  qui  n'ait  d'autre  fource  que  la 
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matière  ,  c'eft  embrauerdes  erreurs  ablurdes.  On 
refufez  aux  animaux  le  fentiment  ,  ia  voionté  , 
la  connoiffance  i  ou  fi  vous  leur  accordez  ces 
avantages  avec  le  vulgaire  ,  donnez-lear  donc 
une  ame  immatérielle  ,  comme  eu  la  notre.  Une 
ame  qui  reilemble  à  ceiie  de  l'homme  ne  peut 
être  corporelle.  L'mftinct  eil  donc  une  chimère  , 
ii  par  ce  nom  vous  n'entendez  une  intelligence  , 
ou  réndente  dans  les  brutes  &  capabie  ce  rai- 
sonner, de  prévoir,  de  difcerner  le  bien  d'avec  le 
mal ,  de  co  nier  ver  une  vive  image  des  omets 
dont  elle  aura  reçu  l'impreiiion  ;  ou  fupérieure 
aux  animaux  ,  ÔC  qui  gouvernant  ces  corps 
aveugles  fans  leur  être  attachée  ,  remplhTe  à 
leur  égard  les  fonctions  d'une  arne  intérieure- 
ment agiifante.  Tout  ce  qui  éxifte  dans  le  mon- 
de cft  intelligence  ou  matière  5  ou  dépend  de 
l'une  de  ces  deux  fubitances,  ck  jamais  unemode 
de  la  première  n'en  peut  devenir  un  de  la  fé- 
conde \  elles  font  effenti  elle  ment  féparéespar  un 
intervalle  inhni. 

Vous  pouvez  donc  traiter  les  animaux  d'êtres 
purement  matériels  ;  mais  dès-lors  privés  de  con- 
noiiTance ,  d'amour  s  de  tous  les  attributs  de 
l'ame  ,  ce  ne  feront  plus  que  des  machines  cons- 
truites avec  un  art  merveilleux.  De  fimples  ma- 
chines ,  vous  récriez-vous  ,  feroient-elies  capa- 
bles de  tant  d'erlets  fupérieurs  à  la  plupart  des 
opérations  de  notre  ame  i  C'eft  un  problème  pour 
vous  3  Quintius  3  qui  ne  donnez  au  monde 
d'autre  caufe  quele  vuide  6c  les  atomes  :  mais 
nous  qui  le  regardons  comme  l'ouvrage  de   la 

îvmite  ,  nous  aiiurons  avec  conhance  ,  que 
toutes  ces  merveilles  ont  pour  Auteur  un  agent 
fupréme  ,  ck  que  les  brutes  font  gouvernées  par 
l'intelligence  quotient  les  rênes  ce  l'Univers.  En. 
conflruifant  ces  automates  ,  en  les  rendant 
par  le  nombre  &  la  délicateiTe  de  leurs  organes 
propres  à  tant  de  fondions  qui aoas étonnent. 
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elle  a  voulu  fans  doute  ,  offrir  à  nos  yeux  des 
monumens  toujours  viables  de  fa  puilTance.  C'eft 
donc  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  brutes  mê- 
mes cette  intelligence  qui  prélide  à  leurs  avions. 
Une  machine  annonce  du  raiionnement  ,  de 
l'art  ;  du  deîTein  dans  l'ouvrier  qui  l'a  faite  , 
&  non  pas  dans  elle-même.  Vous  voyez,  tourner 
enfemble  les  meules  d'un  moulin  qui  fe  meut  au 
gré  d'un  fleuve  ou  du  vent.  Les  grains  s'y  broyent 
à  melure  qu'ils  tombent  ,  &  de  leurs  particu- 
les les  plus  fines  précipitées  par  des  tamis 
impénétrables  aux  plus  groiiiéres,  fe  forme  un 
amas  de  farine  pure  &  déliée.  Voilà  certaine- 
ment des  traces  d'intelligence  :  prétendrez-vous 
qu'elle  réfide  dans  la  machine  même  ?  On  vous 
répondroit  que  tous  ces  effets  font  produits  par 
la  feule-  action  de  l'air  ou  de  l'eau.  Le  méca- 
nifme  d'une  Penduie  m'offre  une  image  de  celui 
de  l'univers.  Une  pièce  unique  en  eftle  mobile. 
Elle  fait  tourner  un  grand  nombre  de  roues  , 
dont  le  balancier  réglé  le  mouvement  ;  «5c par  la 
révolution  d'une  aiguille  ,  elle  marque  le  cours 
rapide  du  tems  ,  partage  les  jours  en  intervalles 
égaux,  indique  les  heures  &  les  divife.  À  îa 
vue  de  ce  chef-d'œuvre  ce  /art  ,  je  donnerai  de 
grands  éloges  au  génie  de  l'inventeur  ,  à  l'a- 
drefle  de  l'ouvrier  :  mais  je  ne  chercherai  ni  cette 
adreiTe  ,  ni  ce  génie  dans  l'ouvrage  même  : 
quoiqu'une  fi  merveilleufe  découverte  foit  l'ob- 
jet de  mon  admiration  ,  &  qu'en  tirant  le  cor- 
don de  la  Pendule  ,  j'aprenne  l'heure  par  fa 
réponfe. 

L'homme  eft  plongé  dans  une  épaiffe  obfcu- 
rité.  Ses  yeux  bornés  à  l'écorce  des  objets ,  les 
aperçoivent  à  peine  au  travers  d'un  fombre  voi- 
le :  fes  productions  font  le  fruit  pénible  &  lent  du 
travail  &.  de  la  confiance.  Pour  affujettir  à  l'art 
la  matière  indocile  ,  pour  lui  faire  adopter  dif- 
férentes formes,  il  eft  forcé  de  la  remanier  iàxi% 
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celle  ,  de  dompter  pas  mille  initrumens  l'opiniâ- 
treté  de  fes  refus.  Cependant  l'homme  parvient 
à  tracer  avec  juitelTe  le  cours  des  aftres ,  à  pre- 
fenterun  image  fidèle  del'univers.  Et  nous  croi- 
rons que  le  Créateur  ,  le  Souverain  ,  l'Arbi- 
tre tout-puiffant  de  la  Nature  n'a  pu  donner  à 
certains  corps  une  organifation  ,  qui  les  ren- 
dît fufceptibles  d'un  grand  nombre  de  mouve- 
mens  ,  produits  parle  feul  cours  des  efprits  ani- 
maux ?  Ce  fluide  imperceptible  en  circulant,  ne 
peut-il  pas  faire  couler  dans  leur  fang  un  feu 
pur  &  fubtil  ,  qui  entretienne  ces  corps  dans  la 
ïcuplelïe  néceflaire  à  leurs  fonctions  ;  qui  con- 
ferve  aux  diverfes  parties  leur  fituation  ,  leur 
forme  ,  leur  ufage  ?  Tout  ce  mécanifme  ,  pour 
s'exécuter  ,  aura-t'il  befoin  d'une  intelligence 
particulière  à  l'animal  ?  N'eit-ce  pas  affez  qu'il 
porte  le  caractère  &  l'empreinte  de  l'intelligence 
louveraine  ;  qu'auteur  de  cette  machine,  Dieu 
même  en  meuve  les  refforts  :  Oui  ,  Quintius  , 
les  actions  des  animaux  rendent  hommage  à  la 
Divinité.  Ceffez  d'être  fourd  à  leur  voix  :  de 
concert  avec  toute  la  nature  ,  les  corps  organi- 
sés publient  la  puifiance  &  la  lageiTe  de  ce  prin- 
cipe intelligent ,  qui  feul  éternel  a  créé  le  monde 
&.  le  gouverne. 

Mais  ,  dites-vous  ,  que  font  dans  les  animaux 
les  organes  des  fens ,  fi  le  fentiment  leur  man- 
que :  Précifément  ce  que  ces  organes  font  en 
nous  :  avant  que  notre  ame  ait  découvert  les  ob- 
jets extérieurs,  par  l'avis  que  lui  donne  le  mou- 
vement des  fibres  du  cerveau  ,  ou  pour  parler 
plus  jufle  ,  que  lui  donne  Dieu  lui-même  ,  en  con- 
séquence de  ce  mouvement.  Le  corps  de  l'hom- 
me &L  celui  de  l'animal  font  des  machines  capa- 
bles toutes  deux  d'être  mues  par  les  objets  étran- 
gers ,  c'eil-à-dire  ,à  l'occafion  de  ces  objets, 
par  l'action  de  Dieu  même,  leur  unique  moteur. 
La. feule  différence  entr'elies ,  ç'eft  que  notre  ma- 
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chine  eft  ibuvent  ébranlée  par  l'entremife  & 
avec  la  participation  de  notre  arne  :  que  celle 
des  bêtes  l'eft  toujours  fans  ame.  Je  me  borne 
au  feul  exemple  de  la  vifion.  Les  rayons  de  lu- 
mière qui  portent  l'image  des  objets  arrivent 
droit  à  la  prunelle  ,  d'abord  reçus  par  la  cornée , 
ils  pénétrent  enfuite  l'humeur  aqueufe  ,  puis  le 
Criîtaliin  ,  dont  la  convexité  les  rend  moins  di- 
vergens.  De  là  ces  rayons  fe  raflembient  dans  le 
fond  de  l'œil ,  &  peignent  fur  la  rétine  ,  comme 
fur  un  carton  noir  ,  les  couleurs  &  les  figures. 
Leur  imprefîion  ébranle  les  fils  déliés  du  nerf 
optique;  &  cetébranlementfait  paiïer l'image  jui- 
qu'au  cerveau.  Jufques-là  je  n'ai  rien  décrit  que 
la  fimple  machine  ne  puiffe  exécuter  en  nous  , 
comme  dans  les  brutes.  Quoique  tout  s'y  païïe 
dans  un  ordre  merveilleux  ,tout  s'y  parte  fans  ie 
concours  de  notre  ame.  Accordons  aux  animaux: 
cette  partie  de  la  vifion  de  laquelle  réfulteront 
en  eux  divers  mouvemens.  Que  l'autre  partie 
foit  réfervée  aux  hommes  qui  ont  la  faculté  de 
percevoir  ces  images  ;  de  les  juger ,  &  de  con- 
fidérer  fous  toutes  fortes  de  points  de  vue,  les 
objets  qu'elles  reprefentent  :  ces  opérations  plus 
relevées  font  du  reiïcrt  d'un  être  incorporel. 

J'ai  dévelopé  toutes  les  raifons  qui  fondent 
le  doute  des  Philofophes  fur  la  réalité  de  l'ame 
des  bêtes.  Dans  une  matière  obfcure  le  doute  eft 
l'effet  d'une  prudence  éclairée  qui  craint  de  fe 
tromper.  Si  mon  explication  n'eitpas  véritable, 
elle  le  peut  être  ,  &.  c'en  eft  a(Tez  ,  je  le  répète , 
pour  faire  de  cette  queftion  un  problême  diffi- 
cile :  je  dirois  prefque  infoluble.  Or  toute  con- 
féquence  tirée  d'un  principe  incertain  :  eft  elle- 
même  incertaine.  Tout  ce  que  vous  prétendiez 
inférer  de  cette  ame  des  bêtes  ,  contre  le^  pro- 
priétés de  la  nôtre  ,ne  conclud  donc  rien.  Tou- 
tefois s'il  vous  faut  un  fentiment  fixe  fur  ce 
point ,  choififlez  entre  le  fyftême  de  Pythagore 
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toujours  floriflant  malgré  fa  vieilieiïe  ,  6t  l'opi- 
nion de  Defcartes  pius  iuivie  de  nos  jours  que 
celle  de  l'ancien  Philosophe.  Donnez  auxbêtes 
une  ame  incorporelle,  ou  prononcez  nettement 
qu'elles  n'en  ont  point.  Il  ne  vous  eit  pas  permis 
de  prendre  entre  deux  routes  ii  contraires  ce 
milieu  qui  peut-être  vous  plairoit  davantage. 
Le  feul  parti  qui  reùe  à  votre  enoix  ,  c'eit  de  ne 
iuivre  aucune  des  deux  ,  .&.  de  chercher  a  con- 
noitre  notre  ame  ,  uniquement  par  eiie-méme , 
en  laiiTant  les  animaux  dans  la  nuit  épaiife  qui 
dérobe  leur  nature  à  nos  yeux. 

Vous  croyez  ,  je  le  ïupoie  ,  que  le  flux  &.  le 
reflux  de  la  mer  iont  caufés  par  la  preiïion  de 
la  lune.  Si  quelqu'un  en  combattant  cette  idée 
vous  alléguoit  pour  ration  ,  que  Je  même  Pné- 
noméne  a  lieu  dans  cette  planète  ,  vous  lui  de- 
manderiez quelle  preuve  il  a  que  la  lune  ait 
une  mer  ,  ci  que  cette  nierait  oe  pareils  mou- 
v-inens.  La  lune  ,  vous  airoit-il ,  ëit  une  terre 
fjmblable  à  celle  que  nous  habitons  ;  quoique 
p'acée  dans  un  autre  point  du  ciel  ,  tout  ce  qui 
fc  voit  dans  la  nôtre  doit  être  cer.it  ie  trouver 
dans  celle-là.  Vous  répliqueriez  que  ces  deux 
globes  peuvent  être  fort  diriére;ï:  ;  OC  vous  feriez 
en  droit  de  le  répliquer  ,  parce  que  leur  reilem- 
blance  n;efl  pas  encore  parfaitement  établie  : 
vous  ajouteriez  néanmoins  que  s'il  fe  trouve 
dans  la  lune  un  océan  fujet  à  ces  agit  Etions  pé- 
riodiques ,  il  les  doit  à  la  preiiion  de  notre  terre. 
Pourquoi  donc  vouloir  étndi  îr  L'homme  clans  les 
animaux  ,  puifque  leur  nature  eit  moins  con- 
nue que  celle  de  l'homme  ,  6c  qu'il  eit  démontré 
que  s'ils  ont  une  ame  femblable  à  la  nôtre,  elle 
eft  incorporelle  :  que  s'ils  en  fane  prives  ,  cette 
privation  ne  nous  intéreiïe  pas  l  Leur  état  ne 
peut  influer  fur  le  noue  ,  ni  dès-lors  affaiblir 
les  preuves  fur  lefquels  fe  fonde  la  fpirituaiité 
de  l'ame.  Le  ientiment  qui  l'établit  &  qui  ren- 
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ferme la  matière  dans  (es  limites  ,  efl  apuyé  fur 
d'inébranlables  colomnes. 

VI.  Cen'efl  pas  toutefois  pour  nous  donner 
un  fpeclacle  inutile  ,  que  les  animaux  font  de- 
vant nos  yeux.  Ils  nous  démontrent  une  impor- 
tante vérité  ;  c'eft  que  tels  qu'ils  ibient  ,  ils 
ont  pour  auteur  un  Dieu  qui  les  conferve  ,  pour 
moteur  un  Dieu  qui  les  gouverne.  Que  je  fixe 
en  effet  mes  regards  fur  un  animal  ,  je  remar- 
que en  lui  deux  genres  d'aclions  ;  les  unes  font 
propres  à  l'efpéce  dont  il  fait  partie  ;  les  autres 
lui  font  communes  avec  ceux  des  efpecesdii.fi- 
rentes.  Si  fon  corps  m'offre  les  organes  parti- 
culiers deffinés  à  ces  opérations  particulières ,  ÔC 
des  membres  communs  chargés  des  fonctions 
communes ,  puis-je  méconnoître  dans  ce  mica- 
nifine  les  traces  d'une  fouveraine  Intelligence  r" 
Or  telle  eft  fa ftru&ure  ;  telle  eit  celle  de  tous  les 
animaux.  Tous  ont  une  tête  ,  un  go  fier  ,  des 
vifcéres  ,  des  nerfs  ,  des  veines  ;  dans  tous  cir- 
cule un  fluide  dont  le  mouvement  a  pour  prin- 
cipe celui  du  cœur  ;  tous  peuvent  concourir  à  la 
propagation  de  leur  efpéce.  Mais  comme  dif- 
perfés  dans  les  airs  ,  fur  la  terre  ,  au  fond  des 
eaux  ,  ils  ont  des  inclinations  auiïWariées  que 
leur  forme  ,  des  façons  de  vi\  tî  auiii  différentes 
que  les  lieux  qu'ils  habitent ,  on  remarque  dans 
ceux  de  chaque  efpéce  des  membres  propres  à 
ces  ufages  divers. 

Parcourez  d'un  coup  d'oeil  cette  prodigieufe 
multitude  d'oifeaux.  La  nourriture  convenable 
à  chacun  efl:  éparfe  loin  de  fa  demeure  ,  dans 
les  campagnes,  dans  les  eaux  ,  dans  les  vaftes 
folitudes  de  l'air.  Pour  être  en  état  de  la  cher- 
cher avec  moins  de  fatigue  ,  ils  ont  deux  ailes 
également  légères  :  ils  ont  de  chaque  côté  des 
mufcles  dont  le  jeu  donne  aux  plumes,  aux  aî- 
Jfis ,  à  tout  le  corps  une  agitation  réglée  ,  ii$ 
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ont  enfin  une  queue  flexible  ,  efpéce  de  gou- 
vernail qui  dirige  leurs  mouvemens.  Plufieurs 
pour  qui  les  grains  &  les  autres  productions  de 
la  terre  n'ont  aucun  attrait  ,  ne  vivent  que  de  ra- 
pines. Ceux  de  cette  efpéce  portent  des  ongles 
crochus,  un  bec  armé  de  faulx  tranchantes ,  des 
ferres  vigoureufes  ,  un  poitrail  endurci  aux  com- 
bats. Il  en  eft  d'autres  qui  ne  doivent  chaffer 
que  la  nuit  ,  parce  que  c'eft  la  nuit  feulement, 
que  leur  proye  fort  de  fa  retraite.  Ceux-ci  ne 
peuvent  foutenir  l'éclat  du  (oleil.  Accablés  ,  tant 
qu'il  luit  ,  d'un  fommeil  profond,  ils  ne  quit- 
tent point  les  cavernes,  dont  l'obfcurité  les  dé- 
fend contre  les  traits  de  la  lumière.  Aveugles 
durant  le  jour,  ils  ont  pendant  la  nuit  les  yeux 


perçans  ,  ahn  de  pouvoir  au  milieu  des  ténè- 
bres découvrir  ce  qu'ils  cherchent.  A  peine  ont 
ils  la   force  de  fe  foutenir  en  marchant  ;  leurs 


aile?  fontfoibles,  parce  que  dans  !e  tems  qu'ils 
volent  ils  n'ont  point  d'ennemis  à  redouter  dans 
les  airs.  Ceux  des  oifeaux  ,  que  nous  voyons  na- 
ger ont  les  pattes  étendues  ,  plattes ,  garnies 
d'une  membrane  qui  joint  enfemble  tous  leurs 
doigts ,  &  dont  ils  fe  fervent  comme  d'une  ra- 
me pour  avancer  en  repouflant  l'eau.  On  obferve 
dans  les  plongeons,  efpéce  d'Amphibies  ,  un 
trou  ovale  par  lequel  leur  fang  entre  dans  l'aor- 
te ,  fans  toucher  aux  poumons.  Ainfi  ce  fluide 
ne  pafle  dans  ces  animaux  que  par  le  ventricule 
droit  du  cœur  ,  tant  qu'ils  demeurent  fous  les 
eaux  ,  ils  vivent  fans  refpirer  ,  comme  vivent 
les  enfans  dans  le  fein  de  leurs  mères. 

Tous  les  oifeaux  aquatiques  ont  de  plus  été 
pourvus  par  la  nature  d'une  liqueur  graffe  & 
vifqueufe.  Ils  s'en  fervent  de  tems  en  tems  pour 
luftrer  leurs  plumes  plantées  dans  un  duvet  épais 
afin  de  fe  rendre  impénétrables  à  l'eau  ,  dont 
l'humidité  pourroit  leur  caufer  un  froid  dange- 
reux. Quelques-uns  ,  fans  fçavoir  nager  ,  ne 
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vivent  que  de  leur  pêche.  Voyez  quelle  eft  la 
hauteur  de  leur  corps  ,  la  longueur  démefurée 
de  leurs  jambes  ,  de  leur  bec  &  de  leur  col.  En 
effet ,  comme  ils  fe  promènent  dans  les  marais  , 
dans  les  vallons  humides  &  fur  le  bord  des  ri- 
vières ,  il  falloit  qu'ils  ne  fuffent  point  en  rifque 
de  fe  noyer  ,  &  qu'ils  puffent  faifir  aifément  leur 
proye  cachée  fous  la  furface  des  eaux.  Pour  ceux 
qui  fçavent  nager ,  ils  conftruifent  leur  nid  entre 
les  joncs  qui  bordent  le  rivage.  Les  autres  efpéces 
d'oifeaux  font  leur  nid  à  terre  ,  ou  fur  des  bran- 
ches ;  à  terre  ,  fi  leurs  petits  peuvent  marcher  dès 
qu'ils  font  écîos  ;  fu;  des  branches  ,  fi  leurs  pe- 
tits naiffent incapables  défaire  d'abord  ufage  de 
leurs  membres.  Captifs  dans  ces  berceaux  fuf- 
pendus  ,  ils  femblent  par  de  plaintifs  accens ,  ex- 
pbfer  leurs  befoins.   Les  pères  excités  par  ces 
cris ,  leur  portent  avec  une  tendre  aflVduîté  des 
alimens  déjà  prefque  digérés  ;  &  c'eft  pour  cela 
que  dans  leur  gofier  fe  trouve  une  efpéce  de  po- 
che ,  qui  leur  iert  de  réferve. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  les  animaux  aquatiques , 
je  remarque  la  même  variété.  L'efpéce  des  poif- 
fons  vit  autre. Tient  que  celle  des  coquillages  ,  leur 
nourriture  n'eft  pas  la  même  ;  &  quoiqu'égale- 
ment  citoyens  des  ondes  ,  ils  habitent  dans  ce 
vafle  empire  des  contrées  différentes.  Les  uns 
font  répandus  au  fond  de  la  mer }  dans  d'immen- 
fes  cavernes  ,  dans  des  vallons  inacceffibles  :  les 
autres  s'attachent  aux  rochers  ,  &  fe  difperfent 
dans  le  fable  ,  fur  fes  bords  toujours  blanchis 
par  les  flots.  Mais  ce  que  vous  devez  fur-tout 
remarquer  ,  Quintius  ,  c'eft  que  tout  poiffon 
porte  dans  fa  poitrine  une  veflie  qui  s'enfle  au 
gré  de  l'animal  ,  &  qui  le  rendant  plus  léger , 
lui  donne  le  moyen  de  fe  tranfporter  par-tout  , 
d'avancer  obliquement  ,  de  tourner  fur  lui-mê- 
me ,  de  plonger  &  de  s'élever ,  de  fe  mouvoir  en 
un  mot  dans  tous  les  fens.  Ainfi  la  première  fois 
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que  s'effaye  un  jeune  nageur ,  avant  que  d'en* 
foncer  un  pied  timide  aux  fein  des  eaux  ,  il  fuf- 
pend  à  fes  épaules  des  calebaces  ,  dont  l'intérieur 
rempli  d'air  ,  donne  à  ce  corps  novice  un  équi- 
libre qu'il  ne  fçait  pas  encore  fe  procurer.  Les 
poiffons  ne  tirent  pas  un  moindre  avantage  de 
leurs  ouies.  Ce  font  desefpéces  de  poumons  pla- 
cés à  la  partie  inférieure  de  la  tête  ,  &  dont  une 
infinité  de  filets  membraneux  ,  plies  &  repliés 
mille  fois  compofent  le  tilîu.  Une  double  lame 
offeufe  les  couvre  :  par  la  continuité  de  fes  infle- 
xions ,  elle  facilite  la  refpiration  de  l'animal  ,  &. 
le  met  en  état  de  tirer  de  l'eau  tout  ce  que  l'eau 
renferme  de  particules  d'air. 

Dois-je  m'engager  dans  une  foule  de  détails 
qui  femblent  croître  à  mefure  qu'on  le  parcourt  ? 
Remarquerai-je  toutes  les  variétés  qu'offrent  à 
mes  yeux  les  innombrables  habitans  des  ondes  ? 
Combien  n'en  trouverois- je  pas  dans  les  animaux 
terreftres  ,  même  en  me  bornant  aux  feuls  qua- 
drupèdes ?  L'organifation  de  leurs  différentes  ef- 
péces  eu  auiTi  diverfifiée  que  leur  faconde  vivre» 
Ceux  qui  fe  nourriffent  d'herbages  &  de  plantes  , 
ont  des  dents  :  les  unes  antérieures  ck  tranchan- 
tes coupent  i'herbe  :  les  autres  placées  au-de- 
dans ,  en  forme  de  meule  ,  labroyent  &  en  ti- 
rent le  fuc.  Pour  ceux  qui  vivent  de  fang  ,leur 
gueule  efl  armée  de  faulx  ;  ils  ont  des  griffes 
énormes  &  pointues ,  qui  leur  fervent  à  déchi- 
rer leur  proye.  Le  Sanglier  ,  dont  la  nourriture 
fe  borne  aux  racines  &  aux  oignons  des  plan- 
tes ,  fillonne  la  terre  la  plus  dure  ,  avec  un  mu- 
fle qui  l'eft  encore  davantage  ,  &  paiTe  les  nuits 
entières  à  labourer  les  forêts.  Pendant  le  jour, 
vokiptueufement  couché  dans  la  fange  ,  il  y 
jouit  d'une  odeur  qui  n'eft  agréable  qu'à  lui 
ieul.  Les  armes  données  aux  bêtes  pour  leur 
céfenfe  ,  ne  font  pas  moins  variées  :  je  ne  pré- 
tens  pas  les  détailler  toutes  ;  mais  coniidére* 
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(fuelleeft  la  force  de  l'aiguillon  que  portent  de 
foibles  infectes  ;  combien  on  voit  d'animaux  ar- 
més de  cornes,  toutes  différentes  ,  félon  l'efpéce. 
Flufieurs  ont  la  corne  du  pied  d'une  feule  pièce  ; 
d'autres  Font  fendue  :  elle  leur  fert,  non-feule- 
ment à  marcher  ,  mais  à  repoufier  l'ennemi. 
Jettezles  yeux  fur  ce  Porc-épic  ,  dont  le  corps 
eft  un  carquois  ,  fur  les  boucliers  du  Crocodile, 
fur  les  épées  ce  dards  que  portent  quelques 
poifïbns.  Le  Chameau  ,  né  fous  un  Ciel  brûlant , 
elt  deftiné  par  la  nature  à  fuivre  dans  des  vafles 
folitudes  les  caravanes  des  Arabes  &  des  Ethio- 
piens. Ilpafle  fes  jours  à  porter  des  charges  pe- 
lantes au  milieu  des  contrées  arides  ,  dans  des 
plaines  de  fable  ,  que  n'arrofent  ni  fleuves  ni 
lacs  ;  où  jamais  les  eaux  du  Ciel  ne  fupiéent  à 
la  féchereiTe  de  la  terre.  Si  la  grandeur  de  fa 
taille  ,  fa  force  ,  fa  docilité  répondent  à  cette 
pénible  deftination  ,  la  fhuclure  d'un  de  les  prin- 
cipaux organes  ,  achève  de  l'y  rendre  propre. 
Son  eftomac  renferme  de  grandes  poches  :  ef- 
péce  de  réfervoirs  capables  de  retenir  l'eau  que 
l'animal  puife  dans  le  peu  de  fources  qu'il  ren- 
contre ,  cl  de  la  distribuer  à  fes  membres  épui- 
fés  ,  toutes  !«s  fois  qu'il  eii  prefTé  par  la  ib  if. 
Ainfi  cet  arbufte  ,  dont  la  tige  élevée  croit  ÔC 
verdit  fur  le  tuf,  entre  les  cailloux  &  les  ronces  , 
le  chardon  ,  qui  ne  tire  pas  de  fa  racine  une  fè- 
ve aflez  abondante  ,  fait  éciore  de  fa  tige  même 
des  feuilles  où  fe  raflemble  &  féjourne  la  rofée 
qui  tombe  du  Ciel  au  retour  de  l'aurore.  De  ces 
vafes  elle  coule  dans  le  corps  languiflant  de  la 
plante,  &C  la  rafraîchit  par  une  douce  humidité. 
Voilà  ce  que  n'ont  pu  produite  ni  le  concours 
fortuit  ,  ni  l'aveugle  liaifon  de  vos  atomes  ,  ni 
cette  force  chimérique  que  vous  attribuez  au 
mouvement  de  la  matière. 

En  effet  ,  ce  delTein  que  vous  admirez  dans 
les  foibles  productions  de  l'art  ,  par  quelle  ni- 
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zarrerie  prétendez  -  vous  le  méconnoître  dans 
l'œuvre  de  la  Nature.  Une  machine  ,  dont  l'ini- 
mitable compofition  furpafle  infiniment  tout  ce 
que  peuvent  l'adreffe  &  les  efforts  des  Mortels, 
eft  ,  à  vous  entendre  ,  fabriquée  par  la  main  ca- 
pricieufe  du  hazard  !  Vous  avancez  ,  fans  rou- 
gir ,  que  ce  corps  fi  parfait  n'efl  créé  pour  au- 
cune fin  :  que  les  membres  n'ont  point  été  def- 
tinés  aux  fonctions  qu'ils  remplirent  :  que  les 
hommes  ont  vu  ,  parce  qu'un  aveugle  concours 
de  corpufcules  leur  a  fait  trouver  des  yeux  ca- 
pables devoir.  Mais  quand  vous  foutenez  cette 
abfurde  fyûême  ;  quand  pour  l'établir ,  vous  me 
dites  que  la  formation  de  ces  membres  divers  a 
précédé  la  connoifTance  de  leurs  ufages  ,  par- 
lez-vous de  bonne-foi,  Quintius  ?  Votre  argu- 
ment démontre  que  ces  organes  n'ont  pas  été  fa- 
briqués par  la  main  des  hommes  :  mais  peut-on 
en  conclure  qu'ils  ne  font  pas  l'ouvrage  d'une 
Intelligence  ?  Ces  étables  qui  détendent  les  trou- 
peaux contre  la  fureur  des  loups  &  les  injures 
de  l'air  n'ont  point  été  bâties  par  le  foin  des 
animaux  qu'elles  renferment.  Elles  l'ont  été  par 
les  hommes  qui  les  deftînoient  à  ce  double  ufa- 
ge.  Vous  penfez  que  le  nid  d'une  Hirondelle, 
que  celui  d'une  perdrix  ne  fe  conflruifoient  pas 
fans  deflein.  Fier  de  ces  exemples ,  vous  foute- 
niez  avec  confiance  que  les  brutes  avoient  une 
ame  fembîable  à  la  nôtre  :  &  contraire  à  vous- 
même  ,  vous  croirez  que  les  membres  de  l'Hi- 
rondelle ,  que  ceux  de  la  Perdrix  ,  infiniment 
Supérieurs  à  leurs  ouvrages  ,  font  une  production 
du  hazard  !  Dites  donc  que  ce  pont  fur  lequel 
vous  traverfez  une  large  rivière  ,  n'a  pas  été 
bâti  à  cefTein  ;  mais  que  les  pierres  toutes  tail- 
lées font  d'elles-mêmes ,  tout-à-coup  forties  des 
carrières  ;  que  d'elles-mêmes  elles  fe  font  élevées 
fur  des  pilotis  naturellement  enfoncés  dans  le 
ïein  de  la  terre  ',  que  formant  des  arcades  par 

de 
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de  fortuites  combinaiibn's ,  eiles  ont  par  hazard 
frayé  dans  les  airs  un  chemin  afluré  ,  &.  forcé  le 
fleuve  à  couler  fous  le  joug,  &  joint  ces  deux 
bords  parun  lien'durable.  Dites  auffi  que  cerre 
flotte  nombreufe  ne  fut  jamais  conilruite  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Du  haut  des  montagnes  une 
forêt  fera  defcendue  fur  la  côte  :  les  bois  fe  feront 
joints  d'eux-mêmes,  fans  avoir  été  mis  en  œuvre: 
le  fer  qui  unit  entr'elles  les  planches  de  chaque 
vaiiTeau  ,  n'aura  été  ni  forgé  ,  ni  battu  fur  l'en- 
clume :  les  cordages  n'auront  point  été  filés;  & 
les  voiles  ,  fans  avoir  été  tifîues  ,  fe  feront  de 
leur  propre  mouvement  attachées  à  des  mats  ren- 
contrés par  hazard. 

Mais  pourquoi  m'arrrêter  à  combattre  de  pa- 
reilles abfurdités  ?  Un  homme  capable  de  les  fou- 
tenir ,  auroit-il  encore  quelqu'étincelle  de  raifon  ? 
Renoncez  donc  à  de  vaines  chimères  ;  ceflez  de 
rnéconnoître  dans  Torganifation  des  animaux  , 
une  intelligence  ,  que  vous  ne  rougiflez  pas  d'at- 
tribuer à  leurs  moindres  actions.  Soit  que  vous 
leur  fupofiez  une  ame  ,  foit  que  vous  les  regar- 
diez comme  defimples  automates  ,  admirez-en 
la  ftrutture ,  &  rendez  hommage  à  leur  Créateur. 
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S  O M  M  A  IRE 

DU  LIVRE  SEPTIÈME^ 


CE  Livre  roule  fur  une  des  plus  grandes  quef- 
tions  de  la  Phyfique  ,  fur  le  principe  du  renou- 
tellement  des  différentes  efpéces.  Cette  reproduction 
qui  les  conferve  inaltérables  ,  fournit  une  preu- 
ve trop  forte  de  la  fageffe  toute  puijjante  du  Créa- 
teur s  pour  ne  pas  mériter  d'être  aprofondie  dans 
un  Ouvrage  confacré  tout  en  entier  à  mettre  dans  un 
nouveau  jour  l'éxiflence  &  les  attributs  de  la  Di- 
vinité. 

I.  Après  avoir  montré  l'importance  du  fujet  qu'il 
va  traiter ,  &  fa  liaifon  avec  ceux  des  Livres  pré- 
cédens  ,  le  Poète  annonce  qu'il  regarde  la  propa- 
gation de  chaque  efpéce  d'animaux  ou  de  végé- 
taux ,  comme  le  dévelopement  d'un  germe  unique  , 
qui  dès  l'origine  du  monde  en  renfermoit  tous  les 
individus. 

II.  [C'ejl  en  quelque  forte  prouver  une  hy~ 
pothèfe  que  de  détruire  toutes  celles  qui  lui 
font  opofées.  L'Auteur  ,  avant  que  d'expo- 
fer  les  preuves  diretfes  de  la  fienne  >  réfute 
les  fentimens  contraires.  Il  expofe  d'abord ,  & 
renverfe  la  ridicule  opinion  des  Epicuriens 
fur  l'origine  de  Vefpéce  humaine  ,  &  de  tou- 
tes celles  qui  peuplent  l'Univers.  Il  pajfe  en- 
faite  aux  formes  fubflantielles  d'Arijlote ,  dont 
il  fait  voir  l'abfurdité.  Il  prouve  enfin  con- 
tre Epicure  &  les  autres  Matérialités  3  que 
les  germes     d'où    forte nt  Us    animaux    6*    les 
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Jêmences  qui  produifent  les  plantes  ,  ne  font 
l'effet  ,  ni  du  hasard  ,  ni  des  combinaifons  de 
la  matière  ni  des  loix  du  mouvement  ,  que 
ces  principes  d'un  nouvel  être  ne  font  point  un 
extrait  des  différentes  parties  de  l'être  déjà  formé  ; 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  formation  d'un 
corps  organife  par  celle  d'un  corps  qui  ne  l'efl. 
point. 

III.  Vorganifition  des  plantes  6»  des  animaux 
efl  l'ouvrage  d'une  intelligence  fouveraine.  Pour 
le  montrer  ,  V Auteur  examine  la  flruflure  du. 
corps  humain  :  il  ne  fe  contente  pas  d'une  def 
cription  féche  des  parties  dont  cette  fçavante 
machine  efi  l'affemblage  ,  il  en  confidére  les  fonc- 
tions ,  l'ordre ,  le  raport  naturel  ;  il  fe  plaît  à 
faire  fentir  la  beauté  de  ce  mécanifme  ,  qui  pre' 
fente   un  fpettacle  fi  digne  de  l'admiration  d'un 

Philofophe, 

IV.  L'art  ne  brille  pas  moins  dans  la  p.ructure 
de  tous  les  animaux.  Il  efl  fur-tout  vifible  dans 
la  formation  de  l'œuf  des  infettes  qui  doivent 
pafjêr  par  diverfes  métamorphofes ,  du  Veràfoye, 
par  exemple  ,  dont  le  Poète  fait  une  élégante 
peinture.  Il  infifle  fur  la  confiante  uniformité  qui 
régne  dans  chaque  efpèce  ,foit  d'animaux  ,  fou  de 
végétaux. 

"V.  Cette  uniformité  prouve  que  la  reproduction 
de  tout  ce  qui  refpire  ou  végète  efl  foumïfe  à  des 
loix  immuables.  L'auteur  examine  à  quelle  caufe 
on  la  peut  attribuer  ,  &  fait  voir  qu'il  faut  en  con- 
clure : 

i°.  Que  les  individus  de  chaque  efpèce  doivent 
l'être  à  des  principes  capables  d'en  reproduire  fans 
ceffe  de  pareils* 
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2°.  Que  ces  principes  primitifs  font  des  germes 
invariables  renfermés  originairement  dans  un 
feul. 

3  \  Que  ce  premier  germe  s  dipofi 'taire  de  tous 
ceux  de  fon  efpéce  >  a  pour  caufe  un 
Etre  prévoyant  3  unique  s  tout  -  puijfant  > 
éternel, 

4°.  Que  la  tranfmijjîon  de  ces  germes  t  aufquels 
ejl  attachée  la  confervation  des  différentes  ef- 
péces  3  fe  fait  dans  chacune  ,  de  mâles  en 
mâles. 

VI.  Toute  V efpéce  humaine  a  donc  été  renfer- 
mée dans  le  premier  homme.  Cefl  une  conclufion. 
ré  fui tante  de  tout  ce  qui  précède  &  que  fortifie  la. 
fameufe  expérience  d'Hartfoeker.  Le  Poète  la  cite  > 

en  dévelope  toutes  les  conféquences ,  &  répond  à 
diverfes  objections. 

VII.  On  pourroit  répliquer,  i^.  que  des  cor* 
pufeules  auffi  fragiles  }  au  (fi  fu)  et  s  à  s'altérer  , 
que  le  font  des  germes  imperceptibles  t  ne  peuvent 
fubfiflcr  &  fe  défendre  pendant  des  fiécles  entiers 
contre  les  atteintes  qu'ils  reçoivent  fans  ceffe.  i  . 
Que  l'exiftence  de  tant  d'êtres  concentrés  dans 
un  corps  fi  petit  ,  ejl  inconcevable.  L'Auteur 
qui  fe  propofe  ces  difficultés  en  donne  la  folu- 
tion. 

VIII.  Le  huitième  &  dernier  Article  traite 
prejoue  tout  entier  de  la  propagation  des  végétaux. 
Le  Poète  fait  voir  que  la  terre  ,  la  chaleur ,  les 
pluyes  ,  les  rofées  contribuent  à  leur  accroijfement , 
mais  ne  peuvent  les  produire  :  qu'il  n'efi  aucune 
plante  fins  femence  ;  au  au  fond  de  chaque  graine 
réfident  des  graines  fans  nombre  ,  renfermées  les 
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unes  dans  les  autres  ,  &  dont  la  moindre  contient 
un  rcjetton  déjà  formé.  Il  indique  un  moyen  de 
multiplier  les  productions  de  la  vigne  &  du 
froment  }  lance  quelques  traits  contre  les  Philo- 
fophes  qui  creyent  que  la  corruption  de  la  ma- 
tière engendre  les  infectes  ,  &  termine  ce  Livre , 
en  prefentant  l'abrégé  du  Jijlême  qu'il  vient  d'é- 
tablir* 


Ni 


L'ANTI-LUCRECE. 


LIVRE     SEPTIÈME. 


pu 

<M^*Hr*-^f-ormsr  aucun  corps  ,  ôc  que  ni  l'é- 
xiflence  ,  ni  le  mouvement  ne  font  eflfentiels  à  la 
matière.  Nous  avons  enfuite  confidéré  la  nature 
de  notre  ame  ,  &  parcouru  les  différentes  efpé- 
ces  d'animaux  dont  le  monde  eit  peuplé.  Dans 
leur  fçavante  composition ,  Supérieure  à  celle  de» 
autres  corps  ,  nos  yeux  ont  reconnu  l'emprainte 
d'une  intelligence  toute-puiilante.  Àinfi  tous  les 
êtres  infenfibles  ,  ainfi  tous  ceux  qui  refpirent 
annoncent  qu'ils  ont  un  Dieu  pour  père.  Mais 
il  refle  une  preuve  plus  éclatante  de  cette  vérité. 
Etudiez  à  tond  le  principe  du  renouvellement 
de  ces  êtres  divers  :  examinez  comment  les  hom- 
mes ,  les  animaux  ,  les  plantes ,  en  un  mot  tous 
les  corps  organifés  y  perpétuent  leur  efpéce  ;  par 
quel  moyen  ,  en  fe  détruifant  ,  ils  laiïTent  une 
poft.érité  qui  les  remplace  :  reproduction  qui  fait 
que  la  naiflance  &  la  mort  fe  combattent  éter- 
nellement, &  que  la  fucceiTion  d'objets  toujours 
nouveaux  entretient  un  fpechcle  uniforme  fur 
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la  fcène  de  l'univers.  Tels  on  voit  les  fleuves  rou- 
ler fans  interruption  dans  leur  lit,  toujours  les 
mêmes,quoique  fans  cefle  renouvellésrun  écoule- 
ment continuel  précipite  leurs  eaux  fugitives  dans 
les  abîmesde  la  mer.  A111T1  rapidedans  îeurscours, 
nos  générations  (e  fuirent  &  diiparoiiTent.  Mem- 1 
bres  périiïabies  d'un  corps  immortel  ,  les  êtres 
particuliers  tombent  en  foule  fous  les  coups  de 
cette  faulx  meurtrière ,  qui  moiffonne  fans  diitinc- 
tion  tous  les  âges  :  mais  le  tout  qu'ils  forment  par 
leur  réunion  fubfifte  malgré  fes  pertes  ;  &  cette 
perpétuelle  durée  ,  chaque  efpéce  la  doit  à  l'iné- 
puifable  fécondité  d'un  germe  unique.  Dans  ce 
germe  précieux,  chef-d'œuvre  de  fa  puifTance  , 
le  Créateur  a  fçû  par  un  art  infini ,  renfermer  la 
fuite  innombrable  des  races  futures  ,  que  fa  main 
dévelopë  fucceffïvement. 

1 1.  Q  u  e  l  eft  fur  cette  merveilleufe  propaga- 
tion le  fiftême  d'Epicure  ?  J'entends  Lucrèce  en 
relever  la  beauté.  Né  pour  éclairer  les  humains  , 
fon  Héros  ,  fi  je  l'en  crois  ,  a  pénétré  jufqu'aux 
iources  de  la  Nature  &  rompu  le  voile  qui  la 
déroboit  à  nos  regards.  Nous  lui  devons  la  dé- 
couverte de  l'origine  &  de  l'efTence  des  êtres  : 
ce  génie  lumineux  les  expofe  dans  le  plus  beau 
jour  à  nos  yeux  étonnés.  Soupçonneroi.t-on  que 
ces  magnifiques  éloges  font  prodigués  à  la  plus 
abfurde  des  fictions  ?  Les  premiers  Grecs  débi- 
toient  que  la  chaleur  avoit  fait  éclore  d'un  hu- 
mide limon  le  redoutable  ferpent  que  le  û\s  de 
Latone  perça  de  fes  flèches.  Digne  héritier  de 
ces  pères  de  la  Fable  ,  Epicure  ofoit  avancer 
qu'après  l'écoulement  des  eaux  dont  la  terre  avoit 
d'abord  été  couverte  ,  fa  furface  fut  long-tems 
un  marais  immenfe  ,  qu'échauffèrent  par  degrés 
les  rayons  du  Soleil  ;  &  que  ce  fond  devenu 
♦out-à-coup  fertile,  produifit  les  différentes  efpé- 
:es  d'êtres  vivans  qui  peuplent  l'univers.  Les  in- 
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feSes  en  fortirentles  premiers  :leur  organifation 
fat  un  jeu  pour  le  hazard.  Enfuite  naquirent  les 
oifeaux  ,  les  reptiles  ,  les  quadrupèdes  ,  les  hom- 
mes mêmes  ,  fupérieurs  au  refle  des  animaux  par 
l'attribut  glorieux  de  la  raifon.  Les  efpéces  au- 
jourd'hui lubrifiantes  ne  font  pas  les  feules  que  la 
terre  ait  engendrées  pour  lors  :  il  en  parut  une 
infinité  d'autres  dont  nous  n'avons  pas  l'idée  : 
que  ne  produifit  point  le  hazard  !  mais  nées  fté- 
riles  ,  &  bien-tôt  éteintes  par  le  défaut  de  rejet- 
ions ,  elles  périrent  comme  des  plantes  dont  la 
racine  eft  coupée.  Leur  diiTolution  fuivit  de  près 
l'inftant  qui  les  vitéclore.  Il  ne  iubfifta  que  celles 
dont  les  individus  avoient  reçu  fortuitement , 
avec  le  defir  naturel  de  le  reproduire  des  organes 
propres  à  la  propagation. 

Dans  quel  état  &  de  quelle  taille  étoient  ces 
premiers  hommes  qui  fortirent  ainfi  du  fein  de 
ïa  terre  ?  Ils  étoient ,  dit  Epicure  x  ce  que  nous 
fommes  en  naifTant,  foibles  &  petits:  c'eft  une 
loi  générale  pour  les  êtres  de  toute  efpéce.  D 'où 
tiroient-ils  leur  fubfiftance  ?  La  queftion  eft  pref- 
fante  :  elle  auroit  pu  déconcerter  une  imagina- 
tion moins  féconde  ou  moins  hardie.  Mais  Epi- 
cure fçait  y  répondre  ;  avec  un  front  comme  le 
fien ,  on  n'eu  jamais  réduit  au  filence.  Nouvel 
Alexandre  ,  il  coupe  le  nœud  iâns  héfiter.  «  Nul 
5?  embarras ,  nous  dit-il  ,  pour  la  nourriture  des 
3>  hommes  ;  le  hazard  y  avoit  pourvu.  Des  four-* 
71  ces  abondantes  d'un  lait  délicieux  forties  du 
îj  fein  de  la  terre  ,  rouloient  fur  des  lits  de  glaife 
3>  &  de  limon. :  Ces  ruilTeaux  portés  par  un  cours 
«  naturel  vers  les  lèvres  de  cette  multitude  naif- 
3>  fante  ,  firent  couler  dans  leurs  veines  une  douce 
3)  liqueur,  &  les  nourrirent  mieux  que  n'auroit 
«fait  la  mère  3a  plus  tendre.  Oeft  ainfi  que  les 
3)  premiers  hommes  ,  épars  entre  les  agneaux  & 
3>  les  pacifiques  ayeux  des  lions  &  des  ours ,  pui- 
3)  férent  la  vie  dans  un  limon  échauffé  par  les 
V  rayons  du  foleil.  < 
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Mais  fi  je  dois  admettre  de  pareilles  chimères, 
qu'il  me  foit  donc  permis  d'adopter  toutes  les  fa- 
bles dont  fe  repailToit  la  frivole  Grèce  ;  de  croire 
oue  les  reftes  d'un  déluge  ont  produit  des  Ser- 
pens  ;  que  nous  devons  a  des  pierres  jettees  par 
Deucalion  le  renouvellement  de  notre  elpéce  ; 
que  des  dents  du  Dragon  de  Cadmusfémées  dans 
la  campagne,  fortit  une  foule  de  guerriers  pleins 
de  force  &  de  courage  ;  que  des  Géants ,  enfans 
de  la  terre,  ont  tenté  d'efcalader  le  Ciel.  Pour- 
quoi ne  pas  croire  aum"  que  des  œufs  de  Four- 
mis repeuplèrent  la  Ville  d'Eaque  ,  dont  la  fu- 
reur de  Junon  avoit  exterminé  les  habitans  ;  que 
Minerve  eft  fortie  toute  armée  de  la  tête  de  Ju- 
piter ;  que  l'ïfle  de  Cypre  reçut  Vénus  produite 
avec  tous  fes  charmes  par  l'écume  des  flots  : 
que  dans  les  champs  de  l'Arabie  ,  le  Phénix  re- 
naiiTant  de  fes  propres  cendres,  le  compote  de 
nard  8t  de  myrrhe  un  nid  ,  fon  cercueil  6c  ion- 
berceau  ;  enfin  que  l'amour  infenie  d'un  Sculp- 
teur pour  l'ouvrage  de  les  mains  anima  le  mar- 
bre infenfible  ?  Ennemis  dans  tout  le  reite  ,  la- 
fuperftition  &  l'impiété  s'accordent  en  un  point  : 
toutes  deux  pour  leur  défenfe  ont  recours  à  des 
fables  ridicules ,  &.  toutes  deux  les  propofent  à 
leurs  partifans ,  comme  de  refpe&ables  vérités. 

C'eft  en  eftet  ici  que  je  peux  ,  incrédule  Quin- 
tius  ,  en  apeler  à  vous-même.  Vous  croyez  un 
homme  qui  vous  débite  tant  de  menfonges  ;  & 
par  un  doute  bizarre  ,  vous  balancez  à  recevoir 
de  ma  bouche  tant  de  dogmes  inconteftables  t 
Quels  monilres  n'enfante  point  l'imagination 
déréglée  d'un  Poëte  irreligieux  1  En  prétendant 
bannir  de  l'univers  une-  Divinité  dont  l'univers 
annonce  la  puiflance ,  il  ne- rougit  pas  d'orga- 
niler  le  corps  de  la  terre  iur  le  modèle  de  ceux 
dont  eit  peuplée  fa  furface  :  d'en  tirer  les  hom- 
mes ck  les  animaux  ,  comme  il  en  tire  les  plan- 
tes ,  &.  défaire  couler  de  fon  fr'w  imkkbour--- 
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beux, capable  de  nourrir  tant-d'efpéces  fi  variées  î: 
Comment  la  terre  ,  après  la  retraite  des  eaux  qui 
l'enfévelilïoient,  eft-elle  tout-à-coup  devenue 
mère,  au  feul  afpeét  du  Soleil  ?  Vous  ne  préten- 
drez pas  que  féconde  par  effence  ,  elle  eut  la 
vertu  de  produire  tant  d'êtres  organifés  ,  fans, 
en  avoir  reçu  les  germes  :  ils  réfidoient  dans  fou 
iein  ,  puifqu'ils  en  fortirent.  Mais  quelle  en  fut 
l'origine  ?  Etoit-ce  une  émanation  de  la  fub- 
ftance  du  Soleil  ?  Cet  aftre  ayant  conçu  l'idée  de 
tant  d'êtres  fi  parfaits,  a-t'il  fait  prendre  à  dif- 
férens  amas  de  fable  humide  ,  une  forme  qui  les 
rendit  propres  à  recevoir  ces  germes  ,  àlescon- 
ferver,  à  les  céveloper  ?  Le  Soleil  eft  donc  ua 
Dieu:  c'eft  l'Apollon  des  Grecs,  le  père  de 
Phàëton  ,  l'hôte  de  Théris.  Direz-vous  que  ces 
principes  de  tant  de  productions  diveries  étoient 
d'avance  renfermés  dans  la  terre,  &  que  la  cha- 
leur du  Soleil  n'a  fervi  qu'à  les  faire  éclore  h 
Voilà  précifément  la  mère  des  Dieux  ,  l'amante 
d'Atys,  Cybéle  elle-même  ,  cette  DéefTe  qu'un 
char  attelé  de  Lions  promenoit  fur  les  montagnes^ 
de  Phrygie. 

Mais  cette  terre  qui  contient  des  germes  fans 
nombre  ,  ne  les  apas  produits.  Dites-moi  donc  , 
fi  vous  le  fçavez  ,  quel  eft  le  créateur  de  ceux 
que  vous  fupofez  en  dépôt  dans  ce  vafe  im- 
menfe  ?  Autre  difficulté  que  votre  fyftême  ne 
réfout  pas  mieux  :  à  qui  tant  d'efpéces  fubite- 
înent  éclofes  durent-elles  ces  fleuves  de  lait ,  qui 
les  nourrirent  fi  à  propos  :  N'eft-il  pas  évident 
qu'ils  coulèrent  par  les  ordres  d'une  Intelligence 
attentive  rSans  une  telle  nourriture,  la  plûpart- 
des  animaux  périiToient  prefqu'en  naiiïant.  Us 
ne  pouvaient  ni  fuccer  le  limon  qui  leur  fervoit 
de  lit ,  ni  fe  repaître  d'herbes  ,  ni  vivre  d'air  ;  la 
lumière  du  Soleil  étoit  une  fubftance  trop  dure- 
6c  trop  fubtile  pour  des  corps  gromers.  A  quels 
excès  de  folie  l'impiété  ne  porte-t'elle  pas  un 
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Philofophe  ?  Epicure  profcrit  la  Divinité  fuprê- 
me ,  &  lui  fubflitue  le  hazard.  Mais  que  ce  ha- 
zard  eft  éclairé  ,  bienfaifant  ,  libéral  !  Quelle 
mère  eut  pour  fes  enfans  des  foins  plus  tendres  , 
plus  étendus  ,  que  ceux  qu'il  montre  pour  la 
confervation  de  tous  les  êtres  ?  On  n'a  pasbefoin 
de  recourir  à  la  Divinité  ,  quand  on  admet  un  tel 
hazard  :  ou  plutôt ,  c'eft  ne  l'admettre  que  de 
nom  :  c'eft  malgré  foi  reconnoitre  un  Dieu.  Cette 
opinion,  toute  abfurde  qu'elle  eft  ,  fupoie  né- 
ceffiirement  une  Intelligence. 

Enfin  fi  nos  premiers  ayeux  ,  fi  ceux  des  ani- 
maux furent  enfans  de  la  terre  &  du  foleil ,  - 
pourquoi  les  générations  fuivantes  n'ont-ei'es 
pas  eu  la  même  origine  ?  Pourquoi  cette  rnafTe 
autrefois  fi  féconde  ,  ne  peut-eile  àprefent  con- 
courir qu'à  la  production  des  plantes  ou  des 
fofîilles  i  Quelle  cauie  a  tranfporté  depuis  aux 
animaux  mêmes.,  le  droit  de  fe  perpétuer  ,  &  les 
a  dans  cette  vue  ,  diftingués  en  deux  fexes  ?  Si 
tous  les  êtres  doivent  leur  naiflance  au  hazard; 
fi  ce  font  des  affemblages  d'élémens  difperfés 
dans  le  vuide,la  terre  renferme  aujourd'hui  au- 
tant de  ces  atomes  propres  à  former  des  corps 
de  toute  efpéce  ,  qu'elle  en  contenoit  au  premier 
inftant  de  la  retraite  des  eaux.  Elle  paroit  néan- 
moins épuifée.  Rien  d'animé  ne  fort  de  fon  fein  , 
ni  dans  ces  froides  contrées  dont  la  nuit  cède 
pendant  fix  mois  l'empire  à  l'aftre  du  jour  ,  ni 
fous  cette  zone  brûlante  où  le  foleil  embraie  les 
campagnes.  On  trouve  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
région  des  lacs  ,  des  fleuves  ,  des  étangs  j  mais 
ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre,  on  ne  vit  jamais- 
la  terre  engendrer  l'animal. 

Les  difciples  d'Ariftote  croyent  expliquer  la 
nature  de  chaque  corps  en  prononçant  que  c'efV 
un  compofé  de  matière  &  de  forme  :  définition' 
vague,  &  qui  ne  prefente  à Tefprit  aucune  idée' 
nette-  fur  la  orodu6Kon-&.  le  renouvellement  des» 
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êtres  organifés.  Ce  Philofophe  imagine  une  ma- 
tière première  >  qui  par  elle-même  n'a  point  de 
forme  propre,  eu:  indifférente  à  telle  ou  telle,, 
mais  portée  vers  toutes  par  une  tendance  in- 
defttuctible.  Selon  lui,  la  forme  ëft  une  qualité 
qui  fpécifie  la  matière  ,  &  détermine  chaque  por- 
tion de  ce  tout  indéterminé.  Arbitre  de  chaque 
être-  particulier  ,  elle  feule  le  conftitue  ce  qu'il 
eft:  mais  née  de  la  matière,  fans  la  matière  elle- 
ne  peut  fubfifter.  Elle  ne  furvit  pas  à  la  diiTo- 
lution  du  corps  qu'elle  modifie  ;  on-  ne  l'en  fé- 
pare  jamais  fans  la  détruire  ,  tant  eft  grande 
l'union  que  met  entre  ces  principes  ce  qui  man- 
que à  chacun  d'eux.  C'eft  à  cette  forme  qu'A- 
riftote  foumet  la  matière  première  ,  c'eft  elle  qui 
difpofant  à  fon  gré  de  toutes  les  parties  de  cette- 
argile  commune ,  en  fabrique  des  corps  y  les  fa- 
çonne ,  les  meut  ;  &  préfide  à  leurarrangemenr,. 
avec  toute  la  fageffe  du  plus  fage  des  génies. 
Telle  fut  la  célèbre  doctrine  de  l'ancien  Lycée  ; 
fi  toutefois  on  doit  apeier  doctrine  un  (yi\ë- 
me,  qui  loin  d'éclairer  l'efprit,  le  repaît  de  ter- 
mes obfcurs  ,  &  jette  de  nouveaux  nuages  fur 
la  queftion-  qu'il  fe  propofe  d'expliquer.  En  vain- 
prétend-rt'on  la  faire  revivre,  en  nous  rapelant 
la  forme  fous  le  nom  de  nature  pîaftique.  Cette 
hypothèfe  ,  en  attribuant  aux  modifications  de^ 
la  matière  des  propriétés  qu'elles  n'ont  point ,. 
change  le  phyfique  en  moral ,  donne  à  des  êtr^s 
infeniibles  la  connoiffance  &  l'amour,  &  ne  nous 
explique  ni  pourquoi,  ni  comment  une  forme  qui 
nevfçait  pas  ce  qu'elle  doit  faire  ,  agit  néanmoins 
avec  un  art  inimitable. 

Un  principe  aveugle  pourroit-il  enfanter  tant 
de  merveilles  ?  Philofophes  inconféquens,  attri- 
buez à  cette  forme  une  intelligence  Supérieure  à 
celle  qui  nous  anime  ,  puifque  fes  productions 
l'emportent  fur  les  nôtres.  L'homme  mefure  lai 
yalta  étendue  des  Cieux,  6c  trace  avec  le  compas. 
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la  route  des  Planètes  ;  il  élevé  de  folides  monu- 
mens  ,  il  conftruit  des  ponts  ;  avec  quelques- 
grains  de  poudre  il  imite  le  Tonnerre,  brife  les 
rochers  ,  renverfe  les  murailles,  6c  fait  voler 
mille  feux  fur  des  remparts  ennemis.  Je  le  vois 
fur  un  fragile  tiffu  de  planches  affronter  les  tem- 
pêtes, ck  découvrir  au-delà  des  mers  un  nou- 
veau monde.  Mais  tout  ce  que  l'homme  entre- 
prend ,  tout  ce  qu'il  exécute  ,  n'eft  p^.s  compara- 
ble à  la  ftruôure  d'une  graine  imperceptible. 
Cette  forme  qui  fçait  étendre  dans  une  campa- 
gne les  racines  d'un  légume  ,  en  revêtir  les  bran- 
ches de  feuilles ,  &  renfermer  fss  fruits  avec 
ordre  fous  une  feule  envelope  ,  l'emporte  à  mon 
gré  fur  Athènes  entière  :  feule  elle  efr  plus  faga 
que  le  Portique  &.  le  Lycée  ,  plus  fage  que  tous 
les  Mortels  enfemble.  Toutefois  nous  devons- 
quelques  ménagemens  aux  difciples  d'Ariftote. 
Regarder  ces  admirables  pro durions  comme 
l'ouvrage  d'une  forme  induftrieufe  ,  c'eftyre— 
conr>c  itre  au  moins  un  art  réel ,  un  deilein  ré- 
fléchi. 

Epicure  ne  mérite  pas  la  même  indulgence, 
C'eit  un  aveugle  volontaire  ,  qui  femble  n'avoir 
entrevu  la  vérité  que  pour  la  fuir.  En  condam- 
nant à  l'oihveté  des  Dieux  dont  il  reconnoît 
l'éxiftence,  il  charge  lehazard  feul  d'une  foule 
d'opérations  ,  qu'il  auroit  pu  partager  entr'eux. 
De  ies  profondes  méditations  fur  la  nature  de 
chaque  corps  ,  il  conclut  qu'un  principe  aveugle 
a  produit  l'univers,  que  tout  ce  qui  varie  fuc- 
cefiîvement  cette  vaite  fcène  efl  le  réfultat  du 
concours  fortuit  de  certains  atomes  ,  &  qu'ainû" 
la  feule  force  du  mouvement  fait  ,  fans  l'action 
d'une  intelligence  ,  éclore  tous  les  êtres  de  ger- 
mes formés  par  un  mélange  accidentel.  La  prin- 
cipale différence  que  je  trouve  entre  le  fyftême 
d'Ariftote  &  celui  de  votre  Maître  ,  c'eft  que  le 
premier  en  attribuant  à  ce  qu'il  apeile  Forme  > 
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le  droit  d'organifer  la  matière  &  d'en  régler  les 
combinaifons ,  érige  en  caufe  toute-puifîante  un 
fimple  effet ,  &  que  le  fécond  ne  veut  pas  même 
donner  de  caufe  à  tant  de  merveilles. 

Philofophe  préfomptueux  qui  débitez  ce  para- 
doxe ,  Poëte  téméraire  qui  le  parez  des  plus  bril- 
lantes couleurs,  ne  voyez-vous  pas  que  la  ma- 
nière dont  agifTent  les  hommes  fuffuoit  feule 
pour  le  détruire?  Quoi  !  les  merveilles  de  la  Na- 
ture ,  s'opèrent  d'elles-mêmes,  fans  deilein  ,  fans 
réflexion,  fans  art  ;  &  quand  je  parle,  quand 
je  lis  ,  quand  je  marche  ,  c'en:  en  conféquence 
d'un  defTem  formé  ,  c'eft  avec  réflexion  ,  avec 
art  ?  Malgré  le  nuage  épais  dont  notre  ame  eil 
ici-bas  oflufquée  ,  les  moindres  détails  de  la  vie 
la  plus  commune  font  eu  des  preuves  de  raifon-- 
nemens  ou  des  actes  de  volonté.  Que  fera-ce, 
fi  je  vous  opofe  les  chefs-d'ceuvres_des  Zeuxis 
&  des  Apelies ,  les  loix  de  Numa  ,  les  exploits 
d'Alexandre  ? 

Nous  fommes   faifis  d'étonnement  à  TafpecT: 
d'un  vaifleau  ,  qui  femble  ,  en  voguant  fur  les 
flots,  leur  donner  la  loi.  Le  port  majeftueux  de 
cette  m«fTe  ,  en  quelque  forte  organifée,  dont  les 
mouvemens  dépendent  du  concert  d'une  infinité 
de  parties  ,  frapent  tout  Spectateur  affez  inftruit 
pour  voir  &  pour  admirer.  Il  contemple  avec 
ibrprife  la  figure,  la  pofition  3  l'ufage  de   cha- 
cune de  fes  parties  3  l'arrangement  des  voiles  , 
la  diftribution  des  cordages  ,  la  force  &  la  hau- 
teur des  mats  :  enfin,  la  ïiaifon  de  tant  de  pièces* 
différentes  ,  dont   l'art  a   fçu  former  un  vafte 
corps  ,  capable  de  fe  détendre  contre  les  caprices 
de  la  mer  &  la  foreur  des  aquilons.  Je  l'ai  déjà 
dit  ,  il  faudroit  avoir  perdu  la  raifon  ,  pour  ne 
pas  reconnoitre  un  auteur  de  ce  bâtiment  ,pour 
le  regarder  comme  l'ouvrage  du  hazard  ,  comme 
l'effet  d'un  concours  fortuit.   Voyez  par  cette 
comparai'fon  quelle  eft  l'abfurdité  de  ràthéïfme- 
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Mais  afin  de  tirer  de  nouveaux  avantages  d'un 
exemple  fi  frapant,  qu'il  me  foit  permis  défaire 
uae  fupofition. 

Si  ce  navire  produifoitun  petit  vaifTeau,  tel 
que  nous  en  voyons  quelquefois  fufpendus  aux 
voûtes  des  temples  ,  ou  femblabiesa  ces  modè- 
les dont  fe  fervent  les  conftru&eurs ,  Epicure  ofe- 
roit-il  attribuer  au  hazard  cette  merveiiîeule  fé- 
condité ?  Non  ,  fans  doute  :  elle  auroit  pour 
caufe  une  intelligence  également  fage  &  piaf- 
fante. Or  la  ftruclure  d'un  vaifleau  ,  quelqu'ad— 
mirable  qu'elle  foit  ,  n'égale  pas  aux  yeux  d'un 
Philofophe,  celle  du  plus  petit  de  tous  les  ger- 
mes. Oui,  Quintius  ,  ces  villes  flottantes,  qui 
chargées  de  provifions  immenfes  renferment 
mille  habitans ,  ces  redoutables  bârimens ,  que 
portent  la  foudre  &  la  terreur  fur  les  côtes  en- 
nemies ;  ce  navire  même  auquel  la  Grèce  men- 
fongére  attribua  le  don  de  la  parole  y  &  qui 
transporta  des  demi-  dieux  en  Colchide ,  tous  ces 
chefs-d'œuvres  de  l'art  ne  font  rien  au  prix  d'une 
graine  que  vous  méprifez.  Cette  graine  eft  un 
dépôt  inépuifable  où  rendent  non-feulement  les 
plantes  qui  doivent  éclore  les  premières,  mais 
leurs  rejettons,  &  tout  ce  que  ces  rejettons  doi- 
vent produire  dans  !a  fuite  des  fiécles. 

L'opinion  des  Epicuriens  fur  la  rature  6k  l'o- 
rigine de  ces  cermes  merveilleux  eft  une  erreur 
groifiére.  Si  nous  les  en  croyons  ,  moins  an- 
cienne que  la  plante  ,  cette  femence  qui  doit  en 
perpétuer  l'efpéce  ,  ne  naît  que  dans  un  tems 
marqué.  C'efr.  une  portion  du  fuc  végétal,  une 
malie  compofée  des  extraits  de  toutes  les  par- 
ties, qui  mêlées  enfemble  ,  produifent  inlenfible- 
naent  un  nouveau  corps.  Ainfi  les  branches  font 
formées  par  les  branc  es  ,  les  fibres  le  font  par 
les  fibres  ;  &  ce  mécanifme  ,  ils  retendent  à  la 
propagation  des  animaux  mêmes.  C'eit  par-là. 
qu'ils  expliquent  cette  reffemblance.,  qui   fait 
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quelquefois  revivre  les  pères  dans  leurs  enfans  •> 
cette  conformité  quife  trouve  en  eux,  non-feu- 
lement pour  les  traits  &  la  taille ,  mais  pour  le 
caraclére  &  les  mœurs.  De-là  vient,  difent-ils  , 
que  fi  quelques  objets  font  une  vive  impremon 
fur  le  cerveau  d'une  femme  enceinte  ,  ils  péné- 
trent jufqu'au  fruit  qu'elle  porte  dans  fon  fein  , 
&  le  Méfient ,  maigre  tous  les  remparts  dont  cet 
azyle  eft,  environné.  La  peau  tendre  de  l'enfant 
reçoitl'empreinte  des  frayeurs  de  la  mère, ou  des 
defirs  qu'alluma  le  feu  d'une  imagination  trop 
forte.  Souvent  même  tous  fes  traits  s'altèrent , 
&  l'homme  à  peine  ébauché  devient  un  mcnitre. 
D'autres  Phyficiens  foutiennent  que  les  feule* 
loix  du  mouvement  préndent  à  la  formation  d'un 
nouvel  être  ,  &  qu'il  réfuîte  du  concours  de 
deux  principes  de  nature  différente  ,  comme  cer- 
taines drogues  font  un  compofé  de  deux  limples  'r 
comme  le  pain  eft  un  mélange  de  levain  &  de 
farine  ;  comme  enfin  deux  métaux  fondus  en- 
femble  en  forment  dans  le  freufet  un  troifiéme. 
Cette  mafTe  animée  par  l'action  vivifiante  d'un 
efprit  qui  la  pénétre  ,  s'agite  intérieurement» 
Une  douce  chaleur  la  dévelope  :  elle  fe  façonne  3 
s'organise,  &  prend  la  forme  de  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  ,  de  tous  les  membres  de  l'a- 
nimal. Ainfi  d'un  compofé  de  mercure  &  d'ar- 
gent diiTous  dans  î'efprit  de  nitre  ,  l'ingénieufe 
Chymie  fait  éclore  cet  arbre  artificiel,  qu'elle 
nomme  l'arbre  de  Diane.  La  fermentation  qui 
s'excite  dans  ce  mélange  ,  en  fouleve  les  parties  , 
&  donne  aux  unes  la  figure  du  fol  terreftre, 
aux  autres  celles  d'une  tige  dont  les  branches 
font  chargées  de  feuilles.  Un  lingot  d'or  s'al- 
longe ,  à  mefure  qu'il  pafïe  parles  différens  trous 
de  la  filière  ;  nous  l'en  voyons  fortir  en  fils  plus 
déliés  que  des  cheveux.  Telle  efl ,  félon  ces  Au- 
teurs ,  la  propriété  de  la  femence.  Pour  s'orga— 
uiier  ,  elie  n'a  befoin  que  de  trouver  dans'ie- 
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corps  de  la  plante  des  canaux  d'une  certaine  for- 
me. En  fe  filtrant  au  travers  ,  elle  prend  la  fi- 
gure de  toutes  les  parties. 

Mais  quelle  différence  entre  des  corps  orga- 
nifés  &  des  corps  qui  ne  le  font  pas  !  Cet  arbre 
métallique  que  produit  une  compofition  de  mer- 
cure &  d'argent,  n'eft  que  l'aparence  d'un  ar- 
bre. En  vain  y  chercheroit-on  l'économie  inté- 
rieure qu'on  admire  dans  les  végétaux.  Il  n'a  ni 
racines,  ni  fibres,  ni  moelle;  il  n'efl  point  re- 
vêtu d'écorce  :  fes  branches  ne  fe  courbent  point 
fous  le  poids  des  fruits  ;  enfin  ces  fruits  eux- 
mêmes  ne  renfermeroient  pas  de  graines.  La 
Nature  ,  en  fe  jouant ,  a  femé  dans  nos  cam- 
pagnes des  pierres  dont  le  dehors  a  la  forme 
d'une  prune  ,  d'une  pêche  ou  d'une  poire  ,  & 
dont  le  dedans  reflemble  même  quelquefois  à 
l'intérieur  de  ces  fruits.  On  ramaffe  fur  le  Car- 
mel  des  melons  de  la  même  efpéce.  A  la  vue 
d'un  fil  d'or  ,  je  conclus  qu'une  maininduflrieufe 
a  fait  pafïer  un  lingot  de  ce  métal  par  les  dif- 
férens  tuyaux  de  la  filière.  La  forme  d'un  corps 
que  l'art  a  façonné ,  m'indique  celle  du  moule 
dans  lequel  il  Ta  reçue;  comme  la  fimple  inf- 
pe£f.ion  de  ce  moule  me  fait  connoître  la  manière 
dont  les  corps  ,  qui  doivent  y  palier ,  perdront 
Jeur  première  figure ,  &  me  reprefente  celle  qu'ils 
feront  forcés  d'y  prendre.  Mais  un  pareil  chan- 
gement n'influe  point  fur  l'efTence  de  ces  corps  , 
dont  le  tifïu  refte  toujours  le  même.  Ces  éxemr 
pies  ne  font  donc  pas  aplicables  à  la  fécondité 
des  efpéces  organifées.  ïl  s'agit  de  fabriquer  des 
êtres  femblables  à  d'autres ,  &  qui  foient  une 
émanation  des  premiers.  Pour  un  ouvrage  fi 
difficile  ,  ce  n'eft  pas  allez  qu'il  y  ait  des  corps 
de  même  efpéce  prééxiftans.  Capables  tout  au 
plus  de  figurer  les  dehors  ,  ils  ne  peuvent  ni 
former  les  organes  intérieurs  ,  ni  produire  entre 
les  individus  d'un  même  genre  cette  refTemblance 
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que  ne  us  y  trouvons.  Quelle  fera  la  caufe  de 
ces  admirables  effets  ?  Vous  direz  avec  Epicure 
que  les  racines  du  rejetton  émanent  de  celles  de 
la  plante  ;  que  les  yeux  d'un  fils  font  formés  par 
ceux  de  Ton  père  ;  que  chaque  partie  du  corps 
déjà  fubfiflant ,  fourni*:  à  celui  qui  doit  en  naî- 
tre un  extrait  d'elle-même.  Mais  en  ce  cas  , 
comment  un  père  aveugle  pourra-t'il  avoir  un 
fils  qui  ne  le  (bit  peint  ?  Comment  des  hommes 
perclus  de  leurs  bras  ,  en  donneront-ils  à  leurs- 
entans  ?  Enfin  ,  qui  difpoiera  les  différentes  par- 
ties du  corps  dans  le  fein  de  la  meie  ?  Qui  leur 
donnera  cet  ordre  ,  fans  lequel  l'animal  ne  feroit 
qu'une  malle  informe  ou  monftrueufe  ? 

La  ftrucl'ure  de  tous  les  corps  qui  ne  font  pas 
organifés  eit  effentiellement  la  même.  Malgré 
leur  différence  aparente  ,  l'or,  le  diamant,  l'eau  , 
la  cire  ne  différent  que  par  la  denfité  plus  ou 
moins  grande  des  molécules  qui  le  compofenu 
Egalement  inanimés,  également  incapables  de 
fe  reproduire,  ces  corps  font  tous  plonges  dans 
une  femblable  inertie.  Le  mouvement  peut  donc 
avoir  la  principale  part  à  leur  production.  Ils 
fe  forment ,  fuivant  fes  loix  ,  par  le  concours 
de  parties  homogènes,  qui  fe  raprochent  dès 
que  rien  ne  s'opofe  à  leur  union  ,  s'arrangent 
félon  leur  figure  ,  6k  parviennent  enfin  à  fe  pla- 
cer dans  un  ordre  naturel.  J'avoue  que  fi  la 
fr.ruct.ure  des  plantes  ou  des  animaux  reffembloit 
à  celle  de  ces  malTes  diverfes  ;  fi  c'étoit  comme 
elles,  defimples  amas  de  parties  entaiTées ,  leur 
formation  pourroit  être  la  même.  Mais  cette 
Itructure  eit  trop  différente  ,  pour  ne  pas  annon- 
cer une  caufe  &  des  combinaisons  d'un  autre 
genre. 

III.  Chaque  animal  a  des  organes  parti- 
culiers à  ion  efpéce  ;  &  les  avoit ,  lors  même 
qu'il  réfidoit  encore  dans  un  germe  impercep- 
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tîble.  En  effet,  s'il  ne  les  a  reçus  que  dans  le 
fein  de  fa  mère,  il  faut  donc  qu'un  qu'un  habile  ou- 
vrier y  fabrique  cette  machine  il  compliquée , 
fi  fçavante  ;  que  fupérieur  aux  Phidias ,  à  Mi- 
nerve elle-même  ,  l'Auteur  du  corps  humain  ne 
fe  contente  pas  d'en  façonner  ,  d'en  polir  l'exté- 
rieur ,  mais  qu'il  conftruife  au-dedans  ce  qui 
doit  lui  donner  le  mouvement ,  la  vie  ck  la  fé- 
condité :  ce  qui  doit  le  ranger  dans  une  efpéce 
particulière;  tous  les  reiïbrts  enfin  qui  doivent 
produire  en  lui  les  fenfations  ,  &  faire  naître 
tant  de  penfées  diverfes  dans  l'ame  qui  fera  jointe 
à  ce  corps.  Des  parties  les  plus  groffiéres  il  com- 
pofera  les  os  ,  dont  il  fera  le  fondement  &  com- 
me la  charpente  de  l'édifice.  Ils  feront  de  plu- 
sieurs pièces ,  afin  de  fe  prêter  aux  mouvemens 
de  la  machine  ,  allez  forts  néanmoins  &.  d'une 
confidence  allez  ferme  pour  être  en  état  de  fou- 
tenir  les  chairs  ;  enfin  tellement  liés  enfemble  , 
que  les  extrémités  convexes  des  uns  s'emboitent 
dans  la  concavité  des  autres  ,  &  puiiTent  y  tour- 
ner librement.  L'intérieur  des  os  fervira  de  ca- 
nal à  la  moelle  ;  la  force  &  la  grandeur  de  cha- 
que partie  feront  proportionnées  à  celles  du  tout. 
Enfin  ,  pour  empêcher  qu'un  côté  ne  foit  plus 
pefant  que  l'autre  ,  pour  les  mettre  en  équilibre  , 
&  leur  ménager  des  points  d'apui ,  quelle  con- 
noiffance  de  la  flatique  ne  doit  pas  avoir  cet 
artifan  !  Il  faudra  qu'il  fabrique  la  cheville  & 
la  plante  du  pied ,  où  s'articuleront  les  deux  os 
de  la  jambe  ;  qu'il  attache  à  ceux-ci  celui  de 
la  cuiiTe  ,  qui  foutiendra  les  os  du  bailin  & 
toute  la  maiTe  du  corps.  Tout  ce  qui  fera  dans 
une  partie  doit  fe  retrouver  dans  la  partie  cor- 
refpondante.  Il  formera  le  dos  des  vertèbres,  qui 
commenceront  au  haut  du  col  :  elles  feront  rem- 
plies d'une  fubftance  humide,  qui  doit  être  une 
continuation  de  la  moelle  allongée  ;  à  chaque 
côté  des  vertèbres  feront  attachées  des  côtes  re- 
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lies  oc  mobiles  ,  afin  de  ^zd'efpa- 

ce  aux  organes  de  la  refpirati  aules  pla- 

cées au-d-c 

aux  épaules  tie  as  bras.  Plus  élevée     ne 

tout  le  5  du 

corps  :  boète  offe 

pièces,    rormees   d'une    de::  ;  ,  jointes 

enfemble   pai  différentes   futures.   Dans    cette 
raie  Gége  du  cerveau,  de  ce  labo- 
re  merveilleux  où  te  travaillent  les  esprits 
iux.  Des  glandes  d  les  y  féparent 

.  là  qu'ils  fe  distribuent  da:: 
nerfs  :  on  voit  :"■■  en  étoiles  cet- 

seieve  en  pétillant,  &  trace 
iVir  des  filions  enflâmes.    Sur  le  devant 
de  la  tête  .  un  os  percé  comme  un  crible  donner 
les  des  nerr's  définies  à  Tor- 
ies narines  communiqueront 
ail  où   l'air  pourra  paf- 
fer  &  retenir. Les  cavités  on  réûderont  les  yeux, 
:s  parles  t  terminées  entonne 

;  ■  .:■  mou- 
ron déficience 
neét  ...1  organe  de  Te 
B  y  faut  of&ii  rit  un  tympan 
,  le  placei  con- 
Ser  les  rayon  -  :s  ,  & 
fali  e  paflei  ce 

pnîfTc  ent.  Je  ne 

parie  ni  de  cette  double  articulation,  lien   des 
mâchoires,  &.  pivot  fui  fe  meut  la 

ma;.-,  g,  ni  des  gencives  ,  ni  de  ces 

lont  €  2S  racines  :  efpéces 

de  plantes  qui  croulent ,  tombent  Se  Ce  reprodui- 
sent d"  eii  es -me  mes. 

Vous  ie  voyez.  Quintius  . 
ce  ne  s  os  offre  ces  preuves  trop  manifeites  ce 
deiTein&de  génie,  pour  ne  pas  annoncer  dans 
fou  auteur  unefdence  profonde.  Si  ce  tout  ad- 
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curable  ne  fut  d'abord  qu'une  ma(Te  informe 
dans  le  fein  de  la  mère  ,  fon  organifation  eft  le 
chef-d'œuvre  de  l'art.  Vulcain  faifoit  des  ftatues 
mouvantes  &  capables  d'exécuter  les  ordres  des 
Dieux.  Mais  quelqu'iiabile  qu'Homère  le  fupo- 
fe ,  il  l'étoit  moins  que  l'artifan  de  notre  machine. 
A  combien  de  fonctions ,  à  combien  d'ufages  cet 
ouvrier  incomparable  a-t'il  rendu  propres  tant 
de  membres  divers  !  en  combien  de  manières 
a-t'il  feu  les  varier  1  Quelle  folidité  n'ont  pas  ces 
os  qu'il  leur  a  donné  pour  apui  !  Ceux  qu'il 
deftinoit  aux  parties  doubles ,  il  les  a  fait  dou- 
bles &  femblabl.es  ;  il  les  a  diflribués  des  deux 
côtés ,  ceux  des  parties  fimples  occupent  le  mi- 
lieu du  corps.  Voyez  les  uns  faillir  au-dehors  , 
les  autres  rentrer  en  dedans  :  comparez  à  la  ru- 
defTe  de  certains  d'entr'eux  le  poli  de  la  plupart. 
Tous  font  percés  d'une  multitude  de  cavités  im- 
perceptibles, pour  ne  pas  rendre  par  un  excès 
de  pelanteur  la  machine  trop  lourde  &  moins 
propre  au  mouvement.  Enfin  ce  qui  doit  met- 
tre le  comble  à  votre  admiration  ,  cet  ouvrage 
entier  eft  un  tiflu  de  pièces  de  raport.  Aucune 
des  portions  qui  le  compofent  ne  tient  par  elle- 
même  à  la  portion  voifine  :  mais  toutes  font  unies 
ou  par  des  jointures  ,  ou  par  des  charnières  ?  ou 
par  des  ligamens;  &  ces  liens  communs  font 
toujours  arrofés  par  une  liqueur  huileufe  qui  en 
conferve  la  foupleiïe.  Admirable  mécanifme 
dont  nous  voyons  une  foible  imitation  dans  ces 
flatue  s  mobiles  6k  pliantes  ,  que  pofent  devant 
eux  les  Elevés  d'Aoelles  &  de  Lyfipe,afm  de  pou- 
voir, en  copiant  des  attitudes  prifes  d'après  na- 
ture ,  rendre  toutes  celles  du  corps  humain, 

Un  tel  affemblage  ne  peut  donc  être  l'effet 
d'aucune  loi  du  mouvement.  Des  corps  formés 
félon  ces  loix  font  toujours  d'une  feule  pièce.  La 
force  du  mouvement  pourra  ,  fi  l'on  veut ,  pro- 
duire une  branche  d'arbre  ;  mais  elle  n'en  fera 
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pas  ce  fléau  champêtre  ,  compofé  de  deux  mor- 
ceaux dont  l'un  eft  entre  les  mains  du  labou- 
reur ,  tandis  que  l'autre,  en  voltigeant,  fait  for- 
tir  les  grains  de  leurs  épies.  Comment  ?  à  plus 
forte  raifon  ,  une  machine  aufîï  compliquée  que 
la  notre  feroit-elle  l'ouvrage  d'une  force  aveu- 
gle r  Une  intelligence  en  eft  l'unique  caufe  ;  mais 
cette  intelligence  eft-ce  celle  de  la  mère  ?  Non  , 
ians  doute  ;  la  mère  ne  fçait  pas  toujours  qu'elle 
a  conçu  :  elle  ignore  comment  cet  hôte  fi  déli- 
cat croît  dans  les  ténèbres  de  fon  fein.  Eft-ce 
celle  de  l'enfant  même  r  II  eft  encore  plus  igno- 
rant que  fa  mère.  C'eft  donc  l'inteiiigence  fu- 
prême.  Oui  ,  Quintius  ,  reeonnoiflez  ici  cette 
fagefïe  toute-puiflante  ,  dont  la  nature  entière 
offre  l'empreinte  à  vos  yeux  :  l'Auteur  de  l'uni- 
vers e(ï  celui  de  notre  corps.  Quand  l'a-t'iî  créé  ? 
je  vous  en  instruirai  bien-tôt.  Mais  continuez 
d'en  contempler  avec  moi  la  merveilleufe  Struc- 
ture ,  afin  de  voir  ce  qu'auroit  encore  à  faire 
cette  caufe  ,  à  laquelle  vos  Phiîoiophes  attri- 
buent l'organifation  du  Fœtus  ,  dans  le  fein  de 
k  mère. 

Il  faut  enveloper  chaque  os  d'une  membrane 
qui  le  couvre  entièrement  :  y  attacher  des  muf- 
cles  formés  de  plufieurs  faijfceaux  de  fibres  char- 
nues ,  6l  capables  de  s'allonger  &  de/e  racour- 
cir  ;  terminer  par  des  tendons  l'extrémité  de  ces 
mufcles ,  les  recouvrir  d'enveiopes  membraneu- 
fes ,  &.  par-ceffus  étendre  un  fuc  huileux.  Une 
peau  douce  6c  polie  revêtira  le  tout  ;  robe  bril- 
lante &  fans  couture  ,  deftinée  a  donner  au 
corps  un  extérieur  plein  de  grâces  &  de  beauté. 
Elle  aura  des  pores  fans  nombre  :  des  filets  ner- 
veux feront  femés  dans  fon  tifTu  ,  comme  ces  fi- 
lamens  qui  ferpentent  dans  celui  d'une  feuille 
d'arbre.  Cette  peau  ne  fera  pas  feulement  un 
voile,  une  tunique,  un  rempart  contre  les  in- 
jures de  l'air ,  ou  des  autres  agens  extérieurs.  Ses 
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pores  font  autant  d'iiTues  par  lesquelles  doivent 
s'exhaler  les  particules  du  fang  6c  des  autres  li- 
quides que  la  chaleur  porte  fans  celle  vers  les 
extrémités  capillaires  des  vaifleaux  cutanés  ;  ÔC 
cette  décharge  infenfible  ,  mais  continuelle,  ren- 
dra ces  fluides  plus  purs.  Enfin  des  ongles  devi- 
nés à  la  défenle  &  à  la  parure  des  doigts  ,  vé- 
géteront comme  des  plantes.  Ainfi  fe  conllruit 
une  maifon.  D'abord  on  en  creuie  les  fonde- 
mens  ,  les  murs  s'élèvent  enfuite  ,  compotes  de 
plufieurs  rangs  de  pierres  afîifes  les  unes  iur  les  au- 
tres :  cLe  poutres  forment  les  étages  ;  une  cou- 
che de  matière  blanche  &  fine  revêt  l'intérieur  $c 
les  dehors  :  on  y  lailTe  les  ouvertures  néceiTaires  , 
&  le  bâtiment  eu.  furmonté  d'un  toit,  dont  la 
charpente  fe  recouvre  de  tuiles.  Laftruéture  de 
votre  corps,  telle  que  je  viens  de  la  décrire  , 
vous  remplit  d'étonnement.  Toutefois ,  queî- 
qu'admirable  que  foit  cette  machine ,  elle  eft  fans 
force  ,  fans  aclion  ,  fans  vie.  Ce  neft  encore 
qu'un  édifice  immobile ,  incapable  de  s'agran- 
dir &  de  fe  perfectionner.  Comment  pourra-t'elle 
croître  infenfiblement ,  fe  mouvoir  ,  fe  confer- 
ver  ,  fe  reproduire  ?  Pour  lui  donner  tant  de 
propriétés  différentes,  l'ouvrier  qui  Ta  conftruite 
doit  aux  premiers  organes  en  ajouter  une  infinité 
de  nouveaux. 

Le  corps  ne  pourra  croître  fans  le  mélange 
d'une  matière  étrangère  ;  ck.  cette  matière  ne 
contribuera  pas  à  fon  accroiilemeiit  ,  fi  plufieurs 
digeftions  ne  la  mettent  en  état  de  pénétrer  dans 
tous  les  conduits,  ck  de  s'infinuer  dans  toutes 
les  fibres.  Il  faut  donc  former  des  parties  qui 
reçoivent  les  corps  dont  le  nôtre  tirera  fa  nour- 
riture  ,  qui  les  atténuent,  lesbroyent,  les  ren- 
dent, par  une  cotuon  lu frifante  ,  propres  à  for- 
tifier, à  déveloper  même  les  membres  délicats 
de  ce  corps  naiffant ,  à  réparer  les  pertes  infen- 
iiblesquel'évaporationlui  fera  faire.  Au  milieu 
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du   viCage   fera  placée  la  bouche    ceinte  d'une1 
double  lèvre  ,  &  capable  de  s'ouvrir  pour  intro- 
duire les  alimens.  La  langue  ,  mufcle  agile  6c 
Couple  ,  Cçaura  les  retourner  &  les  mêler  avec 
la  falive.  Plus  bas  doit  être  le  pharinx  ,  organe 
de  la    déglutition  ,  terminé  par  une  efpéce  de 
Cphin&er  d'où  defcend  l'éibphage.  Ce  canal  tiiïu 
d'une  membrane  très-ferme,  le  dilatera  dans  une 
partie  de  fa  longueur,  pour  former  l'eftomac, 
dans  lequel  tous  les  alimens  fe  précipiteront, 
comme   dans  un  vafe   commun.    Brifés  par  le 
mouvement  continuel  des  fibres  de  ce  viïcére  , 
ils  y  feront  broyés  ,  divifés ,  &  changés  en  un 
liquide  épais.  Au-deiTus   de  i'eftomac ,  ce   mê- 
me canal  fe  rétrécira  tout-à-coup  &  s'aliongera. 
D'abord  grêle  ,  enfuite  plus  gros  ,  il  doit  en  fer- 
pentant  former  une  infinité  de  plis  &.  de  replis  , 
dans  lefquels  palTeront  les  alimens  ,  pour  acqué- 
rir le  degré  de  perfection  ,  qui  peut  les  convertir 
en  chyle.  Enfin  ,  après  tant  de  circonvolutions  , 
reprenant  la  forme  d'un  tuyau  droit,  ce  canal 
Cera  Fiffue  de  toutes  les  parties  grofïiéres  ,  dont 
le  chyle  fe  fera  déchargé;  il  ne  cefTera  de  les  chaf- 
Cerversle  bas,  où  un  fécond  fphinêler  le  termine- 
ra comme  dans  la  partie  fupérieure. 

Conudérez  encore  avec  quelle  attention  cet 
habile  artifan  doit  pofer  en  travers  dans  la  lon- 
gueur de  ce  conduit  plufieurs  valvules ,  qui  mo- 
biles fur  des  attaches  fixes,  laiflent  un  pafTage 
libre  aux  alimens  ,  &:  s'orofent  à  leur  retour. 
Ce  travail  feul  annonce  un  grand  ouvrier.  Loin 
d'ici  le  hazard  ;  ne  me  parlez  point  des  loix 
du  mouvement.  De  quelque  façon  en  effet  que 
Ce  meuve  cette  matière  aveugle  &  fans  intelli- 
gence ,  qui  dans  votre  fupofition  forme  le  long 
canal  des  intérims  ,  pourquoi  Ce  détourne-t'elle 
dans  Con  cours ,  afin  de  conftruire  ces  efpéces  de 
portes  ,  qu'elle  ouvre  à  propos  du  côté  par  le- 
quel les  alimens  Ce  précipitent,  &  qu'elle  em- 
pêche 
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pêche  de  s'ouvrir  par  l'autre  ?  Le  hazard  fut-il 
jamais  capable  d'une  telle  précaution  ?  Jettez 
aufîî  les  yeux  fur  cette  multitude  de  petites  glan- 
des, femées  dans  la  longueur  du  même  canal. 
De  ces  glandes  découlent  fans  celle  une  humeur 
propre  à  rendre  les  alimens  plus  liquides,  aies 
travailler  à  mefure  qu'ils  le  parcourent.  Ils  s'y 
purifient ,  comme  la  laine  s'emonde  ,  en  pafiant 
par  les  pointes  d'un  peigne  de  fer.  Des  fibres 
mufculeufes  difpofées  en  cercle  ,  par  leur  con- 
traction vermiculaire  ,  donnent  aux  inteflins  la 
force  de  déprimer  les  alimens.  Que  dirai-je  du 
peu  d'efpace  qu'occupe  un  fi  long  vifcére,  re- 
plié fur  lui-même  par  de  nombreuses  finuofités , 
&  de  la  manière  dont  ces  différens  replis  font 
attachés  enfemble.  Affez  forts  pour  les  retenir  , 
leurs  liens  font  afTez  lâches  pour  le  faire  fans  les 
prefTer,  fans  y  former  le  moindre  nœud.  Enfin 
une  envelope  commune  ,  en  renfermant  tous  les 
inteftins  ,  empêche  qu'aucun  deux  ne  giiiTe  ou 
ne  s'échape. 

Cependant  pour  la  confervation  de  l'animal  ,* 
ce  n'elt  pas  afTez  du  vafe  propre  à  recevoir  la 
nourriture  ,  &  des  organes  capables  de  la  digé 
rer.  Tous  les  alimens  font  changés  en  chyle  par 
la  digeftion  ;  mais  comment  cette  liqueur  douce 
&  la&éepourra-t'elle  s'incorporer  avec  les  mem- 
bres ,  en  devenir  le  foutien,  6c  prendre  à  la  fois 
tant  de  formes  fi  différentes  ?  Qu'ileft  difficile 
de  convertir  en  la  fubftance  propre  d'un  animal, 
une  matière  étrangère  !  Une  pareille  tranfmuia- 
tion  fupofe  encore  dans  notre  machine  de  nou- 
veaux organes  travaillés  avec  art.  Le  rnéfentére 
doit  fe  replier  plufieurs  fois  fur  lui-même.  Entre 
fes  membranes  doivent  ramper  un  grand  nom- 
bre de  veines  ,  qui  puiffeht  porter  le  chyle  dans 
un  réfervoir  commun.  Le  chyle  rendu  plus  li- 
quide dans  ce  réfervoir,  doit  entrer  de  là  dans 
le  canal  thorachique  ,  par  lequel  il  montra 

O 


3i4  L'ANT  I-L  U  C  RE  C  E, 
dans  la  veine  foufclaviére  chargée  de  le  mêler 
avec  le  fang.  C'eft  ce  fluide  précieux,  qui  porté 
par  une  circulation  perpétuelle  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  en  arroiera  les  membres  difre- 
rens  ,  &  fera  fans  ceffe  couler  un  fuc  nourriiTier 
jufqu'aux  extrémités  les  plus  déliées.  Mais  que 
ne  faut-il  pas  encore  pour  donner  au  fang  les 
qualités  qui  lui  font  propres,  pour  en  rendre 
la  fluidité  continuelle  ?  A  peine  l'Auteur  de  notre 
machine  a-t'il  commencé  l'organifation  ,  &  ce- 
pendant que  de  merveilles  dans  un  ouvrage  en- 
core imparfait  ? 

Il  faudra  qu'il  fabrique  d'abord  les  parties  qui 
doivent  être  placées  dans  la  région  du  bas  ven- 
tre ;  que  chacune  couverte  de  fa  tunique  parti- 
culière ,  occupant  un  lieu  diftincl  ,  tienne  en 
même-tems  par  des  liens  réciproques  à  la  partie 
voifine  ;  qu'il  pofe  d'un  côté  la  rate  ,  que  de  l'au- 
tre il  fufpende  au-deflus  de  l'eftomac  le  foïe , 
dans  une  fcifïure  duquel  il  attachera  la  véficule 
du  fiel  ',  que  le  pancréas  fe  trouve  en  travers 
dans  le  milieu.  En  effet  ,  le  fang  formé  de  l'af- 
femblage  d'une  infinité  de  corps  hétérogènes  , 
doit  fe  décharger  d'un  grand  nombre  de  parties 
qui  rendroient  fa  mafTe  excedive  3  ou  fa  qualité 
vicieufe  ,  comme  la  bile  &  les  particules  de  la 
lymphe  trop  chargées  de  fels.  Ces  liqueurs  por- 
tées après  leur  filtration  dans  le  premier  ïhtef- 
tin  pourront  contribuer  à  la  perfection  du  chy- 
le ,  de  cette  pâte  liquide  ,  compofée  du  mélange 
cPalimens  de  toute  efpéce.  Pour  nétoyer  les 
grains  qu'il  a  recueillis  ,  le  Laboureur  fe  fert  de 
cribles  différemment  percés  ,  qui  perméables  aux 
grains  d'une  certaine  grofTeur  3  arrêtent  tous  les 
autres.  En  fe  filtrant  au  travers  du  fable  l'eau  s'y 
décharge  de  tout  ce  qui  la  rendoit  trouble;  elle 
en  fort  plus  claire  6:  plus  limpide.  Ainfi  le  fang 
obligé  de  pafTer  par  ces  glandes  qui  font  au- 
tant de  cribles ,  &  de  traverfer  différentes  finuo- 
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fîtes  qu'il  rencontre  fur  fa  route  ,  dépofe  dans 
l'une  des  parties  trop  falines  ,  fe  dépouille  dans 
les  autres  des  corpufcules  qui  font  trop  acides  ou 
trop  amers.  Avec  quelle  attention  cet  artifan 
incomparable  ne  formera-t'il  pas  le  tifïu  de  tant 
d'organes  fi  néceflaires  ?  Quelle  diverfité  ne  met- 
tra-t'il  point  entre  tant  de  replis  deftinés  à  des 
ufages  fi  différens  ?  Il  attachera  de  part  &  d'au- 
tre aux  régions  lombaires  les  reins  deftinés  à 
féparer  l'urine  de  la  mafle  du  fang  ,  &  à  la  faire 
couler  par  deux  canaux  dans  la  vefîie.  La  vefhe 
fera  capable  de  s'enfler  en  fe  rempliflant ,  &  de 
s'affaiffer  à  mefure  que  cette  liqueur  en  fortira. 
Un  troifiéme  fphin&er  placé  vers  l'extrémité  du. 
col  de  ce  vifcére, mettra  l'animal  en  état  d'y  rete- 
nir, ou  d'en  chalfer.le  liquide. 

Le  fang  ne  peut  réparer  fes  pertes  fans  le  fe- 
cours  continuel  d'une  fubftance  toujours  étran- 
gère ,  &  fans  cefle  renouvelée.  Mais  fi  les  ali- 
mens  qu'il  tire  de  la  terre  &  de  l'eau  le  rendent 
propre  à   nourrir  le   corps  ,  ils  ne  lui  fournif- 
fent  pas  ces  efprits  fubtils  ,  feuls  capables  d'ani- 
mer les  membres  &  de  leur  donner  de  la  vigueur. 
Il  ne  peut  les  puifer  que  dans  l'air  ;  &.  c'eir.  de 
là  que  dépend  la  perfection  de  notre  machine. 
Que  dort  donc  faire  encore  l'ouvrier  qui  la  cons- 
truit ?  Séparer  d'abord  la  poitrine  du  bas  ventre 
par  la  diaphragme  ;  placer  enfuite  dans  la  poi- 
trine deux  foufflets  formés  des  membranes  re- 
pliées plufieurs  fois  fur  elles-mêmes  &  pleines 
d'une  infinité  de  cellules,  qui  puiflent  en  fe  di- 
latant fe  remplir  d'air  ,  &  le  chafTer  en  fe  con- 
tractant. Leur  effet  fera  comparable  à  celui  de 
ces  inftrumens  énormes  ,  qui  verfent  dans  les 
forges  destorrens  d'air.  Les  poumons  commu- 
niquèrent au  gofier  par  la  trachée  artère  ,  dont 
l'intérieur  tapifié  d'une  membrane  propre  à  for- 
mer des  fons.  Ce  canal  eft  en  quelque  forte  une 
flûte  naturelle  i  à  fa  partie  fupérieure  fe  trou- 
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vent  attachés  de  petits  filets  membraneux  capa- 
bles de  fe  tendre  ,  de  treffaillir  ,  &  par-là  de  ren- 
dre tous  les  tons  poflibles.  La  trachée  -artère  & 
féfophage  aboutiflent  à  la  voûte  du  palais  :  une 
fimplecloiibnles  y  fépare.  Ilferoit  donc  à  crain- 
dre que  les  alimens  ne  tombaffent  dans  le  canal 
de  la  respiration ,  û  l'ouverture  n'en  étoit  exac- 
tement fermée  par  un  petit  cartilage,  qui  placé 
fur  le  bord  antérieur  3  s'abaiife  pour  en  défendre 
Tentrée. 

Entre  les  deux  lobes  du  poumon  ,  doit  être  at- 
taché le  cœur,  la  plus  noble  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Environné  d'une  membrane  fort  dé- 
liée,qu'humecte  fans  cefîe  une  efpéce  de  lymphe, 
cet  organe  eft  le  centre  &  comme  le  palais  du 
fang.  Diftributeur  de  ce  fluide  précieux  ,  il  eft 
fufpendu  au  milieu  de  la  machine  ,  comme  le 
foleil  l'en:  au  milieu  de  notre  tourbillon ,  pour 
en  éclairer  la  vafte  circonférence.  Il  faut  que 
le  cœur  foit  d'un  tiiïu  ferme  ,  que  fes  fibres  ayent 
une  grande  force  ,  beaucoup  de  reffort ,  un  mou- 
vement confidérable  ,  fur-tout  à  fa  pointe  ,  qu'il 
fe  contraire  &  fe  dilate  par  des  intervalles  courts 
&  réglés  ;  enfin  que  le  fang  s'y  rende  de  toutes 
parts ,  ÔcpuiiTe  en  fortir  avec  impétuofité.  C'efr. 
par  cette  circulation  que  fubfifte  l'animal  :  en 
elle  confifte  tout  le  fecret  de  la  vie.  Deux  ven- 
tricules creufés  dans  le  tiffu  du  cœur  produiront 
ce  merveilleux  effet.  Le  ventricule  droit  recevra 
le  fang  que  la  veine  cave  doit  y  reporter  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  ;  èk  par  une  vibration  ra- 
pide le  fera  pafîer  au  travers  des  poumons,  pour 
îe  charger  de  toutes  les  particules  vivifiantes 
qui  s'y  feront  féparées  de  la  malTe  de  l'air.  Au  for- 
tir  des  poumons  ,  le  fang  rentrera  dans  le  ven- 
tricule gauche  ,  d'où  chailé  avec  une  force  égale, 
il  fera  diftribué  par  l'aorte  à  tous  les  membres. 
Quel  art ,  quelle  fcience  admirable  dans  un  tel 
mouvement  !  Machines  enméme-tems  hydrauli- 
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ques  &  pneumatiques,  nos  corps  ne  vivent  que 
par  ce  mécanifme.  L'entant ,  dès  qu'il  vient  ce 
naître  ,  a  befoin  du  fecours  de  la  refpiration  , 
jufqu'alors  inutile.  En  effet  ,  tant  qu'il  a  vécu 
renfermé  dans  l'obfcure  prHbn  du  fein  maternel , 
6c  qu'il  atiié  fa  fubitance  du  fang  de  fa  mère, 
il  n'étoit  pas  néceflaire  que  fes  poumons  com- 
muniquaient avec  le  cœur.  Le  (buffle  de  l'air  ne 
pouvoit  pas  les  enfler  :  privés  de  mouvement , 
ils  étoient  flafques  &  comprimés.  Le  fang  cou- 
loit  donc  alors  par  deux  canaux  détournés  ,  &  fe 
rendoit  dans  l'aorte  ,  fans  avoir  pafle  par  les 
poumons.  Mais  l'enfant  a-t'il  vu  le  jour  ;  com- 
mence-t'il  à  fe  nourrir  d'air  ,  le  fang  auiîi-tôt 
porté  vers  les  poumons  par  un  nouveau  con- 
duit ,  oublie  naturellement  la  route  qu'il  avoit 
fuivie  jufqu'alors. 

Mais  comment  les  globules  rouges  ,  dont  fa 
mafTe  eu.  compofée  ,  pourront-  ils  s'infinuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  fi  l'ouvrier  qui  le  fa- 
brique ne  fait  plufieurs  canaux  ,  qui  foient  com- 
me les  branches  d'un  grand  fleuve,  &  qui  fub- 
divifés  eux-mêmes  en  une  infinité  d'autres  ,  dif- 
tribuent  de  toutes  parts  ce  fluide  renouvelé  par 
le  chyle  qui  s'y  mêle  fréquemment  ?  En  portant  à 
tous  les  membres  les  fucs  qui  les  nourriffent ,  le 
fang  ne  doit  pas  y  féjourner  lui-même.  Il  doit 
en  charier  fans  cefTe  de  nouveaux  ,  &.  par  la  con- 
tinuité de  fon  cours  rendre  au  corps  ce  qui  lui 
dérobe  une  évaporation  infeniible ,  en  confer- 
ver  la  chaleur  &  le  mouvement.  Mais  le  pourra- 
t'il  ;  fi  des  extrémité  du  corps  ,  il  n'efl  par  une 
circulation  perpétuelle  reporté  vers  iecceur;6c 
û  chaque  fois  qu'il  y  repaiTe  ,  il  n'éprouve  une 
prefîion  qui  le  force  de  rentrer  dans  les  pou- 
mons ,  afin  d'y  puifer  un  nombre  d'efprits  ca- 
pables de  remplacer  ceux  qu'il  a  perdus  fur  la 
route  ? 

Pour  établir  cette  circulation  qui  peut  feule  , 
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en  le  renouvellant ,  donner  de  la  vigueur  aux 
membres ,  l'auteur  de  la  machine  placera  dans 
le  cœur  même  l'orifice  &  l'embouchure  de  tous 
les  canaux  diftribués  aux  différentes  parties  du 
corps.  Il  fera  partir  la  principale  artère  du  ven- 
tricule gauche  ,  aboutir  au  ventricule  droit  la 
principale  veine.  Le  fangf  rtirapar  l'une  ,  fub- 
tilifé  ,  roulant  unetoule  de  particules  aériennes  : 
il  rentrera  par  l'autre  ,  dépouillé  de  toutes  fes  ri- 
chefTes.  La  tige  d'un  arbriiieau  fe  partage  en  plu- 
sieurs branches,  dont  chacune  produit  de  moin- 
dres rameaux ,  divifés  eux-mêmes  en  rameaux 
plus  petits  :  fa  racine  poufTe  autour  d'elle  dans 
le  même  ordre  des  fibres  fans  nombre,  pourpui- 
&y  dans  une  plus  grande  étendue  de  terrain  des 
-fucs  plus  abondans.  1  elle  eft  la  divifion  des 
canaux  où  coule  le  fang.  De  toutes  parts  ils  s'é- 
tendent ,  ils  pouffent  une  infinité  de  tuyaux  qui 
parcourent  en  ferpentant  tous  les  membres  du 
corps  humain.  Il  n'eff  point  de  partie  fi  petite, 
à  laquelle  ne  réponde  un  vaiffeau  capillaire  .  On 
trouve  de  ces  vaiffeaux  dans  les  membranes  les 
plus  déliées ,  dans  la  tunique  des  moindres  al- 
véoles ,  dans  les  os  mêmes ,  dont  il  percent  le 
iiffu  ,  dont  iis  pénétrent  la  moelle  :  tant  eft 
grande  leur  multitude  &  leur  fineffe.  Par-tout 
ils  fe  gliffent,  par-tout  on  voit  une  artère  ram- 
pante fous  une  veine.  Les  artéres'/rémiffent, 
ébranlées  par  lemouvement  du  cœur,  &  battent 
en  fe  dilatant,  chaque  fois  qu'il  fe  contracte. 
Aufii  leur  tiffu  eft-il  beaucoup  plus  fort  que  ce- 
lui des  veines,  parce  qu'elles  ont  à  foutenir  la 
violence  du  fluide  qui  les  parcourt  avec  rapidité. 
Mais  pour  les  veines  qui  le  raportent  plus  tran- 
quille au  cœur ,  elles  n'ont  point  de  mouvement 
fenfible. 

Jettez  aufîi  les  yeux  fur  les  valvules  pofées  à 
différentes  diftances  dans  l'intérieur  des  veines , 
comme  ces  noeuds  3  qu'on  obferye  le  long  du 
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tuyau  d'un  épie. Elles  s'ouvrent  du  côté  par  lequel 
le  fang  avance  vers  le  cœur  ,  &  fe  ferment  pour 
empêcher  Ton  retour.  Mais  comment  ce  fluide 
précieux  ,  détourné  de  fon  cours  par  tant  de  ca- 
naux, pourra/ t'il  le  raiTembler  tout  entier  dans 
le  cœur.  Si  quelque  part  il  s'extravafe  ,  il  perd 
fon  mouvement  ,  ilféjourne;  &  bien-tôt  altéré 
par  le  repos  ,  c'eit.  une  humeur  infecTe  qui  donne 
la  mort  ,  au  lieu  d'entretenir  la  vie.  Pour  pré- 
venir ce  funefte  accident ,  l'habile  ouvrier  fçaura 
difpofer  l'embouchure  des  vaiffeaux  qui  portent 
&  qui  raportent  le  fang  ,  de  manière  que  leurs 
extrémités  s'unifient.  La  même  force ,  qui  par 
les  artères  le  pouffe  vers  toutes  les  parties  du 
corps,  iumt  pour  le  ramener  au  cœur  par  les  vei- 
nes. Par  conséquent  fi  les  artères  fe  joignent 
aux  veines  .  il  ne  pourra  fortir  des  unes  fans 
entrer  dans  ics  autres.  Et  comme  les  petites  vei- 
nes qui  le  reçoivent ,  fe  rendent  eniemble  dans 
de  plus  grandes  ,  il  coulera  naturellement  des 

f>remiéres  dans  les  fécondes ,  qui  le  porteront  a 
eur  tour  dans  les  veines  principales  auxquelles 
elles  aboutiiTent.  Ainfi  le  fleuve  fameux  ,  dont 
les  eaux  fe  perdent  dans  le  Golfe  de  Venife,  cft 
grofii  dans  ion  cours  par  une  multitude  de  ri- 
vières que  verl'ent  les  Alpes'ck  PAppennin:  ces  ri- 
vières font  produites  par  des  ruiffeaux,  formés 
eux-mêmes  de  fources  plus  petites.  Tant  de  ca- 
naux font  la  richeffe  du  pays  qu'ils  arrofent  :  ces 
fertiles  plaines  offrent  à  la  fois  d'abondantes  moif- 
fons,  des  vergers,  de  riantes  prairies,  des  pâ- 
turages peuplés  de  troupeaux. 

Mais  de  toutes  les  fondions  du  fang,  la  plus 
noble  eft  d'arrofer  la  tête.  C'eft-là  que  réildent 
les  principaux  refforts  dont  la  vie  dépend:  dans 
la  tête  eft  enfermé  le  cerveau  ;  elle  contient  tous 
les  organes  des  fens  ;  ou  du  moins  les  organes 
les  plus  diftingués.  Ceft  en  effet  de  la  fubilance 
de  la  moelle  allongée,  revêtue  de  deux  mem- 
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branes  qui  envelopen-  le  cerveau  ,  que  font  for- 
més les  nerfs  ;  ces  filets  merveilleux  qui  donnent 
aux  membres  la  force  &  la  vie  ;  qui  mettent 
î'ame  en  état  de  mouvoir  le  corps,  d'exprimer 
fes  peniées  par  la  parole  ,  de  connoître  la  figure , 
la  couleur,  le  goût,  &  les  autres  qualités  des 
objets  extérieurs.  Quelle  fcience  ,  quelle  fageffe 
n'éclate  pas  dans  la  flruclure  ,  dans  l'arrange- 
ment de  ces  nerfs  ?  Par  eux  les  efprits  animaux  , 
ces  corpufcules  aufîi  rapides  que  l'éther  ,  que  la 
lumière  même  ,  peuvent  en  un  clin  d'œil  chan- 
ger de  direction  ,  voler  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ,  &  par-là  donner  à  nos  membres  cette  fou* 
plefTe  qui  les  plie  en  uninflant,  ou  les  roidit  à 
notre  gré  ;  peuvent  enfin  s'arrêter  toutes  les  fois 
que  le  lommeil  délafle  nos  corps  ,  &  fait  par 
une  alternative  néceffaire  fuccéder  le  repos  au 
travail.  De  combien  de  filets  ne  font  pas  corn- 
pofés  ces  nerfs  !  avec  quel  art  font-ils  difrribués 
les  uns  feuls ,  les  autres  deux  à  deux  dans  tout 
le  corps  !  que  de  force  &  de  délicatefle  dans  leur 
tiiTu  !  quel  feu  ,  quelle  vertu  dans  les  efprits  qui 
les  parcourent  1 

IV.  Concevez -vous  à  prefent ,  Quintius, 
combien  eft  magnifique  la  itru&ure  de  notre 
corps  !  La  beauté  de  cette  machine  vousfemble 
au-defTus  de  tous  les  termes  :  mais  fon  organi- 
sation n'efr.  pas  la  feule  que  vous  deviez  admirer. 
Contemplez  d'un  regard  cette  multitude  d'ani- 
maux qui  vous  environnent.  Dignes  objets  de 
vos  études  ,  les  plus  petits  d'entr'eux  vous  offrent 
des  merveilles  fans  nombre.  L'œuf  de  ce  ver  à 
foye  qui  doit  changer  de  forme  trois  fois  en  un 
an,  renferme  plus  d'art  &  de  travail  que  les  murs 
&  les  jardins  de  Babylone  ,  que  le  Temple  d'E- 
phèfe  ,  &  le  Tombeau  de  Maufole ,  que  les  monf- 
trueufes  Pyramides.  Quelle  que  fût  la  difficulté 
de  ces  ouvrages ,  les  hommes  par  d'opiniâtres 
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efforts  ,  par  des  foins  afîidus ,  par  d'énormes  dé- 
penfe-s  ,  ont  pu  parvenir  à  la  vaincre.  Mais  tou- 
te la  fcience  du  Lycée  ,  toute  la  force  du  plus 
puiiTant  des  peuples  ,  tout  le  pouvoir  du  plus 
abfolu  des  Rois  échoueroit  dans  la  formation 
de  cet  œuf,  en  aparence  fi  méprifable. 

Il  faut  que  cet  œuf  ait  renfermé  dans  l'origi- 
ne ,  non-feulement  le  vermiiTeau  qui  doit  en  for- 
tir  ,  mais  le  germe  diftinct  des  trois  formes  diffé- 
rentes, dont  il  fe  revêtira  dans  des  tems  marqués 
par  une  loi  immuable.  D'abord  reptile,  puis  chry- 
falide  ,  il  doit  devenir  enfin  papillon  ,  &  mou- 
rir en  laiflant  une  nombreufe  poftérité  ,  fujette 
aux  mêmes  métamorphofes.  C'en:  de  cette  ma- 
nière en  effet  quel'efpéce  des  Vers  àfoye  détrui- 
te avant  le  mois  de  Novembre  renaît  avec  le 
Printems:  tel  eit  l'ordre  dans  lequel  fe  reprcdni-, 
telles  font  les  révolutions  qu'éprouve  cette  nou- 
velle génération.  A  peine  le  vermiiTeau  a-ùl 
pafïé  deux  mois  ,  qu'il  commence  à  s'ennuyer  de 
fon  état.  Ces  feuilles  tendres,  dont  il  fe  noiu-ri  - 
foit ,  le  dégoûtent,  on  le  voit  tirer  de  fon  eiio- 
mac  une  liqueur  qui  fe  féche  à  mefure  qu'elle  s'é- 
tend ,  la  nier  ,  l'attacher  à  une  branche  ,  &  s'en 
faire  un  tombeau.  Dans  le  milieu,  il  conilruit 
une  cellule  ovale  dont  le  tiffu  ,  malgré  fa  déli- 
cateffe,  a  beaucoup  de  force  ,  &  qu'envelopent 
différentes  couches  de  duvet.  Immobile  au  cen- 
tre de  cette  folitude ,  il  s'y  plonge  dans  un  en- 
gourdiffement  léthargique:  on  ne  fçait  fi  le  re- 
pos dont  il  paroît  jouir  eit  un  fommeil  ou  la 
mort.  Alors  il  fe  défait  de  fa  peau  blanchâtre  , 
pour  en  prendre  une  qui  tire  fur  le  noir.  On 
n'aperçoit  plus  ni  fa  tête  ,  ni  fes  pattes  ,  ni  le 
moindre  trait  qui  rapelle  fa  première  figure^ 
Tous  fes  membres  repliés  à  la  fois  rentrent  dans- 
fon  corps  ,qui  prend  la  forme  d'une  olive.  11  de- 
vient un  nouvel  être.  Enfin  lorfque  les  feux  de  la, 
canicule  ont  fait  place  à  la  douce  chaleur  de  l'Àu*- 
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tomne  ,  il  le  ranime  :  fa  peau  fe  colore  &  raf- 
femble  les  nuances  des  plus  belles  fleurs.  De  pe- 
tites cornes  arment  Ton  front:  des  ailes  fe  dé- 
ploy ent  fur  fes  côtés  :  le  bas  de  fon  corps  s'étend 
&  s'allonge.  Il  perce  fa  coque  ,  y  laiiTe  les  dé- 
bris de  fon  ancienne  forme  ;&  détruifant  cette 
cellule  qu'il  s'étoit  conftruite  avec  tant  d'art ,  il 
prend  l'eiTor  6k  voltige  dans  les  airs.  Mais  bien- 
tôt fous  cette  forme  nouvelle ,  il  reflent  les  blef- 
fures  de  Famour.  Prêt  à  finir  fes  jours,  ilfonge 
à  perpétuer  fon  efpéce,  &  devenu  la  tige  d'une 
poftérité  nombreufe ,  il  laiffe  fes  œufs  attachés 
fur  des  mûriers.  Ayant  alors  rempli  fa  deftinée  , 
las  de  tant  de  viciiîitudes  ,  &  déformais  inutile 
à  l'univers  ,  il  expire  enfin  pour  ne  plus  revivre  > 
&  paye  à  la  mort  fon  dernier  tribut» 

La  vie  d'une  mouche  ,  ordinairement  plus, 
longue,  eft  fojette  à  de  femblables  métamor- 
phofes.  Sous  des  formes  différentes ,  elle  voit 
deux  fois  le  jour.  Ainfi  change  d'état,  ce  vola- 
ge infecte  ,  dont  le  corps  brillant  des  plus  vives 
couleurs  eft  ,  pour  ainfi  di^e  ,  une  fleur  ailée* 
Ainû  fe  transforme  cet  autre  Papillon  ,  qui  cré- 
dule amant  de  la  lumière  ,  cherche  la  mort  au 
fein  d'une  flamme  ,  dont  l'éclat  a  pour  lui  des 
attraits.  Avant  que  de  prefenter  aux  Zéphirs 
des  ailes  légères ,  ces  infecles  ont  îous  été  ver- 
milfeaux,  &  chacun  d'eux  dans  le  paftage  d'un 
«tat  à  l'autre  ;  offre  à  des  yeux  attentifs  un 
fpe&acle  digne  d'admiration.  Enféveîi  dans  une 
retraite  inaccefïïble  au  jour,  il  n'eft  plus  Ver, 
&  n'eft  pas  encore  volatile  ,  il  eft  mort  fans 
cefTer  de  vivre.  Nous  voyons  la  Grenouille  ha- 
biter une  forêt  de  rofeaux,  marcher  fur  terre  par 
fauts  Ôc  par  bonds,  ramper  avec  lenteur,  s'agi- 
ter en  nageant  ?  comme  feroit  un  animal  terref- 
tre  :  nous  l'entendons  pendant  les  nuits  d'Eté 
troubler  par  fes  cris  le  filence  des  marais.  Croi- 
rions-nous qu'elle  eft  née  parmi  les-  poinons -, 
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qu'elle  a  pafle  Ton  enfance  au  fein  des  ondes  ? 
C'étoit  un  Têtard.  Il  avoit  des  nageoires  fort 
minces,  un  corps  oblong  ,  arrondi  ,  noirâtre. 
Une  queue  longue  &  tranfparente  formoit  un 
aviron  ,  qu'il  dirigeoit  à  (on  gré  furies  eaux.  Ces 
métamorpholes  qui  nous  étonnent  ne  font  ni  des 
effets  du  hazai  J ,  ni  des  fmgularités  qui  n'arrivent 
que  rarement.  Une  régie  immuable  renouvelle 
fans  ceiTe  ces  jeux  de  la  Nature  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers. 

Elle  n'efr.  pas  moins  confiante  à  regard  des 
autres  efpéces  d'animaax.  Examinez-en  la  for- 
me,  le  caraclére,  les  mœurs  ;  confidérez  la  ma- 
nière dont  ils  élèvent  leurs  petits  :  fur  aucun  de 
ces  points  vous  ne  verrez  cette  loi  fe  démentir. 
Fixés  au  féjour  des  bois  &.  des  montagnes,  les 
Ours ,  les  Lions  ,  les  Tigres  font  toujours  car- 
naciers,  point  de  Crocod  le  qui  ne  le  foit ,  Se 
qui  n'ait  fa  retraite  dans  'es  eaux.  L'Epervier  eft 
l'irréconciliable  ennemi  de  la  Colombe  ;  le  Loup 
drefle  toujours  des  embûches  aux  timides  Bre- 
bis ;  le  Taureau  ne  cherche  qu'un  fertile  pâtu- 
rage. Tous  les  ans  le  Roilignol  quitte  nos  cli- 
mats aux  aproches  de  l'hyver  ,  &  tous  les  ans 
nous  devons  à  fes  amours  les  mélodieux  ac- 
cords dont  il  charme  nos  oreilles.  Exiléecomme 
lui  pendant  fix  mois  des  contrées  qui  l'ont  va 
naître,  l'Hyrondelîe  eft  ramenée  ,  comme  lui 
par  la  chaleur.  Nommerai -je  ici  tant  d'autres 
animaux  répandus  fur  la  face  de  la  terre  ,  ÔC 
dans  les  abîmes  de  la  mer  ?  Peuple  innombrable  , 
à  qui  la  vieillefle  du  monde  n'a  fait  éprouver 
aucune  révolution  ,  comme  elle  n'a  pu  chan- 
ger ni  la  feuille  d'un  laurier  ,  ni  la  tige  drur* 
rofeau  ,  ni  Podeur  d'une  violette.  Si  quelque- 
fois des  animaux  ou  des  plantes  dégénèrent  par 
le  vice  de  l'air  ou  du  terrain  ;  fi  nous  voyons 
des  alimens  plus  convenables,  unemeilleure  cul- 
ture en  résiner  quelques  autres ,  n'en  caacluaes 

06 


5*4    L'  anti-lucrece; 

pas  que  l'efTence  de  leur  germe  foit  altéré.  Qu'on1 
abandonne  ces  efpéces  à  elles-mêmes  ;  bien-tôt 
elles  retourneront  à  leur  premier  état.  La  Nature 
triomphe  toujours  des  efforts  de  l'art. 

V.  Quelle  peut  être  la  caufe  d'une  fi  conf- 
iante uniformité  ?  En  vain  la  chercherons-nous  ,. 
fi  nous  ne  remontons  à  des  principes  primitifs  , 
dont  foient  formés  les  individus  de  chaque  ef- 
péce  ;  &  qui  puilTent ,  invariables  par  efiènce  , 
en  produire  toujours  de  pareils.  Mais  quels  font 
ces  principes  ?  Des  atomes  réunis  par  le  hazard  : 
Non  ,  Quintius.  Les  atomes  compofant  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  corps.  Aveugles  &  con- 
fus ,  ils  n'ont  point  de  loix  ;  ils  ne  gardent  au- 
cun ordre  dans  leurs  combinaisons.  Ne  recourons 
pas  à  des  fources  étrangères.  C'eft  dans  le  germe 
même  de  chaque  rejetton  que  ces  principes  réfi- 
doient.  La  tige  qui  le  produifit  en  étoit  dépoii- 
taire,  &  les  devoit  elle-même  au  germe  qui  l'a 
formée.  Les  animaux  fe  perpétuent  de  la  même- 
manière.  Les  principes  qui  les  produifent   ont 
paiTé  des  pères  aux  enfans  ,  &  ceux-ci  les  ont 
tranfmis  à  leur  poftérké  qui  les  conferve  inal- 
térables. Je  dis  inaltérables,  puifque  les  enfans 
font  en  tout  les  images  fidèles  &  les  imitateurs 
«les  pères.   Mais  un  être  qui  doit  fa  naiiïance  ^ 
un  autre  ,  ne  peut  pas  ,  créateur  de  nouveaux 
principes,  devenir  la  tige  d'une  efpéce  particu- 
lière. Tels  qu'il  les  a  reçus  ;  il  eil  obligé  même 
fans   les  connoitre  ,   de  les  communiquer  à  fes 
defcendans.  C'eft  donc  au  chefprimitif  de  la  race 
entière  que  nous  devons  remonter.  De  lui  déri- 
vent tous  ceux  qui  la  compofent  ;  ils  ont  tous 
été  formés  en  lui  dès  l'origine.  Mais  ce  chef  lui- 
même  i  à  qui  doit-il  ces  principes  fi  féconds  ?  Se- 
roit-il  l'auteur  de  fon  efpéce  ?  Vous  ne  le  croyez 
pas  ,  fans  doute  :  vos  maîtres  Soutiennent  le  con- 
traire aufïi-bien  que  moi.  Direz-vous  que  le  ha- 
zard a  formé  les  germes  de  tant  d'êtres  divers-  :- 
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Mais  le  hazard  eft  quelque  chofe  ,  ou  n'eft  rien  : 
fi  vous  en  faites  un  être  réel,  par  ce  mot  vous 
délignez  les  atomes:  s'il  n'eft  rien  à  vos  yeux, vous 
attribuez  donc  au  néant  la  création  de  l'univers. 

Je  fçais  que  l'état  des  chofes  ,  tel  que  nous  le 
voyons  ,ne  fort  pas  de  Tordre  des  combinaifons 
pcfïibles:  mais  en  conclure  que  c'eft  l'ouvrage 
du  hazard  ,  ce  feroit  avancer  une  abfurdité.  Qu<5 
penferiez-vous  d'un  homme  qui  vous  foutien- 
droit  de  fang  froid  que  les  feules  loix  du  mouve- 
ment ont  ,  à  l'infçû  d'Homère  ,  produit  la  fa- 
meufe  Iliade,  ou  que  le  Poëmede  Lucrèce  eft  un 
affemblage  fortuit  de  vers ,  formés  chacun  par 
un  arrangement  fortuit  des  caractères  de  l'alpha- 
bet ?  Cependant  quoique  ces  célèbres  ouvrages 
annoncent  une  plume  fçavante,  un  génie  fubli- 
me  ,  il  n'eft  pas  métaphyiiquement  impofïible 
qu'ils  ayent  été  le  réfultat  de  Tune  de  ces  liaifons 
fans  nombre,  dont  les  lettres  font fufceptibles-. 
Apliquons  ce  raisonnement  à  notre-  corps,  La 
iituation  de  fes  membres  divers  n'a  rien  que  de 
naturel:  la  place  occupée  par  chacun  d'eux  eft 
une  de  celles  que  le  hazard  auroit  abfolument  pu 
Jeur  donner.  Toutefois  laraifon .ne  nous  permet 
pas  de  croire  qu'ils  foient  ainfi  difpofés  ,  fans 
avoir  été  deftinés  par  une  intention  fpéciale  à- 
l'efpéce  de  fonction  qu'ils  rempliiTent  ft  parfaite- 
ment. Dans  l'origine  des  êtres  inanimés ,  dans 
celle  des  végétaux;  elle  découvre  des  traits  écla- 
tans  d'une  Intelligence; 

Si  les  hommes  ne  peuvent  pas  ,  fans  un  but 
quelconque  ,  fe  fervir  de  leurs  membres  ,  àplus 
forte  raifon  ces  membres  ne  leur  ont-ils  pas  été 
donnés  fans  deftein.  L'ouvrier  qui  les  a  fabriqués 
en  a  le  premier  connu  l'ufage.  Il  faut  plus 
d'adrefte  pour  faire  une  charrue, que  pour  la  con- 
duire ;  pour  créer  des  femences  dont  chacune  en 
renferme  une  infinité  d'autres,  que  pour  les  ré- 
pandre dans  les  ûllons.  Il  eft  plus  difficile  de 
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former  une  langue  affez  fouple  pour  fe  plier  en 
tout  fens  ,  que  de  la  plier  ;  d'ajufler  des  doigts 
aux  mains ,  des  bras  aux  épaules  ,  que  de  faifir 
des  corps  avec  la  main.  Les  germes  portent  donc 
l'empreinte  du  travail  admirable  ;  c'eft  l'ouvrage 
d'une  Intelligence  toute-Puifiante.  Dans  l'inté- 
rieur de  corpufcules  imperceptibles  ,  elle  a  fçû 
renfermer  d'inépuifables  trefors. 

C'eft.  donc  une  folie  de  prétendre  tirer  des  en- 
trailles de  la  terre  les  animaux  qui  peuplent  fa 
furface  ,  former  les  oifeaux  de  particules  d'air 
condenfés,  faire  éclore  les  po'iïons  du  fein  des 
ondes.  Pour  la  propagation  des  différentes  efpé- 
ces,  il  fuffit  d'un  feul  couple.  Non  que  les  deux 
branches,  qui  compofent  cette  tige  de  chaque 
efpéce  foient  éternelles  :  il  faudroit  être  infenlé, 
pour  le  croire.  Elles  éxifteroient  encore  ,  fi  elles 
avoient  éxifté  de  tout  tems  :  ce  qui  n'a  point 
commencé  ,  ne  peut  finir.  Le  fort  du  chef  d'une 
race  eft  le  même  que  celui  de  fes  defcendans. 
Nous  mourons  :  ainfi  le  premier  de  nos  ancêtres 
a  dû  mourir:  il  eit  né,  puifque  nous  nailTons. 
Le  feul  Etre  éternel  3  c'eft  le  créateur ,  quel  qu'il 
foit,  de  ce  premier  de  nos  ayeux.  Et  ne  vous 
formez  pas  une  faufTe  idée  d'un  Etre  éternel. 
L'éternité  n'efr  pas  plus  formée  de  momens  fuc- 
ceilifs  qui  fe  détruifent,  que  l'immenfité  ne  l'efl 
d'étendues  bornées  qui  fe  touchent.  Tout  ce  que 
nous  concevons  fans  limites  ,  &  fans  mefure  ne 
peut  être  l'ailemblage  de  parties  enchaînées  les 
unes  aux  autres. 

Mais  puifque  le  hazard  a  fçu  par  le  feul  mêlan- 
gedecorpufculeshomogénes, donner, félon  vousr 
naiiTance  à  tous  les  êtres, pourquoi  jufqu'alors  ac- 
tif, jufqu'alors  fécond,  s'eft-il  tout-à-coup  plongé 
dans  une  inaction  profonde  ?  Pourquoi  forcé  de 
fuivre  éternellement  la  route  qu'une  aveugle  im- 
pétuofité  lui  fit  prendre  d'abord  y  r/enfante-t'iî 
plus  à  nos  yeux  rien  de  aouveaii  ï  Le  hazaid 
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doit  être  le  père  de  la  nouveauté.  Se  fait-il  vio- 
lence à  lui-même  ?  Eft-il  captivé  par  un  frein 
étranger  ?  Quel  obftacle  l'empêche  de  produire 
de  nouvelles  efpéces  ?  Les  germes  ne  lui  man- 
quent point ,  il  n'a  pas  perdu  fa  force  ;  il  peut 
s'exercer  fur  une  multitude  de  combinaifons  aufîî 
diversifiées  que  nombreufes.  Répondez  ,  Quin- 
tius  !  quelle  main  a  coupé  les  ailes  à  cette  ca- 
pricieufe  Divinité  ?  Le  hazard  n'eft  ,  à  parler 
exactement ,  qu'un  nom  impropre,  donné  dans 
le  langage  commun  à  toute  caufe  extraordinaire, 
&  qui  fe  propofe  en  agUTant  une  fin  que  nous 
ignorons.  Mais  quand  ce  terme  devroit  fe  pren- 
dre dans  le  fens  du  vulgaire  ,  pourroit-on  regar- 
der le  monde  ,  comme  l'ouvrage  du  hazard  ?  Les 
effets  que  nous  attribuons  à  ce  chimérique  prin- 
cipe ,  n'arrivent  que  rarement  ,  ne  font  point 
uniformes  ,  n'ont  entr'eux  aucune  liaifon.  Tous 
les  êtres  au  contraire  ,  qui  s'offrent  à  nos  regards 
nous  les  voyons  aflujettis  à  des  loix  invariables  > 
marcher  d'un  pas  égal  ,  &  former  une  chaîne 
continuée  fans  interruption  d'âge  en  âge.  Ajou- 
tez enfin  que  nous  avons  reconnu  en  eux  l'em- 
preinte de  l'art  &  de  l'intelligence. 

Veut-on  reprefenter  la  tête  d'un  Prince  fur  des 
Médailles ,  le  Graveur  commence  par  frabriquer 
un  coin  d'acier ,  auquel  il  aplique  toutes  les 
pièces  qui  doivent  recevoir  cette  image.  Au  for- 
tir  du  balancier  ,  il  n'en  eft  pas  une  feule  qui 
ne  l'ait  reçue  parfaitement.  Les  mêmes  traits  fe 
répètent  fans  altération  fur  chacune  ;  &  la  pre- 
mière empreinte  gravée  fur  un  modèle  commun  ,. 
fe  multiplie  dans  des  copies  fans  nombre  ,  & 
fabfifte  ineffaç  able.  Telle  eft  l'uniformité  qui  ré- 
gne dans  cette  foule  d'objets  dont  nous  fommes 
environnés.  Un  hazard  imaginaire  ,  une  aveu- 
gle combinaifon  n'eft  donc  pas  la  fource  des 
principes  qui  eonftituent  le  germe  &  la  nature 
de  chaque  corps  j  fur-tout  des  corps  animés  3  ou 
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de  ceux  qui  végètent.  La  caufe  qui  les  a  produits-; 
quelque  nom  que  vous  lui  donniez  ,  dois:  nécei- 
fairement  être  prévoyante  ,  unique  &  commune 
à  tous,  toute-puiflante  ,  éternelle. 

Je  dis  prévoyante.  Pour  créer  des  êtres  capa- 
bles de  fe  reproduire  fans  altération  ;  des  êtres 
qui  puiïent,  en  s'éloignant  de  leur  tige  ,  ne  s'en 
détacher  jamais  ,  &:  former  d'âge  en  âge  une 
chaîne  indiiToluble  ,  il  faut  qu'elle  en  ait  d'abord 
conçu  l'idée  ;  que  d'un  coup  d' œil  elle  ait  con- 
templé toute  la  longueur  d'un  fil ,  qui  devoit  s'é- 
tendre dans  la  fuite  des  fiécles.  Sans  cette  pré- 
vifion  elle  n'auroit  pas  pu  les  afTujettir  à  des  loix 
immuables ,  &  fans  de  telles  loix  toutes  les  efpé- 
ces  euffent  été  bien-tôt  défigurées  ,  les  germes 
confondus  &  détruits  par  toutes  fortes  de  mélan- 
ges,  l'univers  ne  feroit  plus  qu'un  cahos. 

Cette  caufe  doit  être  unique  &  commune  à 
tous  ,  puifque  malgré  la  différence  des  efpéces  , 
tout  fe  fait  dans  toutes  fur  un  même  plan.  Nous 
voyons  les  arbres  ,  les  plantes  ,  les  animaux  naî^ 
tre  tous  d'un  germe  qui  leur  eft  propre  ,  fe  for- 
mer par  des  accroiffemens  femblables,  mourir  en- 
fuite  en  laiffant  une  poftérité  qui  ne  change  ja- 
mais ;  tous  enfin  parcourir  une  carrière  com- 
mune. Quelques  (ujets  que  traite  un  Peintre  ,  il 
n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  fa  manière.  Elle, 
eft  la  même  dans  la  peinture  d'un  combat  &  d'un 
affiaut,  que  dans  celle  d'une  fête  des  Bacchantes- 
Qu'il  nous  tranfporte  dans  les  délicieufes  cam- 
pagnes de  Theflalie  ,  fur  les  rives  du  Penée  ,  ou 
qu'il  prefente  à  nos  regards  un  vaiiïeau  brifé 
par  les  rochers  y  un  rivage  femé  d'écueils,  &C 
battu  par  les  vagues  ;  ces  deux  tableaux  fi  diffé- 
rens  porteront  l'empreinte  du  même  auteur.  L'or- 
donnance, le  deifein  ,  le  ton  des  couleurs,  la 
fa ^  on  de  les  diitribuer  &  de  les  marier  enfembîe,, 
de  pkcer  les  ombres  &  les  jours  ,  tout  en  un, 
mo  t  offre un  certain caractère  particulier  à  cha^- 
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que  Maître  ,  &  qui  le  découvre  à  des  yeux  habi- 
les. Ainfi  le  grand  fpe&acle  de  la  Nature,  .mi- 
forme,  malgré  la  variété  des  objets,  annonce 
vifiblement  l'unité  du  Créateur. 

La  Toute-puiifance  eft  encore  un  attribut  de 
cette  caufe.  Souple  entre  les  mains  du  Potier  , 
l'argile  prend  la  forme  d'un  vafe  ou  d'une  ftatue  : 
il  tant  de  même  que  toute  la  matière  foumife  au 
Maître  de  l'univers  ,  ait  pu  fe  modifier  à  fon  gré. 
De  cette  maffe  informe  ,  il  a  fabriqué  notre  glo- 
be ,  &  tout  ce  qui  le  peuple  ,  le  foleil ,  la  Lune 
&  ces  aftres  fans  nombre  qui  biillent  dans  le 
Ciel.  Par  fa  volonté  fuprême  il  les  a  tirés  du 
néant  :  il  les  empêche  d'y  retomber. 

Enfin  l'Auteur  de  la  Nature  eft  éternel.  Dans 
quelle  fource  auroit  puifé  l'être  ;  le  père  de  tous 
les  êtres,  celui  dont  la  puiffance  les  conferve  ou 
les  renouvelle  fans  ceiTe?  En  effet,  la  durée  de  tant 
de  corps  n'eft  pas  la  même  ;  elle  dépend  de  leur 
compofition.  Les  uns  plus  groffiers,  plus  forts  , 
ont  un  tiflu  plus  folide.  Auffi  durables  que  l'u- 
nivers, ils  en  font  comme  les  fondemens.  Le 
travail  des  autres  eft  fupérieur.  Ils  font  polis  avec 
foin,  organifés  avec  un  art  merveilleux  ;  mais 
hélas  I  ils  ne  doivent  fubfifter  qu'un  petit  nom- 
bre d'années.  N'en  foyons  pas  furpris.  A  pro- 
portion de  la  délicateiTe  d'un  corps,  les  parties 
dont  il  eft  l'aiïemblage  font  mobiles,  &  capa- 
bles d'être  altérées  par  l'imprelfton  de  caufes 
étrangères.  Par  conféquent,  plus  un  corps  eft 
parfait ,  moins  il  doit  réfifter  aux  atteintes  des 
corps  environnans.  Tant  on  acheté  cher  un 
rang  diftingué  dans  l'univers  !  Tant  il  en  coûte 
pour  goûter  le  plaifir  de  vivre  !  Ainfi  le  Créa- 
teur,  en  accordant  aux  êtres  vivans ,  comme  à 
la  plupart  de  ceux  qui  végètent ,  une  durée  fi 
courte ,  devoit  dans  leur  création  même  pour- 
voir à  leur  renouvellement ,  afin  que  la  fuccef- 
fion  rapide  d'êtres  mortels ,  pût  former  un  tout 
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immortel.  Dieu  l'a  fait  ,  lorfque    dans  un   feul 
germe,  il  a  renfermé  tous  ceux  d'un  même  genre  • 

VI.  Ainsi  le  premier  être  de  chaque  efpéce 
en  contenoit  dans  l'origine  tous  les  individus  ;  l'ef- 
péce  humaine  a  réfidé  toute  entière  dans  le  pre- 
mier homme.  Mais  je  veux  porter  vosvûes beau- 
coup plus  loin  :  un  fpe&acle  plus  merveilleux 
mille  fois  va  fe  dévoiler.  Aprenez  que  la  main 
du  Créateur  n'avoit  pas  feulement  réuni  dans  le 
père  commun  des  hommes  ceux  qui  ont  vécu5 
ou  qui  vivront  dans  la  fuite.  Elle  en  a  joint  d'au- 
tres en  plus  grand  nombre,  qui  ne  doivent  ja- 
mais parvenir  à  la  lumière;  quoiqu'ayant  tout 
ce  qu'il  faut  pour  vivre»  Tous  les  hommes  en 
effet,  à  qui  pouvoient  donner  le  jour  ceux  qui 
l'ont  reçu,  tous  ceux  qu'enflent  produits' ces 
hommes,  û  le  Ciel  les  eût  fait  naître,  tous  ont 
été  dans  l'origine  créés  à  la  fois  :  un  feul  inf- 
tant  les  a  tous  organifés  :  dès-lors  ils  végétoient  : 
il  ne  leur  manquoit  qu'une  ame.  Je  ne  vouslaif- 
ferai  pas  ignorer  une  découverte  importante. 
C'efl  que  ce  dépôt  précieux  réfide  dans  les  ma- 
ies ,  &  que  les  germes  de  leur  poftérité  ont  eu  un 
commencement  de  vie  ,  avant  leur  union  avec 
les  femelles.  Vous  en  ferez  convaincu,  fi  vous 
renouveliez  fur  les  animaux  l'expérience  célè- 
bre ,  faite  avec  fuccès  par  d'attentifs  Obferva- 
teurs ,  &  décrite  dans  leurs  ouvrages.  J'en  fu- 
prime  ici  le  détail  que  le  microfcope  offrira  plei- 
nement à  vos  regards. 

Ce  merveilleux  inftrument ,  perfectionné  par 
Leuwenhoek,  diiTipe  l'obfcurité  de  la  nature. 
Ce  n'eft  qu'une  lentille  de  verre  ,  enfermé  entre 
deux  larmes  de  métal,  dont  l'ouverture  répond  à 
fa  groffeur.  Prefentez  à  cette  lentille  le  plus  pe- 
tit objet,  il  croit  auiîi-tôt  ,  &  les  parties  les 
plus  cachées  de  fon  tiffu  fe  dévoilent.  Jamais 
iecours  fi  puiffant  n'a  fécondé  nos  foibles  orga- 
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fies.  Le  microfcopeeft  la  clef  d'un  nouveau  mon- 
de :  en  dévelopant  l'intérieur  des  mixtes,  il  nous 
prefente  la  matière jfous  une  face  nouvelle  ,  &C 
l'expofe  fans  voile  à  notre  admiration  ,  fans  lui 
nous  fommes  prefqu'aveugles  ;  il  eft  l'œil  de 
notre  œil.  Borné  auparavant  à  la  furface  des 
objets  que  nous  effleurions  à  peine  >  nous  avons 
à  prefent  le  droit  de  pénétrer  dans  le  fond 
même  des  êtres.  Le  fandluaire  de  la  Nature  n'eft 
plus  inacceflible  :  ce  palais  dont  nous  n'aperce- 
vions que  les  dehors ,  eft  ouvert.  Nos  yeux  y 
contemplent  les  fources  intariflables  de  la  repro- 
duction, qui  conierve  tant  d'efpéces  mortelles. 
Spectacle  vrayement  digne  de  fixer  les  regards 
d'un  fage  :  il  leur  offre  des  traces  d'une  fagefle 
toute-puiiïante.  La  matière  y  devient  le  miroir  de 
l'Intelligence. 

La  fingularité  des  merreilles  que  lemicrofco- 
pe  vous  fait  apercevoir,  ne  doit  pas  êtrepour 
vous  une  raifon  de  les  révoquer  en  doute.  Son- 
gez qu'une  crainte  aveugle  de  Terreur  y  précipite; 
&  ne  le  regardez  pas  comme  un  inftrument 
trompeur  dont  les  preftiges  vous  faflentillufion. 
^.es  objets  font  tels  qu'il  vous  le  montre.  Nous 
lui  devons  plulieurs  découvertes:  mais  combien 
n'en  refte-t'il  pas  qui  fe  refuferont  toujours  à  no- 
tre curiofité  ?  Quand  on  donneroit  à  la  lentille 
dix  fois  plus  de  force  :  quand  de  nouvelles  mé- 
thodes la  rendroient  aulîi  fupérieure  à  elle-même, 
qu'elle  eft  au-deflus  de  l'œil  des  mortels  toujours 
infurnfante,  toujours  inférieure  à  ce  fond  iné- 
puifable  d'objets,  elle  ne  pourroit  les  atteindre 
tous.  Ils  échaperoient  en  foule  à  fa  puhTance  : 
c'efl  beaucoup  qu'elle  en  puhTe  découvrir  une 
partie. 

Le  fpe&acle  que  vous  donnera  l'expérience 
dont  je  vous  parle,  eft  donc  un  fpectacle  réel. 
Toutes  les  plantes,  tous  les  animaux  peuvent 
également  yous  l'offrir.  De  <melle  admiration 
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une  telle  unïfofmtté  dans  des  efpéces  û  nom- 
breufes  &  fi  variées  ne  doit-elle  pas  fraper  vo- 
tre efprit  ?  Elle  prouve  que  tant  d'efpéces  font 
l'ouvrage  d'un  Auteur  commun  ,  dont  la  Ero- 
vidences'étend  fur  toutes.  Si  vous  avez  peine  à 
concevoir  l'or^anifation  de  corps  fi  petits,  c'eil 
que  vous  n'êtes  pas  attentifs  aux  exemples  Je 
femblables  merveilles  qui  vous  environnent. 
Voyez  quelle  eft  lapetitefle  delà  Fourmi ,  du  Ci- 
ron,  de  cette  populace  nombreufe  qui  ronge  les 
germes  des  fleurs ,  de  celle  qui  blanchit  la  peau 
violette  des  prunes ,  de  celle  enfin  qui  couvre 
les  corps  prêts  à  tomber  en  pouffiére.  Ajoutez 
encore  cette  efpéce  de  Serpens  que  noustrouvons 
dans  le  vinaigre.  Imaginez-vous  rien  de  plus 
petit  que  ces  imperceptibles  animaux  ?  Cepen- 
dant on  ne  peut  refufer  de  reconnoitre  en  eux 
des  parties  infiniment  plus  petites;  &  c'eft  le 
nombre,  l'ordre,  l'ufage  de  ces  parties  qui  les 
rend  ce  quTils  font ,  qui  en  fait  de  véritables  ani- 
maux. Ils  ont  des  pattes ,  un  cerveau,  une  poi- 
trine ,  un  eflomac  ,  un  cœur  dans  lequel  pafTe 
&  repaffe  fans  cefle  un  fluide  vital,  &  chacun 
de  ces  organes  eft.  lui-même  un  aiTembîage  d^ 
par:i:ules.  Ils  ont  des  fibres,  des  glandes,  des 
veines,  ces  efprits  animaux  qui  leur  donnent  le 
mouvement.  Que  dis-je  ?  Ils  renferment  des  pe- 
tits :  ces  petits  ont  des  organes,  &  leurs  mem- 
bres proportionnés  à  la  grojteur  du  tout,  font 
en  suffi  grand  nombre  que  ceux  d'une  Baleine, 
que  ceux  d'un  Eléphant.  Les  différentes  parties 
réellement  féparées  gardent  entr'elles  un  ordre 
qui  les  diftingue.  Quoique  chaque  germe  en  con- 
tienne une  infinité  d'autres  fubdtviies  eux-mê- 
mes en  germes  plus  petits  ,  qui  diminuent  dans 
une  mfte  proportion  ,  cette  multitude  dont  il 
eft  l'affembîage  n'ajoute  rien  à  fa  groffeur.  Com- 
bien de  cercles  concentriques  ,  un  cercle  ne  peut- 
il  pas  renfermer ,  fans  devenir  plus  grand  r  La  pé- 
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fanteur  d'une  once  n'augmente  pas  ,  parce  qu'elle 
contient  des  poids  plus  légers  ,  &  plus  légers  à 
Finfini.  Ne  foyez  donc  point  arrêté  par  la  pe- 
titeffe  des  objets  que  je  vous  prefente  :  fongez 
quelle  eit  la  fécondité  de  la  matière. 

Enfin  un  moyen  fort  fimple  de  vérifier  l'ex- 
périence que  je  vous  propose  ,  c'efl  de  la  réité- 
rer fur  des  animaux  qui  naiffent  contre  l'ordre 
naturel,  comme  le  Mulet,  le  Léopard  ,  &  p!u- 
fieurs  autres  de  différentes  efpéces.  Ces  animaux 
font  itériies  :  auelle  en  eft  ia  raifon  r  L'Antiquité 
peu  inftruite ,  croycit  l'expliquer  en  donnant 
aux  productions  de  ce  genre  le  nom  de  mcnftres, 
&  en  prononçant  que  les  monftres  ne  pouvoient 
engendrer.  C'étoit  fubftîtuër  s  félon  fa  méthode, 
des  noms  à  des  caufes  :  mais  nous  devons  l'ex- 
cufer.  L'ingénieufe  imagination  des  Philofophes 
n'étoit  point  encore  éclairée  dans  les  ténè- 
bres de  la  Phyfique  par  le  flambeau  qui  depuis 
a  guidé  nos  pas  :  ils  ne  formoient  preique  alors 
que  des  conjectures  incertaines.  L'aurore  a  dif- 
fipé  cette  nuit  profonde,  &  la  caufe  de  la  fléri- 
lité  de  ces  animaux ,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres myftéres,  eft  aujourd'hui  connue.  Le  microf- 
Scope  la  dévoile  par  la  différence  eilentiellc  Se 
frapante  qu'il  fait  voir  entre  les  objets  que  nous 
^ffre  cette  féconde  expérience  &  ceux  que  pré- 
sente la  première.  En  nous  montranr  pourquoi 
des  animaux  ,  dont  l'Etre  fuprême  n'a  pas  créé 
l'efpéce  3  font  incapables  de  fe  reproduire ,  il 
nous  convainc  de  plus  en  plus  ,  qu'il  n'eft  point 
dehazardqui  puiffe  Subitement  faire  éclore  des 
êtres  qui  n'ayent  pas  été  formés  dès  lanaiffance 
du  monde.  "En  effet  ,  quelle  caufe  rivale  de  la 
Toute-puiffance  pourroit  donner  la  vie  à  ce  qui 
ne  Ta  pas  reçue  de  l'Auteur  de  la  Nature,  ÔL 
partager  avec  le  Souverain  de  l'univers  la  gloire 
delà  création. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  l'objection 
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que  femble  fournir  contre  ce  principe  évident 
la  naiffance  même  de   ces  animaux  dont  ,nous 
parlons.    Quoiqu'ils  ne  paroiffent  pas  en  effet 
avoir  été  créés  dès  l'origine  du  monde  ,  ils  l'é- 
toient  cependant  ,  non  pas    à  la  vérité  ,  tels 
qu'ils  fe  montrent  à  nos  yeux  ,  mais  femblables 
à  leur  père.  C'eft  à  l'alliance  que  ce  père  a  con- 
tractée dans  une  efpéce  différente,   qu'ils  doi- 
vent la  forme  étrangère  fous  laquelle  nous  les 
Voyons.  Pour  peu  qu'on  réfléchiffe   fur  de  tels 
mélanges  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  com- 
bien eft  grande  l'altération  qu'ils  produifent  \  & 
quelles    en  dévoient  être  les    fuites.    Elle   in- 
fluent non-feulement  fur  la  forme  primitive  de 
ces  animaux,  dont  ils  ne  confervent  plus  que 
quelques  trais ,  mais  encore  fur  leur  fécondité. 
La  fubftance  qu'ils  puifent    dans  le   fein    d'une 
mère  que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  deftinée , 
n'étant  nullement  propre  aux  petits  qu'ils  ren- 
ferment ,  ce  peuple  nombreux  fe  détruit ,  &  l'art 
feul  peut  dans  la  fuite  renouveller  leur  efpéce  , 
comme  l'art  feul  a  pu  la  produire.  Ils  naiffent 
fans  efpoirde  poftérité  ,    ainfi  que  naiffent  dans 
nos  contrées  ces  plantes  que  l'Afie  ,  l'Afrique  & 
le' nouveau  Monde  nous  envoyent  renfermées 
dans  leurs  graines.  Elles  croiffent  d'abord  ,  s'é- 
lèvent ,  fleuriffent  même  aifément  ;  mais  leur 
fleur  eft  ftérile  ,  parce  qu'elles  trouvent  dans  la 
différence  du  climat  ,  ou  dans  celle  du  terrain  , 
des  obftacles  iniurmontables  à  leurs  efforts. 

La  terre  en  effet ,  cette  mère  commune  de  tous 
les  végétaux,  ne  contribue  à  leur  accroiffement 
que  par  les  fucs  nourriffiers  qu'elle  fournit  aux 
graines  qu'on  lui  confie.  C'eft  aux  plantes  elles- 
mêmes  à  verfer  dcns  fon  fein  ces  graines  qui  doi- 
vent en  perpétuer  i'efpéce,&dont  chacune  d'elles 
renferme  toujours  une  multitude nombreufe.  On 
retrouve  chez  les  animaux  la  même  diftribution  , 
comme  le  prouvent  en  particulier  les  ^ceuis  de 
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Poule.  Nous  y  remarquons  un  corps  jaunâtre 
placé  dans  le  centre.  Envelopé  d'une  membra- 
ne déliée,  il  nage  dans  une  fubftance  blanche  Se 
molle  ,  au  milieu  de  laquelle  il  eft  fufpendu  de 
part  &  d'autre  par  desligamens.  Cesligamens, 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  germe,  font  at- 
tachés à  la  membrane  qui  tapifTe  immédiatement 
la  coque.  C'eff  de  ce  jaune  que  fe  nourrira 
le  petit  qui  doit  éclore  ,  lorfque  l'union  du  Coq 
avec  la  poule  l'aura  rendu  féconde.  Cet  ali- 
ment qui  le  fera  croître,  étoit  avant  cette  al- 
liance renfermé  dans  l'œuf  de  la  mère  :  mais 
fans  cette  alliance  l'œuf  eût  été  ftérile.  En  vain 
Feût-elle  couvé  fans  ceffe  ;  jamais  il  n'auroit  rien 
produit  de  vivant.  Vous  ne  pouviez  donc  trop 
admirer  la  Sageffe  divine  dans  ce  partage  qu'elle 
a  fait  entre  les  deux  fexes.  Elle  a  renfermé  dans 
l'un  ce  qui  doit  renouveller  chaque  efpéce  , 
pendant  que  l'autre  pofféde  feul  ce  qui  peut 
nourrir  les  petits ,  &  leur  donner  l'accroifTement  ' 
néceiTaire. 

Auiîi  voyons-nous  en  eux  un  defir  égal  de  s'u- 
nir pour  la  propagation  de  leur  efpéce  :  defir  na- 
turel ,  qui  met  à  mes  yeux  dans  le  plus  beau 
jour  la  Providence  toute-puiflante  de  l'Etre  fu« 
prême.  En  l'infpirant  aux  animaux  ,  il  afluroit 
à  la  terre  pour  une  longue  fuite  de  fiécles  la 
confervation  de  cette  multitude  innombrable 
dont  elle  eft  peuplée.  Cette  paffion  fi  vive  fe  fait 
fentir  en  même-tems  aux  deux  fexes  ;  mais  la 
faîfon  en  eft  différente ,  félon  la  différence  des  ef- 
péces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ,  qui  n'ont 
point  de  tems  marqué. Quelques-uns  s'accouplent 
pendant  fix  mois  de  lannée  :  d'autres  n'en  ont 
qu'un  pour  s'unir:la  faifon  de  l'hymen  pour  la  plu- 
part eft  le  Printems.  Ce  n'eft  que  vers  fa  fin  que  les 
Poiffons  commencent  à  reffentir  cette  ardeur  fé- 
conde ,  lorfque  l'air  a  communiqué  fa  chaleur 
aux  fontaines ,  aux  fleuves ,  aux  mers.  L'humide 
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empire  eft  alors  embraie  :  alors,  pour  parler  le 
langage  de  votre  Poëte  ,  Vénus  rentre  au  iein 
des  eaux:  on  voit  nager  la  troupe  des  Amours. 
Dans  l'A utomne.  cette  violente  paillon  trouble  le 
repos  des  Cerfs  timides  ;  &les  cris  dont  ils  font 
pour  lors  retentir  nos  forêts  ,  annoncent  leurs 
tranfports.  Ainfi  la  Nature  ,  en  plaçant  dans  les 
faifons  différentes  la  multiplication  des  différen- 
tes efpéces  ,  foumet  l'année  prefqu'entiére  aux 
loix  de  l'Amour.  L'Hiver  feul  en  cifif  ;  &  le 
froid  qu'il  ramené  femble  replonger  les  animaux 
dans  un  ftérile  engourdiiïement.  Telle  elt  aufli  la 
régie  qu'elle  s'eft  prefcrite  dans  la  produ&ion 
des  plantes.  Une  fucceiïion  rapide  remplace  les 
unes  par  les  autres  ,  &  varie  fans  ceffe  la  fcène  de 
l'univers.  Les  fleurs  embelliiîent  le  Printems  ;  les 
moilTons  &  les  fruits  leur  fuccédent  dans  les  fai- 
fons fuivantes  ;  &la  terre  fatiguée  fe  repofe  pen- 
dant l'Hyver. 

Mais  de  ce  que  les  feuilles  ne  parohTent  que 
dans  une  certaine  faifon  :  de  ce  qu'un  arbre  ne 
produit  la  plupart  de  fes  branches  qu'au  bout  de 
quelques  années  ,  vous  concluez  que  ces  parties 
nailTent  en  effet,  quand  elles  le  montrent,  & 
que  deilinées  à  l'ornement  de  l'arbre  plutôt 
qu'eiTentielles  à  fa  nature  ,  elles  font^rooins  an- 
ciennes que  lui.  De  cette  conféquence  je  vous 
vois  inférer  que  les  plantes  ne  fourniffant  des 
ferr.ences  que  dans  un  certain  tems  ,  les  graines 
foKt  dans  le  même  cas  que  les  feuilles  &  que  les 
branches ,  &  doivent  être  regardées  comme  des 
productions  nouvelles.  Mais  ce  raifonnement , 
Quintius  ,  eft  détruit  par  tout  ce  qui  précède. 
Ces  parties  que  vous  croyez  en  quelque  forte 
étrangères  à  la  plante  ,  ont  réellement  la  même 
origine  qu'elle.  Les  feuilles  ,  quoiqu'elles  ne 
s'épanouilTent  que  dans  un  certain  tems,  étoient 
néanmoins  renfermées  dans  le  corps  de  la  plan- 
te ,  font  nées  avec  elle  ,  avoient  dès  l'inffant  de 

fa 
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ïa  naiiTance  &.  leur  principe  ,  &  leur  forme  par- 
ticulière. A  combien  plus  forte  raîfon  le  germe 
lui-même  ,  où  réfide  la  plante  entière,  devoit- 
il  éxifter  alors  ?  Pourquoi  donc  ne  Ce  montre-t'il 
que  plus  tari  ?  Cette  lenteur  a  les  caufes,&  vous 
les  découvrirez  en  étudiant  l'organifation  des 
plantes.  Vous  verrez  que  la  levé  qui  les  arrofe , 
eu  obligée  de  meiurer  fon  action  à  la  roibleflTa 
des  canaux  qu'elle  parcoait  ;  que  les  orifices  de 
quelques-uns  d'entr'eux  font  d'abord  trop  étroits 
pour  lui  donner  un  libre  palTage  ,  ck  que  ce  n'eft 
qu'au  bout  de  pluiïeurs  circulations  .  qu'elle  peut 
fe  faire  jouf  au  travers,  pénétrer  jufqu'au  lieu 
où  réfidéfft  les  graines,  ies  déveloper  &.  les 
rendre  fécondes. 

Lorique  le  terrible  Aquilon  oforpant  l'empire 
des  airs,  a  ramené  les  noirs  tVimats,&  défiguré  la 
face  de  l'Univers, tout  gémit. tout  eft  plongé  dans 
les  ténèbres.  Les  Oifeaux  font  muets;laTerre  dé- 
pouillée n'offre  qu'un  fpectacle  hideux  ;  quel- 
ques rayons  foibles  «Se  décolorés  percent  à  peine 
les  nuages  ,  <Sl  répandent  au  lieu  de  jour  un  foin- 
bre  crepufcule.  Les  troupeaux  languilîent  dans 
leurs  etables  ;  les  bêtes  lauvages  dorment  au  fond 
de  leurs  retraites  ;  oifif  dans  fa  chaumière  ,  le 
Berger  s'y  défend  contre  le  froid;  les  ruiiTeaux 
ceiïent  de  couler  ;  les  arbres  n'ont  plus  de  feuil- 
les,  la  campagne  a  perdu  fes  charmes.  Il  régne 
dans  toute  la  Nature  un  morne  filence  :  enchaî- 
née fous  des  monceaux  de  neige  ,  elle  eft  dans 
une  léthargie  peu  différente  delà  mort.  Mais  à 
peine  le  Soleil  plus  radieux  a  fait  croître  les  jours 
6i  revivre  le  Printems,  que  les  chaudes  haleines 
des  Zéphirs  fondent  i'ecorce  des  eaux ,  &  rom- 
pent les  glaces  qui  couvrent  la  terre.  Une  dou- 
ce chaleur  s'iniinue  dans  le  fein  des  corps  ;  les 
liens  qui  retenoient  la  Nature  captive  lé  relâ- 
chent ,  Ôc  l'année  renaiflante  lui  rend  toute  la 
beauté, 
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Ainfi  dorment  entevelis  dans  les  plantes  Se 
dans  les  animaux  les  germes  qui  doivent  les  re- 
produire ,  jufqu'à  ce  que  la  force  de  l'âge  les  tire 
de  l'afioupiiTement  ;  mais  leur  éxiftence  n'en  efr. 
pas  moins  réelle.  Tout  ce  que  la  nouvelle  iai- 
ion  fait  éclore  pour  revêtir  un  arbre  dépouillé 
parles  hyvers,  doit,  il  eft  vrai,  fon  accroifle- 
ment  à  la  douce  chaleur  du  Printems,  à  l'abon- 
dance des  rofées ,  aux  favorables  influences  d'un 
Ciel  pur  ;  mais  l'accroifTement  excepté ,  de  tant 
de  parties  diveries ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'é- 
xiftât  pendant  la  rigueur  des  frimats.  Leur  pe- 
titelTe  les  rendoit  alors  imperceptibles  :  immobi- 
les &  fans  action,  elles  étoient  reiïerrées  au  cen- 
tre du  germe  qui  les  renfermoit.  Dévelopées 
par  la  fermentation  ,  elles  font  maintenant  vi- 
ables à  nos  yeux.  C'etoit  autrefois  des  ébauches  ; 
ce  font  aujourd'hui  des  corps.  Voyez  cet  Elé- 
phant ,  dont  le  dos  énorme  porte  des  tours  rem- 
plies de  fcldats  ,  ce  monftrueux  animal ,  que  l'on 
ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celui  dont  les  vaf- 
tes  flancs  renfermoient  les  deftru&eurs  d'Ilium. 
Il  étoit  petit  en  naiiiant  ,  plus  petit  encore 
dans  le  fein  de  fa  mère  :  mais  combien  l'étoit-il 
davantage  ,  renfermé  dans  le  premier  de  fon  ef- 
péce  ?  Ce  Chêne  dent  la  tête  efl  voifme  du  Ciel , 
dont  les  protondes  racines  touchent  à  l'empire 
des  Morts  ,  dont  le*  branches  touffues  étendent 
au  loin  leur  ombre;  tel  en  un  mot,  que  celui 
dont  un  fonge  offrit  l'image  au  Monarque  de 
Babylone;  ce  Chêne  étoit  autrefois  un  £land. 
Que  dis-je  ?  Il  n'en  étoit  pas  la  millième  par- 
tie. Renfermé  avec  une  foule  d'autres  dans 
l'arbre  qui  produifit  ce  Gland,  il  formoit  dès- 
lors  un  arbriiTeau  diftincl  &.  parfaitement  or- 
ganiiè.  Pour  devenir  ce  qu'il  eif ,  il  ne  lui 
manqueit,  comme  nous  l'avonsdit ,  que  le  dé- 
velopement.  Ainfi  cette  Nation  ,  plus  nom- 
breuje  que  Us  Etoiles  du  Ciel,  qui  jadis  libre  ôc 
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Souveraine  habitoit  la  Paleftine  ,  &  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  les  reflet  efclaves  Ôc  difperfés 
dans  toutes  les  régions  de  la  Terre  ,  le  Peuple 
Hébreu  a  fubfîfté  tout  entier  dans  Abraham.  Réu- 
nis dans  ce  père  commun  ,  lors  même  qu'il  étoit 
encore  à  la  mammelle  ,  fes  innombrables  def- 
cendans  ont  repoié  dans  le  même  berceau  que  lui. 

VII.  Mais  ,  me  direz-vous ,  rien  n'efl  fi  déli- 
cat, fifujet  à  des  viciffitudes  fans  nombre,  que 
les  particules  dont  les  germes  font  compofés. 
L'ordre  qu'elles  gardent  peut  être  renverfé  :  leur 
qualité  même  s'altère  facilement.  Les  germes  ti- 
rent leur  fubfiflance  d'une  multitude  de  corps 
étrangers  dont  la  nature  eft  toujours  différente 
&  fouvent  contraire.  Comment  eft  -  il  poiîîble 
qu'ils  fe  maintiennent  ,  comme  ils  font ,  pendant 
tant  d'années ,  &  que  malgré  tant  d'atteintes , 
ils  confervent  leur  forme  &.  leur  propriété?Cette 
durée  ,  Quintius ,  eft  l'effet  de  leur  état  de  com- 
prefîion ,  &.  du  grand  nombre  de  tuniques  qui 
les  envelopent.  D'ailleurs  ,  ne  croyez  pas  qu'ils 
doivent  tous  éclore.  Sur  cent  mille ,  à  peine  un 
feul  voit-  il  le  jour.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  immenfe  qu'ils  renferment,  meurt  avant 
que  de  naître.  Après  s'être  tirés  avec  peine  d'un 
labyrinte  de  détours  ,  prêts  à  fe  montrer  enfin  , 
&  parvenus  à  cet  inftant  qui  doit  manifefter  leur 
éxiftence,  ils  périffent  comme  ce  vaiifeau  qui  fait 
naufrage  dans  le  port  ;  ils  perdent  à  l'entrée  de 
la  vie,  l'efpérance  de  vivre  jamais.  Malheur  ir- 
réparable que  caufe  ou  la  deftru&ion  du  corps 
qui  renfermoit  les  germes ,  ou  celle  des  germes 
eux-mêmes.  Le  coup  qu'ils  reçoivent,  frape  en 
même-tems  l'innombrable  multitude  que  renfer- 
moit chacun  d'eux.  Ainfi  lorfqu'un  Navire  eft 
englouti  par  les  abîmes  de  la  mer,  tout  ce  qu'il 
porte  difparoît  avec  lui ,  fubmergé  par  la  même 
tempête. 
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Quedirai-je  de  l'iinpreiîion  funeite,  &  pref- 
que  toujours  mortelle  ,  que  fait  la  vieiHeffe  fur 
ce  peuple  fragile,  du  ravage  qu'y  caufent  les 
maladies  :  ceiie  principalement,  qui  portée  du 
fond  de  l'Amérique  en  Europe,  venge  le  nou- 
veau Monde  de  la  perte  de  fes  richelfes  ,  &  pu- 
nit l'avarice  de  leurs  injuftes  ravilleurs  ,  en  in- 
fectant la  lource  même  de  la  vie  :  afîreufe  conta- 
gion ,  dont  le  venin  empoifbnne  les  traits  de 
l'Amour,  déjà  fi  redoutables  par  eux-mêmes. 
Confidérez  de  plus  ,  tout  ce  qui  périt  à  chaque 
infant  dans  la  vafte  étendue  de  l'Univers.  Que 
de  routes  frayées  vers  le  trépas  ;  que  de  précipi- 
ces ,  que  d'abîmes  creufés  ce  toutes  parts;  que 
de  fanglantes  guerres  entre  les  infortunés  Mor- 
tels; combien  d'animaux  fauvages  &  vcraces 
répandus  fur  la  terre  !  Voyez  prefque  tout  ce 
qu'elle  produit ,  fe  confumer  fans  efpoir  de  re- 
naître. Ce  Boeuf ,  lorfqu'il  broute  dans  une  prai- 
rie l'herbe  naiffante  ,  n'en  épargne  pas  les  ger- 
mes: il  s'en  repaît  prêt  à  fervir  lui-même  de 
pâture  à  d'autres.  La  Colombe  vit  de  grains  ,  l'E- 
pervier  dévore  la  Colombe  Les  troupeaux  naif- 
içnt ,  6k  les  blés  s'élèvent  pour  la  nourriture 
de  l'homme.  La  Terre  eft  peuplée  de  corps,dcnt 
les  uns  fe  renouvellent  par  la  deflru&ion  des  au- 
tres. Tout  être  mortel  ne  vit  que  de  rapine,  &. 
doit  à  Ion  tour  fervir  de  proye. 

C'eft  précifément  à  caufe  de  cette  fragilité, que 
l'Auteur  de  l'Univers  a  renfermé  dans  une  feule 
graine  des  femences  finombreufes.  llfçavoitque 
la  plus  grande  partie  périroit  de  mille  morts  dif- 
férentes. Ainfi,  pour  empêcher  que  des  efpéces 
peu  durables  ne  fuffent  bien-tôt  détruites  ,  il  a 
voulu  que  chacun  des  germes  primitifs  fortît  de 
fes  mains ,  rempli  d'une  multitude  de  germes, 
dont  quelques-uns  deftinés  à  furvivre  aux  autres, 
&.  comme  échapés  au  naufrage  univerfel ,  puf- 
feat  conferver  ies  efpéces.  Cette  multitude  s'a- 
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perçoit  fenfiblement  chez  plufieurs  animaux  ;  &C 
quoique  moins  vifible  dans  la  plupart,  elle  eft 
réelle  clans  tous.  Autant  ou  voit  d'épics  fur  la 
Terre  ,  la  veille  d'une  abondante  moiiïon  ,  de 
feuilles  dans  les  Forêts  ,  de  fable  furies  bords  de 
la  Mer ,  autant  vous  devez  croire  de  germes  raf- 
femblés  dans  un  corps  quel  qu'il  foit.  C'eit  dans 
la  création  des  corpuicules  imperceptibles  que  la 
puifTance  iuprême  éclate  avec  le  plus  de  magni- 
ficence.Dieu  s'y  montre  plus  grand  à  mes  regards 
que  dans  le  vafte  Temple  des  Cieux  ,  qu'au  mi- 
lieu du  brillant  cortège  des  Aftres. 

Que  votre  imagination,  je  le  répète,  ne  fe 
rebute  pas  à  la  vue  de  cette  foule  d'êtres  vi- 
vons concentres  dans  l'intérieur  d'un  corps  û  pe- 
tit, Connoifiez-vousles  bornes  de  la  matière? 
Sc.-j  dehors  vous  psrouTent infinis ,  lorfque  votre 
oeil  parcourt  la  prodigîeufé  étendue  des  efpaces 
céicites ,  lofqu'il  s'égare  clans  leur  immerrfe  pro- 
fondeur. Quelle  que  foit  la  diftance  des  Aftres 
les  [plus  reculés,  vous  concevez  toujours  de  la 
matière  au-delà  d'eux.  Mais  l'intérieur  de  la  ma- 
tière ne  vous  paroitra  pas  moins  infini ,  fi  vous 
elTayez  de  la  décompofer ,  fi  vous  prétendez 
trouver  un  point,  où  elle  foit  fans  parties.  Qu'on 
la  multiplie ,  qu'on  la  divife ,  en  vain  fe  flâte- 
t'on  d'en  atteindre  les  extrémités. 

Puis  donc  que  chaque  partie  de  la  matière  eft 
matière  ,  eft  un  corps  étendu  6k  figuré  parmi  ce 
grand  nombre  de  particules  ,  que  l'intérieur  des 
plantes  &.  des  animaux  dérobe  à  nos  regards  , 
pourquoi  n'en  pas  concevoir  plufieurs  ,  non-feu- 
lement divifibles ,  &  petites  à  proportion  de  leur 
nombre,  mais  organifées ,  travaillées  avec  art  , 
par  la  main  fçavante  du  Créateur  :  &  qui  con- 
tenues les  unes  dans  les  autres,  ibient  le  principe 
de  la  reproduction  de  ces  êtres  ?  Ce  n'eft  pas  une 
fupofition  arbitraire;  l'expérience  la  confirme. 
Au  retour  du  Printems ,  nous  voyons  l'écorce  de 
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ces  arbuftes  ,  qui  font  l'ornement  de  nos  par- 
terres ,  fe  couvrir  de  boutons.  A  peine  cette 
pourpre  brillante,  dont  le  vif  éclat  commence 
à  fe  diftinguer  au  milieu  des  feuilles  ,  à  peine 
a-t'elle  la  force  de  percer  la  délicate  &  légère 
envelope  qui  la  couvre.  Cueillez  ce  bouton  :  ce 
n'eft  pas  encore  une  fleur  ;  c'eft.  l'ébauche 
d'une  fleur  naiflante  :  il  n'a  pts  ce  qu'auroient  pu 
lui  donner  les  lues  de  la  Terre  &  la  chaleur  du 
Soleil.  Ouvrez-le  ,  &  confidérez-en  d'un  œil  at- 
tentif les  replis  intérieurs.  Vous  y  trouverez 
cent  couches  de  feuilles ,  &  tout  ce  que  cette 
rofe  ,  en  s'épanouiiTant ,  auroit  offert  au  foufRe 
emprefie  des  Zéphirs ,  fi  votre  main  n'eût  abrégé 
fès  jours. 

Elle  renferme  aufîî  dès-lors  au  fond  de  fon 
calice  les  femences  qui  dévoient  être  le  gage 
d'une  poftérité  nombreufe  :  il  ne  manque  à  ces 
germes  féconds  que  la  maturité.  Examinez-les 
avec  un  microfeope  ;  vos  yeux  découvrirontune 
merveille  digne  de  toute  votre  admiration.  Au 
fommet  d'une  graine  imperceptible,  vous  aper- 
cevrez dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  parties 
de  l'arbrifleau  qui  devoit  en  fortir;  vous  verrez 
]a  racine  diftinguée  des  branches.  Que  dis-je  ?  fi 
vos  yeux  pouvoient  pénétrer  jufqu'au  fond  de 
ces  inacceflibles  retraites ,  vous  verriez  de  fé- 
condes graines  contenues  dans  les  premières , 
des  germes  enfans  les  uns  des  autres.  Mais  l'ef- 
prit  va  plus. loin  que  les  fens  ,  &  s'ouvre  l'inté- 
rieur des  objets  les  plus  cachés.  Vous  concevez 
enfin  de  fi  grands  myftéres.  Un  ordre  merveil- 
leux offre  à  vos  regards  cette  foule  innombra- 
ble d'hommes  créés  à  la  fois ,  que  le  Créateur  a 
renfermés  dans  un  germe  unique.  Source  in- 
tariffable ,  où  les  difTérens  âges  puifent  fuccef- 
fivement  les  générations  :  chaîne  immenfe  que 
les  fiécles  étendent  &  dévelopent  ,  à  mefure 
qu'une  révolution  rapide  les  renouvelle»  Vous  la 
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voyez  ,  cette  multitude  infinie  renfermée  dans  un 
feul  :  de  ce  feul  homme  vous  voyez  naître  un 
peuple,  d'où  fortiront  des  peuples  à  l'infini. 

Mais  tout  ceci  n'eft  pas  particulier  à  l'hom- 
me :  il  convient  également  à  tout  corps  orga- 
nifé ,  qui  nait  pour  mourir.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  rofe  ,  doit  s'entendre  aufïi  des  autres  fleurs, 
de  toutes  les  herbes  dont  la  verdure  embellit  nos- 
campagnes  ,  de  ces  graines  que  la  Terre  n'ac- 
corde qu'aux  travaux  opiniâtres  du  Laboureur. 
Vous  devez  enfin  l'apliquer  à  tous  les  arbres  , 
à  ceux  qui  fe  courbent  fous  le  poids  de  leurs 
fruits,  comme  à  ceux  dont  la  tête  touffue  om- 
brage le  femmet  des  Montagnes.  Dans  un  feul 
raifin  font  renfermées,  des  vignes  entières ,  &  le 
fep  de  ces  vignes  eft  chargé  de  grapes.  Un  grain 
de  froment  contient  piufieurs  récoltes  :  ainfi  des 
autres  plantes.  Tout  ce  que  le  vulgaire  regarde 
comme  une  production  nouvelle  ,  éxiitoit  avant 
que  d'éclore  :  il  étoit  alors  caché  ,  il  fe  montre 
aujourd'hui. 

VIII.  Toutes  fortes  de  terrains  ne  font 
pas  également  propres  à  produire  toutes  efpéces 
de  fruits  ;  la  fécondité  n'eft  pas  par-tout  la  mê- 
me. Voyez  les  plaines  de  la  fertile  Méfie  :  voyez 
les  champs  qu'arrofent  les  inondations  régulières 
du  Nil.  D'heureufes  moifTons  y  répondent  à  l'ex- 
cellence du  terroir  :  des  forêts  de  chalumeaux 
flottans  au  gré  des  Zéphirs  peuvent  foutenir  à 
peine  leur  tête  apefantie  :  la  terre  porte  avec 
joye  ce  riche  fardeau  ,  &  l'abondance  verfe  dans 
ces  climats  d'inépuifables  trefors.  D'un  autre 
coté,  combien  de  triftes  campagnes  ne  font-elles 
pas  délolées  par  une  foif  arTreuie  ,  ou  par  une 
exceffive  humidité  ?  Des  tiges  avortées, maigres, 
fans  confiances  3  s'afTaiiïent  &fe  rlétrifTent  :  la 
terre  languiffante  leur  refufe  la  nourriture  nécef- 
feire,  &.  des  épies  clair  femés  ne  dérobent  point 
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la  vue  des  filions.  Près  de  là  on  aperçoit  une 
vile  chaumière  ,  c'eft  le  féjour  de  l'indigence; 
une  livide  pâleur,  une  voix  plaintive,  des 
yeux  toujours  mouillés  de  larmes  ,  des  vêtemens 
fales  ck  déchirés  l'annoncent  au  premier  regard. 

Cependant  la  moiilon  la  plus  abondante  , 
auili-bien  que  la  plus  ftéiile,  peut  être  produite 
par  la  même  femence.  Ce  n'eft  donc  pas  aux 
graines,  c'eft  à  la  Terre  qu'il  faut  attribuer  la 
raifcn  d'une  différence  fi  marquée.  Elle  vient  de 
ce  que  la  Ten  e  ne  renferme  pas  affez  de  fels  ,  ou 
de  ce  que  ceux  qui  réfident  dans  fon  fein  font 
trop  ou  trop  peu  difîous.  En  effet ,  le  dévelo- 
pement  des  graines  eft  une  fuite  de  leurs  pro- 
pres efforts  ,  fécondés  par  l'aclion  des  fels  ,  & 
fur-tout  par  celle  du  nitre.  Sans  le  nitre,  tant 
de  parties  mille  fois  entrelaffées  les  unes  dans 
Jes  autres  ne  peuvent  s'étendre  infenfiblement, 
fe  dégager  du  centre  de  ce  germe  qui  les  con- 
tient,  &.  s'élever  à  une  jufte  hauteur.  Ainn  pri- 
vées de  ce  fecours  ,  à  peine  quelques-  unes  de  ces 
plantes  ont-elles  pu  rompre  leurs  liens,  vaincre 
les  obilacles  qui  s'opofo'ent  à  leur  accroifle- 
ment ,  6k  parvenir  à  voir  le  jour.  Leur  tête  à 
commencé ,  mais  en  vain  ,  à  fe  montrer.  Leurs 
progrès  ont  cefTé  dans  l'inilant.  Un  fommeil  lé- 
thargique s'eft  apefanti  fur  elles,  parce  qu'elles 
fe  font  abreuvées  defucsmal  digérés,  ou  qu'une 
chaleur  exceîîîve  a  porté  le  feu  dans  leur  tige, 
altérée  déjà  par  la  fécherefle.  De  là  vient  la  fté- 
rilité  d'un  fond ,  &  le  mauvais  état  de  ce  qu'il 
produit. 

Qu'un  champ  foit  au  contraire  éclairé  par  un 
foleil tempéré;  qu'une  pluye  douce  en  étanche 
fouvent  la  foif  ;  qu'à  l'avantage  de  cette  heu- 
reufe  expofition  ,  il  joigne  celui  de  renfermer  un 
grand  nombre  de  parties  Câlines  &  fulphureufes, 
ce  champ  vous  comblera  de  richeffes  ,  &.  fçaura 
vous  rendre  ayeç  ufure,  les  grajns  que  yqus  luj 
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confierez.  L'eau  qui  diffout  ces  fels  &  ces  fouf- 
fres ,  mite  en  mouvement  par  la  chaleur ,  les 
fait  bien-tôt  fermenter  ,  &  les  porte  dans  les 
canaux  de  la  plante.  A  l'aide  de  ce  véhicule  ils 
dénouent  le  germe ,  ouvrent  ce  trefor  précieux  , 
agitent  tous  les  corpufcules  qu'il  renferme,  & 
les  pouffent  au-dehors.  En  les  dégageant  de  leurs 
liens,  ils  nourriiTent  l'intérieur  de  la  plante,  Ôt 
la  mettent  en  état  d'étendre  au  loin  fes  racines  , 
&  de  pouffer  une  tige  chargée  d'épics.  Ainfi 
croiiTent  toutes  les  plantes  ,  tous  les  arbres,  ÔC 
généralement  tous  les  végétaux. 

De  ce  qui  précède  ,  il  fuit  évidemment  que 
plus  les  fels  agitent  l'intérieur  du  germe  ,  &  dé- 
velopent  ce  point  imperceptible  où  font  con- 
centrées tant  de  richeiïes ,  plus  les  épies  doivent 
être  nombreux  ,  &  les  moiiTons  fertiles.  Mais 
elles  trompent  i'efpérance  du  Laboureur,  lorfque 
ces  plantes  ébauchées  que  renferme  la  femence, 
languiifent  dans  le  fein  du  repos  ,  ck  que  du 
fond  ftérile  d'une  terre  oifive ,  il  ne  fort  rien 
qui  les  ébranle  ,  qui  par  des  fecours  réitérés 
les  arrache  au  fommeil.  A  ce  fommeil  profond 
fuccéde  bien-tôt  une  mort  funefte.  On  voit  pé- 
rir une  famille  nailTante,  qui  dans  la  fuite  eût 
pu  former  un  peuple  nombreux  ,  fi  elle  eût  ren- 
contré dans  une  terre  propre  à  la  faire  éclore, 
des  fucs  dont  l'abondance  Ôt  l'activité  l'euilent 
fécondée. 

Ne  vous  repofez  donc  pas  entièrement  fur  la 
Nature  :  elle  ne  dédaigne  pas  le  fecours  de  l'art. 
Prête  à  couronner  nos  efforts  ,  elle  aime  à  nous 
montrer  toute  l'étendue  de  fes  propres  forces. 
Avant  que  de  femer  vos  grains ,  trempez-les  dans 
une  eau  que  le  fumier,  le  nitre  ,  &  les  cendres 
de  plufieurs  plantes  auront  remplie  de  fels  vo- 
latils Bien-tôt  vous  verrez  ces  grains ,  quoique 
confiés  à  un  fond  de  médiocre  valeur,  fe  mul- 
tiplier par  une  fécondité  qui  tiendra  du  prodige» 
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Il  en  fortira  d'un  feul  jufqu'à  deux  ,  trois  & 
quatre  mille,  tant  eft  grande  la  vertu  de  ce  Tel. 
Plufieurs  tiges  s'élevant  à  la  fois  fur  un  feuî 
pied,  comme  ces rejettons  que  poufTe  un  faule 
dont  on  a  coupé  lefommet,  formeront  une  pe- 
tite forêt ,  qui  portera  fon  ombre  à  quelque  dif- 
tance. 

Mais  le  fel  de  nitre  ne  peut  ni  produire  le 
froment,  ni  donner  à  chaque  grain  le  principe 
de  fa  fécondité.  Cette  multitude  que  nous  voyons 
éclore  ne  doit  pas  fa  naifïance  aux  rayons  du 
Soleil,  au  fouffle  des  Zéphirs  ,  à  la  pureté  de 
l'air  ,  aux  pluyes,  aux  rofées  ,  à  la  qualité  du 
terrerru  Toutes  ces  caufes  contribuent  fans  dif- 
tinclion  à  Taccroiffement  de  tous  les  végétaux  ; 
elles  font  communes  à  toutes  les  plantes.  Si  les 
productions  de  la  terre  font  fi  variées ,  fouvent 
même  fi  contraires ,  cette  diverfité  vient  de  la 
différente  nature  des  corps  qui  lui  font  confiés» 
Ne  voyons-nous  pas  en  effet  d'utiles  fpécifiques 
croître  à  côté  de  poifons  dangereux  y  l'aconit 
auprès  du  diclamme ,  la  ciguë  mêlée  avec  des 
parfums  ?  le  même  jardin  porte  des  plantes  de 
toute  efpéce  ,  qui  font  arrofées  par  les  mêmes 
pluyes  ,  expofées  aux  mêmes  rayons  du  Soleil. 
C'eft  ainfi  que  la  proye  qui  nourrit  un  Lion  pou- 
voit  fervir  à  la  pâture  d'un  Aigle.  Cette  fub— 
ûance  étrangère  ne  les  fait  pas  ce  qu'ils  font  : 
elle  les  entretient  &  leur  donne  l'accroifTement. 
Difons  la  même  chofe  des  alimens  qui  renouvel- 
lent les  mufcles ,  les  nerfs ,  les  membranes  ,  les 
os,  les  fluides  mêmes  de  notre  corps.  Ils  pren- 
nent la  figure  de  chaque  partie  ,  loin  de  la  lui 
donner..  A  plus  forte  raifon  ne  fabriquent-ils  pas 
les  organes  intérieurs;  ils  ne  font  que  s'incorpo- 
ïer  avec  eux. 

Des  caufes  étrangères  ne  peuvent  donc  créer 
aucune,  femence  ;  elles  ne  font  capables  de  for- 
mer ni  des  efpéces ,  ni  des  individus,.  Aima  lorl- 
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que  vous  voyez  un  grain  de  blé  rendu  fécond 
par  une  légère  faumure  ,  fe  multiplier  à  ce 
point,  concluez  qu'au  fond  de  chaque  germe 
réfident  des  germes  innombrables  ,  &  qu'ils  en 
fortent  toutes  les  fois  qu'une  force  fuififante 
leur  donne  la  vie  &  le  mouvement.  Au  refte ,  la 
plante  qui  porte  le  froment  &  les  autres  herbes 
que  le  court  efpace  d'une  année  voit  naître  & 
mourir  ,  ne  fournirent  pas  les  feuls  exemples 
d'une  fi  prodigieufe  fécondité.  Vous  ferez  avec 
un  égal  fuccès  la  même  épreuve  fur  la  vigne  , 
fur  cet  autre  ornement  de  la  campagne  ,  les  dé- 
lices de  l'homme  ,  comme  le  blé  eft  fa  nourri- 
ture. Arrofez-en  la  racine  avec  une  femblable 
liqueur  ,  elle  vous  produira  des  raifins  en  abon- 
dance &  d'un  goût  mervtilleux.  Vous  croirez, 
voir  les  fertiles  coteaux  du  Tmole  tranfportés 
dans  vos  jardins.  Des  grapes  auffi  grottes  que 
celles  des  vignes  de  la  Paleitine  pendront  à  vos 
treilles ,  &.  vous  boirez  un  vin  incomparable  à 
celui  de  Tokai  ,  fupérieur  aux  vins  fi  vantés 
de  Falerne  &  de  Capouë.  Quelle  efl  la  caufe  de 
ce  prodige  :  La  vigne  depuis  long-tems  avare 
des  trefors  qu'elle  renfermoit,  &.  jufques-là  cul- 
tivée d'une  manière  trop  fimple  ,  lai  (Te  alors 
échaper  à  la  fois  de  fon  fein  une  multitude  de- 
germes,  qui  mis  en  réferve  pour  d'autres  années 
ne  fe  feroient  dévelopés  que  fucceffivement ,  on 
plutôt  euïïent  été  détruits  par  l'âge.  Ce  qui  la, 
force  à  cette  libéralité,  c'eft  l'impulfion  du  ni-» 
tre ,  &  l'humide  influence  des  efprits  volatils 
dont  elle  tire  une  abondante  nourriture.  Ne- 
croyez  pas  qu'un  û.  grand  effort  tariiïe  cette- 
iburce,  &  lui  faffe  perdre  fa  fertilité  naturelle» 
Il  ne  i'affoiblit  en  rien.  Cette  vigne ,  fans  s'é— 
puifer,  payera  tous  les  ans  le  même  tribut.  Long- 
îems  jeune ,  rendue  plus  riche  par  fes  profanons 
mêmes  ,  elle  entretient  fa  vigueur  par  ie  fecours- 
d&  l'agent  qui  la>  fertilife;,  ôc  ce  n'eft  que  fort 
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tard ,  qu'elle  reiTentira  les  triites  atteintes   de 

lage. 

J'ai  prouvé  que  dans  chaque  individu  réfide 
toujours  le  principe  de  Ton  renouvellement. Mais 
fi  les  plantes  fournirent  des  femences,  les  fe- 
mences renferment  âuffi  des  plantes.  Une  bran- 
che auroit-elle  des  feuilles,  le  fruit  fuccéderoit-il  à 
la  fleur  ,  fi  les  parties  qui  doivent  former  &.  ces 
feuilles  &  ce  fruit ,  n'étoient  depuis  long-tems  tra- 
cées &  diïtinguées  dans  la  graine?  Vousm'ob- 
jeclerez  en  vain  que  quelques  arbres,  au  lieu 
d'être  produits  par  la  lemence  ,  le  font  par  une 
branche  féparée  de  la  tige,  ou  qu'ils  renaiiTent 
de  la  racine  même.  Dans  les  branches,  dans  les 
racines  ,  coule  le  même  fluide  dont  l'intérieur 
du  tronc  eft  arrofé.  Ce  fluide  roule  dans  fon 
fein  des  germes  fans  nombre.  Il  s'élève  infenfi- 
blement  par  les  fibres  jufqu'au  fommet  des  bran- 
ches ,  s'y  rafTemble  dans  une  efpéce  de  réfervoir, 
s'y  perfectionne  &  s'y  mûrit  par  la  chaleur.  Ne 
peut-il  pénétrer  jufques-là,  il  fe  fait  jour  au- 
dehors  fur  k  route  :  il  perce  l'écorce  à  laquelle 
il  s'attache  comme  une  gomme  tranfparente,  & 
forme  ces  boutons  luifans  que  nous  nommons 
des  yeux.  Ce  fuc  remplit  tous  les  rejettons,  il 
inonde  toutes  les- racines  &  le  corps  entier  de 
l'arbrifTeau.  C'eft  une  liqueur  fertile  qui  s'accroît 
en  même-tems  que  lui.  Augmentée  fans  ceiTe  par 
les  alimens  continuels  que  lui  fournit  la  terre  y 
elle  aime  à  fe  répandre  dans  un  plus  grand  efpace. 
Ses  parties  long-tems  relTerrées  fe  dégagent in- 
feniiblement,  s'étendent ,  deviennent  plus  avi- 
ves à  mefure  qu'elles  fe  dévelopent  &  s'infi- 
nuant  dans  toute  la  capacité  du  tronc  3  elles  por- 
tent des  germes  dans  tout  ce  qu'elles  arrofent. 

Telle  eft  Tunique  caufe  du  fuccès  dont  l'hom- 
me s'eft  vu  récompenfé ,  lorfque  plein  d'une  no- 
ble hardiefTe  il  entreprit  de  donner  des  loix  à  la 
J\Tature,  de  corriger  le  vice  d'une  plante,  &  de 
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faire  adopter  aux  arbres  des  fruits  d'une  autre 
efpéce.  Si  la  nouvelle  branche  qu'on  infère ,  foit 
en  fente ,  foit  en  écuflbn ,  ne  renfermoit  dès- 
lors  le  principe  &  l'ébauche  de  tout  ce  qui  doit 
en  fortir ,  fi  elle  ne  les  avoit  pas  reçus  de  l'ar- 
bre dont  elle  fut  originairement  partie,  confer- 
veroit-elle  fur  un  fond  étranger  les  qualités  qui 
lui  font  propres  ?  Y  formeroit-elle ,  fi  je  l'ofe 
dire,  un  établiffement  durable  pour  fa  poftérité  ? 
Le  pied  fur  lequel  vous  l'avez  entée  ne  lui  four- 
nit que  la  nourriture.   Comment  pourroit-elle 
donc  produire  tous  les  ans  les  feuilles  ,  les  fleurs  9 
les  fruits  de  fon  efpéce  ,  &  devenir  même  la  tige 
d'autres  branches  propres  à  être  entées  comme 
elle  ?  Comment  un  tronc  d'arbre  fauvage  auroit- 
il  une  tête  fi  belle  ?  Etoit-il  deftiné  par  lui-même 
à  fe  courber  fous  le  poids-des  fruits  ?  Ces  bran- 
ches renfermoient  donc  avant  la  greffe  tout  ce 
que  vous  voyez  en  éclore.  Elles  ont  des  nœuds  ; 
&  c'eft-là  que  réfident  leurs  productions  ébau- 
chées. La  tumeur  de  ces  nœuds  anno-nce-^r grand 
nombre  de  rejettons. 

Je  dis  la  même  choie  de  ces  plantes  qui  croî£- 
fent  dans  un  fond  marécageux  ,  ou  dans  les  eaux,, 
de  celles  que  vous  voyez  naître  d'elle-mêmes 
dans  les  campagnes  ou  dans  les  lieux  incultes  , 
comme  les  ronces ,  les  épines ,  &  tant  d'herbes 
nuifibles  à  l'homme.  On  ne  les  a  point  femés  ; 
perfonne  ne  les  cultive  :  cependant  ne  croyez  pas 
que  la  terre,  en  les  produifant,  rende  ce  qu'elle 
n'a  pas  reçu.  Quelque  part  qu'elles  s'élèvent , 
leurs  germes  y  ont  été  portés  ou  par  les  vents  , 
ou  parla  pluye ,  ou  par  les  oifeaux.  Tout  a  fa 
graine ,  jufqu'à  la  moufle.  Le  Gui  nailTant  fur 
l'écorce  d'un  vieux  Chêne,  cette  plante  parafite 
à  laquelle  le  bois  d'un  arbre  étranger  fert  de 
terre ,  &.  dont  la  vie  eft  un  larcin  ,  le  Gui  mê- 
me a  fa  femence.  Le  Champignon  ,  la  Fougère  y 
ont  la  leur  ,  quoiqu'elle  échape  aux  yeux  l'es 
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plus  perçans.  C'eft,  une  poufîiére  imperceptible 
qui  fe  cache  dans  les  plis  des  feuilles ,  &  juf- 
ques  dans  leurs  rides.  N'attendez  donc  aucune 
production  fans  germe.  Une  expérience  facile 
vous  convaincra  de  cette  vérité.  Placez  dans  un 
lieu  découvert  un  vafe  rempli  d'une  terre  vierge , 
étendez  defïus  un  gaze  dont  le  tifïu  foit  allez 
lâche  pour  donner  un  libre  paflage  à  l'air  &  aux 
rayons  du  Soleil ,  mais  affez  ferré  pour  être  im- 
pénétrable aux  graines  que  le  vent  pourroit  y 
porter.  Vous  arroferiez  en  vain  cette  terre  pen- 
dant toute  une  année  :  elle  demeureroit  éternel- 
lement flérile. 

Aveugles  Philofophes,  qui  fouteniez  autre- 
fois que  la  corruption  de  la  matière  engendroit 
des  infectes,  vous  n'avez  pas  connu  l'ordre  in- 
variable établi  dans  la  génération  de  tous  les 
êtres.  Eft-ce  ainfi  que  vous  avez  pu  croire  la 
Nature  inconftante ,  capricieufe,.  capable  de  s'é- 
carter du  plan  qu'elle  s'efr.  prefcrit,  &  fur  cette 
fauiïe  idée  bâtir  un  fyfiême  monftrueux  ?  Apre- 
nez  que  les  loix  primitives  font  immuables  9 
que  rien  ne  fe  fouflrait  à  leur  pouvoir ,  que 
les  mouvemens  une  fois  imprimés  à  la  machine 
de  l'Univers  par  la  main  de  fon  Auteur  ne  peu- 
vent s'altérer  ,  que  le  hazard  ne  peut  ni  leur  fu- 
pléer ,  ni  ies  détruire.  La  Nature  ne  ^arie  point  i 
elle  n'eftpas  inconféquente.  Toujours  d'accord 
avec  elle-même,  toujours  (impie  malgré  la  pro- 
digieufe  diverfité  de  fes  opérations,  elle  marche 
d'un  pas  égal  à  l'exécution  de  fes  projets.  Tous 
les  animaux  ,  tous  les  végétaux  nailTent  &  fe 
reproduifent  d'une  manière  uniforme.  Pourquor 
trouvons-nous  un  navire  rempli  de  ces  animaux 
dont  nos  maifons  font  infectées?  C'eft  qu'il  s'en* 
efi  glifTé  quelques-uns  dans  ce.  vafle  édifice  ,, 
pendant  qu'on  le  hâtifïcit  fur  le  rivage,.  Ils  s'y 
■multiplient,  &  bien-tôt  cette  ville  flottante  enefl 
toute.  geiiplée.LesyejmilIeau^^dcaitn.Q.usYoyoaâ: 


LIVRE    SEPTIÈME.         ^t 

couverte  la  peau  d'un  fruit  qui  fe  corrompt,  ne 
naifTent  pas  de  fa  corruption.  Ils  y  étoient  ren- 
fermés auparavant,  quoique  leur  petitefïe  les  ren- 
dit invifibles.  Toutes  les  parties  de  ce  fruit  ve- 
nant enfuite  à  fe  diffoudre  ,  à  fermenter  ,  ils 
croifTent ,  ou  fortent  de  leurs  œufs  :  ce  qui  fe 
fait  promptement  ;  car  les  animaux  dont  la  vie 
fera  courte ,  font  bien-tôt  tout  ce  qu'ils  doivent 
être  :  l'accroiffement  des  autres  eu.  plus  tardif. 
Des  obfervations  éxa&es  ont  aufïï  détrompé  fur 
l'origine  d'un  oifeau  de  mer ,  connu  fous  le  nom 
de  Bernacle.  Sa  forme  aproche  de  celle  d'un 
Canard.  On  le  trouve  le  long  des  côtes  des  Mes. 
Britanniques,  auprès  des  débris  des  vaiffeaux mi- 
nés par  la  vieilleue  &  par  les  flots  de  la  mer  + 
ou  fur  des  tas  d'algue  marine.  Le  vulgaire  igno- 
rant &  grofTier  a  long-tems  crû  qu'il  fe  formoit 
de  la  pourriture  du  bois  ;  mais  enfin  on  a  re- 
connu que  cet  oifeau  fortoit  comme  tous  les 
autres ,  d'oeufs  propres  à  fon  efpéce  :  dépofés  fur 
le  bois,  fur  des  monceaux  d'algue  marine,  ou 
dans  des  coquillages.  La  pourriture  n'eft  donc 
pas  la  femence  de  ces  animaux,  mais  fimplemenc 
leur  berceau. 

S'il  étoit  vrai ,  comme  le  raconte  un  grand 
Poëte,  que  les  entrailles  putréfiées  d'un  Taureau 
meurtri  de  coups  engendraffent  des  effains  d'A- 
beilles ,  il  faudroit  donner  à  ce  fait  la  même  ex— 
plication.  Elles  ne  fortiroient  du  corps  de  ceTau- 
reau  ,  que  parce  qu'il  auroit ,  en  paifTant  dans 
les  prairies,  avalé  les  œufs  qui  les  renfermoient.. 
Un  humide  fofTé  rempli  d'une  fange  impure  pro- 
duit des  animaux  :  on  trouve  dans  un  étang  des 
poifTons  qui  lui  font  étrangers,  C'eft  que  les 
œufs  de  ces  animaux  ont  été  dépofés  dans  ce 
fofTé  ,  que  ceux  de  ces  poifTons  l'ont  été  fur  l'eau 
de  cet  étang.  De  ce  que  la  caufe  d'un  effet  vous, 
paroît  difficile  à  comprendre  >  de  ce  qu'elle  fe 
içfufe  à  toute*  vos  recherches,,  ne  concluez,  pas. 
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que  cet  effet  n'a  point  de  caufe.  Ayez  recours  a 
celles  qui  font  connues,  ôtfuivez  fans  balancer 
la  Nature  par  la  voye  qu'elle  vous  trace.  Des 
conjectures  plus  folides  vous  conduiront  enfin 
par  cette  route  à  la  découverte  des  myftéres  que 
vous  ignorez,  &  les  exemples  mêmes  vous  fe- 
ront tirer  de  juft.es  coniéquences. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  efpéces  de  qua- 
drupèdes ;  ces  bêtes  féroces  qui  font  la  ter- 
reur des  forêts  ,  fur  celles  que  la  frayeur  dérobe 
à  notre  aproche  ,  fur  ces  paifibles  animaux  ac- 
coutumés a  nos  demeures.  Parcourez  les  oifeaux, 
les  infectes ,  les  reptiles  ;  faites  le  dénombrement 
de  tout  ce  qui  peuple  la  mer  ;  confidérez  6k.  les 
coquillages  èkles  amphibies.  De  tant  d'êtres  di- 
vers ,  ii  n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  le  fruit  de 
l'union  des  deux  fexes.  C'elt  fans  fondement  que 
les  Anciens  donnoient  à  ce  Ver  aveugle,  qui  fe 
creuie  une  retraite  dans  la  terre,  le  privilège  de 
ne  devoir  qu'à  lui  feul  la  propagation  de  fon 
efpéce.  On  a  crû  que  réunifiant  à  la  fois  les  deux 
fexes,  ce  Ver  fe  fécondoit  lui-même,  &  l'on  a 
dit  la  même  chofe  du  limaçon  ,  de  ce  coquillage 
qui  tranfporte  en  rampant  fa  demeure,  &  dont 
l'écume  trace  les  pas  fur  la  terre.  Quoiqu'andro- 
gynes ,  ces  animaux  ,  s'ils  ne  s'accouplent,  de- 
meurent itériles  ,  &  leur  poftérité  périt  avant 
d'éclore.  Peut-être  d'autres  Vers  ont-ils  aufïi  reçu 
cette  double  faculté  ;  mais  aucun  d'eux  ,  aucun 
des  êtres  vivans  ne  voit  le  jour ,  fans  le  devoir 
à  un  père.  Tous  ont  des  ayeux  ,  des  bifayeux, 
un  longue  fuite  d'ancêtres,  fi  dans  chaque  ef- 
péce vous  en  exceptez  un  feul ,  que  la  main 
toute-puifFante  du  Créateur  a  formé  fans  germe  , 
lui  confiant  tous  ceux  qui  dévoient,  en  fe  dé- 
velopant  ,  peupler  la  terre  dans  la  fuite  des 
fiécles. 
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X-j  E  Poète  ayant  pour  but  de  recueillir  &  de 
déveloper  les  preuves  les  plus  frapantes  de  V  exigen- 
ce de  Dieu  ,  il  ne  pouvoit  manquer  d'ouvrir  les 
yeux  de  [on  Letteur  fur  le  grand  fpeftacle  deVU- 
riivers  f  dont  laftwtture  ,  la  forme  ,  les  loix portent 
V empreinte  vifible  d'une  caufe  fouverainement  in- 
telligente. Tel  efl  l'objet  du  huitième  Livre  :  on  doit 
le  regarder  comme  un  Traité  d'Ajlronomie. 

I.  V  Auteur  relève  d?  abord  l 'utilité  de  cette  fcien- 
ce  :  il  en  fait  l'hijloire  abrégée  ;  compare  aux 
grands  hommes  qui  fe  font  le  plus  diflinguès  dans 
cette  brillante  carrière  3  Us  Philo fophes  Epicuriens  : 
opoje  aux  découvertes  des  premiers  ,  les  erreurs 
groffières  des  féconds.  Après  cette  introduction ,  il 
donne  le  précis  des  trois  principaux  Syflemes  , 
qui  portent  les  noms  de  Ptolemée ,  de  Copernic  &  de 
Tychobrahè. 

II.  Quoique  l'objet  principol  de  fon  ouvrage  ne 
l'oblige  pas  à  prendre  de  parti  entra  ces  opinions , 
il  déclare  que  l'amour  du  vrai  le  détermine  en  fa- 
veur de  celle  de  Copernic.  Cet  Aflronome  place  le 
Soleil  au  centre  ,  ne  lui  donne  d'autre  mouvement 
qu'une  continuelle  rotation  fur  fon  axe  ,  &  fait 
décrire  autour  de  lui  des  vafles  orbites  à  la  terre 
O  à  toutes  les  planètes  9  qu'il  fupofe  tourner  en 
même-tems  fur  elles-mêmes.  Le  Poète  joint  àl'ex- 
pofition  détaillée  de  ce  Syjlême  les  additions  que 
Defcartesy  fit  en  l'adoptant  ;  c'efi- à-dire  ,la  cé- 
lèbre hypothèfe  des  tourbillons  qu'il  pre fente  en  peu 
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de  mots  dans  cet  article  ,   pour  la  dé-feloper  en- 
fuite  avec  plus  d'étendue, 

III.  Le  troifième  article  renferme  le  s  preuve  s  In" 
diretfes  du  Syjléme  de  Copernic.  Ce  font  les  ob- 
je  fiions  que  V Auteur propofe  contre  celui  de  Ptole- 
mée  :  objections  fans  réponfe  ,  dont  l'une  eftlepeu 
d'accord  des  révolutions  célejles  dans  cette  hypo- 
thefe  y  avec  la  loi  découverte  par  Kepler. 

IV.  L'opinion  de  Copernic  efl  au  contraire  par- 
faitement conforme  à  cette  loi  3  regardée  par  les 
Agronomes  comme  un  principe  certain  ,  depuis  que 
le  célèbre  Cajfini  Fa  vérifiée.  L'Auteur  dévelope 
ici  cette  preuve  directe  3  qui  n'efl  pas  la  feule.  Il 
avoit  déjà  fait  valoir  la  /implicite  de  ce  Syjlême , 
&  la  manière  nette  &  facile  dont  on  y  explique  les 
Jlations  &  les  rétrogradations  des  planètes  ,  ainfî 
que  quelques  autres  aparences ,  inexplicables  dans 
celui  de  Ptolemèe*  Le  refte  de  cet  article  donne  la 
raifon  phyfique  : 

Du  mouvement  des  Planètes ,  dont  les  Carte- 
fiens  attribuent  la  caufe  à  celui  du  Soleil  même 
fur  f on  axe  ; 

De  la  différence  qni  fe  trouve  entre  la  vitejfe 
de  ces  corps  ,  la  durée  de  leurs  révolutions  an* 
nue  lies  ,  &  leur  èloignement  du  centre  ; 

Enfin  ,  de  leur  Aphélie  &  de  leur  Périhélie, 

V.  L'Auteur  entreprend  d'expliquer  enfuite  la 
caufe  du  mouvement  diurne  de  la  terre  >  &  celle 
de  cette  période  de  26000  ans  que  nous  attribuons 
aux  Etoiles  fixes.  Il  répond  aux  objeflions  des 
Newtoniens  contre  Vèxifience  de  la  matière  jubtile  , 
&  propofe  à  ce  fujet  diverfes  conjectures  fur  les 
Comètes. 

VI.  La  différence  des  tems  que  les  Planètes  em- 
ployent  à  tourner  fur  elles-mêmes  9  l'inclination  de 
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Vaxe  terreflre  par  raport  à  V  écliptique  ,  le  parai- 
lelifme  de  Ces  pofitions  ,  le  retour  des  Equïnoxes  9 
des  Solflices  ,  des  Saifons  de  C année  3  font  autant 
de  problêmes  ,  que  l'Auteur  rêjout  avec  la  plus 
grande  clarté  ,  félon  les  principes  de  Defcartes  & 
de  Copern'iCt 

VII.  Enfin  dans  un  dernier  article  3  il  parle 
du  tourbillon  particulier  dont  la  terre  ejl  le  centre , 
des  mouvemens  de  la  Lune  ,  qui  placée  dans  ce 
tourbillon  ,  efl  le  fatellite  de  notre  globe  ,  &  les 
èclipfes  ,  [oit  de  Lune  ,  foit  de  Soleil.  De  courtes 
réflexions  fur  la  fdgejfe  &  la  toute^puiffance  du 
Créateur  de  tant  de  merveilles ,  terminent  c?  Livre* 
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L'ANTI-LUCRECE. 


L   î  V  R  h     HUITIÈME. 


0^^4.4.40  magnifique  de  tous  les  fpeftacles; 
je  vais  leur  dévoiler  la  Divinité.  Du  creux  d'une 
profonde  vallée  ,  prenant  fon.efïbr  vers  le  Ciel , 
l'Aigle  agite  fortement  Tes  ailes  ,  pour  Remettre 
en  équilibre  avec  l'air.  A  l'aide  des  vents,  que 
dans  le  fein  même  du  calmeexcitela violence  de 
fes  mouvemens ,  il  s'élève  ,  &  d'un  œil  fixe  con- 
templant le  Soleil ,  il  femfcle  fe  repaître  de  la  lu- 
mière. Suivons  la  route  qu'il  nous  trace.  En 
rampant  au  milieu  des  êtres  mortels ,  nous  avons 
pénétré  jufqu'aux  fources  de  la  vie.  Ofons  fran- 
chir les  plus  hautes  régions  ,  &  portés  par  un 
vol  rapide  ,  parcourir  les  fphéres  céleftes. 

Confidérez  ces  aftres  errans  dans  la  vafle  éten- 
due de  l'efpace  ;  ces  Etoiles  fixes  ,  qui  d'un  cen. 
tre  brillant  de  la  plus  vive  lumière  ,  lancent  des 
traits  de  flamme  aux  extrémités  du  Ciel  :  le  So- 
leil enfin  ,  ce  père  du  jour  &  des  faiibns  ,  ce 
flambeau  de  l'univers ,  dont  la  chaleur  féconde 
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and  l'ame  &  la  vie  fur  toute  la  iVature.  Ces 
admirables  ouvrages  ont-ils  un  Dieu  pour  Au- 
teur ,  ou  les  attribuerons-nous  ,  comme  Lucrèce, 
auhazard  ?  Une  fucceliion  rapide  &.  confiante 
ramené  à  nos  yeux  les  jours  ck.  les  nuits  ,  les 
mois  &.  les  années  :  nous  jouiiïons  des  douces 
influences  de  l'air  ,  des  productions  d'une  terre 
inépuifable  ,  du  renouvellement  des  forêts  ,du 
cours  des  fleuves  ,  de  la  lumière  des  aftres.  Qui 
de  nous  fonge  à  rechercher  la  caufe  des  Phéno- 
mènes fi  frapans  ,  à  s'occuper  même  du  détail 
de  ces  opérations  merveilleufes  ?  La  plupart  crai- 
gnent une  étude  qui  les  forceroit  à  reconnoitre 
l'Auteur  de  tant  de  bienfaits.  Epris  des  charmes 
de  la  vérité  ,  vous  n'avez  plus  cette  cpupable  in- 
difFéience.  Examinez  ce  que  les  découvertes  des 
Modernes  ajoutent  fans  celle  à  celles  des  An  iens, 
ck  fçachez  vous  aproprier  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  Ouvrez  les  yeux  ,  Quintius  ,  de  telles 
connoiffances  en  éclairant  votre  ame  ,  la  pré- 
pareront aux  leçons  de  la  SageiTe.  Déia  les  nua- 
ges fe  diiîipeut  ;  je  vois  le  jour  éclore  :  ne  vous 
dérobez  pas  à  fes  rayons.  La  lueur  foible  de 
l'Aurore  naiffante  fera  bien-tôt  place  aux  traits 
lumineux  du  Soleil. 

Nous  devons  infiniment  aux  fiécîes  anciens. 
Nos  ancêtres  oférent  aborder  la  Nature  encore 
fauvage,  &  percer  le  voile  épais  qui  la  déroboit 
aux  regards  des  Mortels.  Génies  créateurs  ,  en  fe 
chargeant  de  faire  les  premiers  pas  dans  cette 
difficile  carrière  ,  ils  fe  font  par  leur  fagacité , 
par  leur  courage  ,  acquis  un  droit  fur  la  gloire 
des  plus  brillans  fuccès.  Nous  ne  faifons  que 
mettre  en  valeur  des  terres  déjà  préparées  ;mais 
nous  les  cultivons  avec  foin,  bi  nos  Sçavans 
marchent  quelquefois  dans  les  routes  tracées 
par  les  anciens  ,  ils  s'en  frayent  quelquefois  de 
nouvelles.  Héritiers  &  des  trefors  &  de  la.  no- 
ble curiofité  de  nos  pères  ,  nous  augmentons 
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par  notre  propre  industrie  les  richefies  qu'ils  nous 
ont  lailTées. 

Le  véritable  fyftême  de  l'univers  ,  imaginé 
d'abord  par  Ariftarque  &  par  Fhilolaiis  ,  étoit 
depuis  plufieursfiéclesenféveli  dans  les  ténèbres 
de  l'oubli  ,  lorlque  fa  beauté  ,  long-tems  mé- 
connue ,  fit  une  vive  imprefiion  furl'efprit  d'un 
célèbre  Polonois.  Il  le  fit  revivre ,  &  fous  fes 
aufpices  ,  cette  hypothèfe  reparut  avec  le  plus 
grand  éclat.  Bien-tôt  le  fameux  Galilée  lui  donna 
par  ion  iufTrage  un  nouveau  luftre  :  Galilée  ,  la 
gloire  de  l'Etrurie,  qui  le  premier,  à  l'aide  du 
Télefcope  a  raproché  les  cieux  ,  a  découvert 
de  nouveaux  afires  &.  les  fatellites  de  Jupiter  in- 
connus jufqu'alors,  Kepler  augmenta  nos  con- 
ïioiiTances  en  déterminant  la  route  des  Planètes. 
De  quel  nom  apellerai-je  ce  génie  de  la  Natu- 
re, l'honneur  de  Ta  patrie  &  de  fon  fiécle  ,  Def- 
cartes ,  à  qui  la  France  fe  fera  gloire  à  jamais 
d'avoir  donné  le  jour  ?  Elle  a  vu  fortir  de  fou 
fein  une  foule  de  Héros  :  leurs  noms  lui  font 
précieux  ;  mais  elle  en  perdroit  plutôt  le  fou- 
venir,que  d'oublier  ce  guide  excellent,  cetef- 
prit  fublime  ,  qui  le  premier  a  conduit  nos  pas 
jufqu'au  fan&uaire  de  la  Vérité.  C'eft  à  lui 
qu'elle  doit  l'honneur  d'égaler  la  fçavante  Grèce , 
quoique  la  patrie  d'Ariftote  ,  de  Platon  ,  de  Py- 
thagore  ,  quoique  mère  de  Socrates.  Après  eux 
je  vois  marcher  d'un  pas  égal  deux  Sçavans  , 
dont  la  gloire  immortelle  rejaillit  fur  i'illuflre 
Académie  qui  les  adopta  ,  Huyghens  &  CaiTini. 
L'anneau  de  Saturne  &  l'un  de  fes  fatellites  fe 
font  rendus  vifibles  au  premier  ;  les  regards  pé- 
nétrans  du  fécond  ont  aperçu  les  quatre  autres. 
Tous  ces  grands  hommes  ont  mefuré  le  Ciel 
&  la  Terre  ;  leurs  découvertes  font  fi  nombreu- 
fes  qu'elles  ont  répandu  la  clarté  fur  la  ir.ru6r.ure 
de  l'univers. 

Vous  ne   leur  comparez  ,   fans  doute  ,  ni 
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vos  Philofophes  Epicuriens,  ni  Lucrèce.  Dans 
quelle  protonde  ignorance  étoit-il  plongé  ,  ce 
Poète  que  vous  regardiez  comme  un  oracle  ?  Abu- 
fant  de  l'éxempie  du  flambeau  vu  de  loin  ,  il 
prononce  que  les  globes  céleftes  ne  font  pas 
plus  grands  qu'ils  le  paroiflent.  Il  croit  que  le 
Soleil  ,  amas  informe  de  particules  de  feu  réu- 
nies par  le  hazard,  s'éteint  toutes  les  nuits  ;  que 
tous  les  matins  il  reparoit  rallumé  derrière  de 
hautes  montagnes.  S'agit-il  de  donner  la  caufe 
d'une  éclipfe  de  Lune  ou  de  Soleil ,  il  ne  fçait  fi 
ce  phénomène  eft  produit  par  l'ombre  d'un  corps 
placé  vis-à-vis  de  ces  aftres  ,  ou  plutôt  fi  ces 
aftres  ne  s'enfoncent  pas  alors  dans  quelque  ca- 
verne ,  ou  ne  fe  couvrent  point  d'un  fombre 
voile.  Je  m'étonne  qu'il  ne  croit  pas  ,  comme 
les  ftupides  habitans  de  l'inde  ,  qu'un  horrible 
Dragon  déployé  alors  contr'eux  toute  fa  fureur. 
Tels  font  les  défenfeurs  que  l'orgueilleufe  Im- 
piété nous  opofe  :  je  rougis  pour  Lucrèce  de  fes 
ridicules  fichons. 

Les  Syftémes  les  plus  connus  fur  la  ftru&ure 
du  Monde  fe  réduifent  à  trois.  Le  premier  qui 
porte  le  nom  de  Ptolemée  ,  place  la  Terre  au 
centre  ,  la  fupofe  immobile  ,  &  fait  tourner  au- 
tour d'elle  toutes  les  Planètes  Ôt  le  Soleil  même. 
Ce  qui  meut  les  aftres  &.  les  emporte  d'orient  en 
occident  ,  c'eft  un  Ciel  que  Ptolemée  nomme  le 
premier  mobile  ,  &  qui  tourne  en  vingt-quatre 
heures  fur  Ion  axe  avec  une  prodigieule  vîtefte 
vers  l'Equateur  s  avec  une  lenteur  infinie  vers 
les  deux  pôles.  Outre  ce  mouvement  commun , 
les  Etoiles  tant  fixes  qu'errantes  ,  ont  un  mou- 
vement propre  ,  mais  beaucoup  moins  rapide, 
qui  tendent  d'occident  en  orient  félon  l'ordre  des 
Signes.  C'eft  cette  direction  que  les  Planètes  fui- 
vent  dans  leurs  périodes  annuelles  ,  qui  ne  font 
pas  également  longues.  La  Lune  eft  celle  de 
foutes  qui  par  fa  propre  force  réftfte  le  plus  à 
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l'acïion  du  premier  mobile.  Dan>  un  feul  jour; 
elle  tait  autant  de  chemin  d'occident  en  orient  , 
que  le  Soleil  en  tait  en  douze  jours.  Placées  à 
différentes  diftances ,  les  autres  Planètes  décri- 
vent les  orbites  dans  le  même  fens  auteur  de  la 
terre.  Leur  mouvement  eft  tantôt  direct ,  tan- 
tôt rétrograde  ;  quelquefois  elles  font  ftation- 
luires. 

Ccpernic  ne  peut  adopter  cet  arrangement  des 
corps  céieftes.  Maigre  le  préjugé  ,  le  témoignage 
des  fens  ,  &.  l'empire  que  cette  opinion  éxerçoit 
de  tous  tems  chez  tous  les  hommes  ,  il  la  prof- 
crivit  fans  balancer.  Heureux  novateur  ,  il  ofa 
renverfer  Tordre  établi  depuis  tant  defiécles  ,  & 
replacer  Tartre  du  jour  au  centre  de  l'Univers. 
La  terre  fut  remife  au  rang  des  Planètes  :  la 
Lune  en  devint  le  fatellite.  Sujet  aux  mêmes  loix 
que  les  autres  ,  notre  globe  tourne  en  même- 
tems  autour  du  Soleil  6k  furfonaxe  :  cette  dou- 
ble révolution  fe  dirige  vers  l'o  ient ,  &  le  Ciel 
des  Etoiles  fixes ,  eft  immobile.  DansceSyftéme, 
il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  nous  fommes 
trompés  par  des  aparences  ,  qui  nous  font  croire 
en  mouvement  un  corps  qui  ne  fe  déplace  ja- 
mais ,  &.  regarder  commeen  repos  descorps  mus 
fans  interruption.  Qu'un  Pilote  mette  à  la  voile  , 
les  rivages  s'éloignent  ,  les  villes  difparoiilent 
àfesyeux.  Ne  s'apercevant  pas  lui-même  qu'il 
avance,  il  croit  que  tout  fe  meut  autour  de  lui. 
Ce  navire  voiftn  ,  quoique  retenu  par  Tancre  , 
lui  paroit  voguer  avec  rapidité.  La  même  illu- 
sion nous  rend  infenftble  le  mouvement  de  la 
terre. 

Mais  l'homme  trompé  par  fes  yeux  &  plus  en- 
core par  fon  orgueil ,  embraile  fans  réflexion  une 
erreur  qui  le  flâte  ,  &  fe  croit  dégradé  ,  fi  le 
globe  qu'il  habite  n'eft  qu'une  planète.  Ces  af- 
tres  qu'il  voit  à  peine  ,  roulent  ,  à  l'entendre  , 
pour  lui  feul  ;  &.  le  centre  du  monde  eft  dans 
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le  point  qu'il  occupe.  Toutes  les  fois  que  la 
terre  en  s'abaiffant  lui  découvre  une  portion  du 
Ciel  qu'il  ne  voyoit  pas  .  il  pehfe  que  les  Etoi- 
les qu'il  aperçoit  fe  lèvent  ;  qu'elles  fe  couchent 
&  tombent  au-deffous  de  lui,  dès  que  l'horifon 
en  s'élevant  les  cache  à  Tes  yeux.  Pourquoi  la 
fphére  entière  eft-elle  emportée  par  un  mouve- 
ment univerfel  ?  C'eft  afin  que  l'homme  ,  éter- 
nellement immobile,  voye  toutes  les  parties  du 
Ciel  lui  rendre  hommage  ,  comme  à  leur  Souve- 
rain. Qui  fommes-nous ,  toibles  mortels,  pour 
porter  fi  loin  nos  prétentions  ? 

Du  mélange  de  ces  deux  Syftême  ,  Tycho- 
brahé  voulut  en  former  un  troifiéme.  D'un  côté 
cédant  à  la  prévention  populaire  ,  frapé  de  l'au- 
tre par  une  vive  idée  du  vrai ,  cet  illuftre  Da- 
nois ,  fit  avec  les  Anciens ,  mouvoir  le  Soleil  <Sc 
les  Cieux  ;  il  rendit  à  la  terre  le  repos  qu'ils  at- 
tribuoient  à  ce  globe  :  mais  il  fit  tourner  les 
Planettes  autour  du  Soleil  ,  ne  leur  laiiTant  au- 
tour de  la  terre  que  le  mouvement  qu'il  leur  fu- 
pofoit  commun  avec  le  refte  du  Ciel.  C'étoit  un 
habile  Obfervateur:  par  fes  foins  le  Danemarck 
vit  s'élever  la  première  Tour  confacrée  dans  l'Eu- 
rope à  l'étude  des  Aitres.  Mais  ce  fy ftême  prouve 
qu'il  avoit  peu  de  connohTance  de  la  Phyfique 
célefte.  * 

II.  Je  n'aurois  pas  befqin  de  prononcer  entré 
«le  tels  différends.  En  effet , que  'a  terre  tourne, 
ou  qu'elle  jouiffe  d'un  repos  abfolu  ;  que  le  So- 
leil refte  fixe  dans  le  centre  du  monde  ,  ou  qu'il 
roule  emporté  par  l'Ecliptique  ;  qu'un  Ciel  folide 
foit  le  mobile  univerfel ,  ou  qu'on  admette  uit 
fluide  pur&  délié,  dans  lequel  nagent  d'innom- 
brables Soleils  ,  accompagnés  chacun  de  leur» 
planètes,  on  ne  verra  pas  moins  éclater  dans  la 
Nature ,  la fagefle  toute-puiffante  d'une  Divinité , 
dont  l'iuiivers  eft  l'ouvrage  6c  l'empire.    Mais 
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l'amour  de  la  vérité  m'entraîne.  Je  me  livre  Tans 
réierve  au  fentiment  qui  me  paroit  le  plus  clair  , 
ck  qui  dévoile  âmes  yeux  d'une  manière  plus  par- 
faite l'art  incomparable  du  Créateur. 

L'opinion  de  Ptolemée  peut  être ,  je  l'avoue  , 
conrorme  aux  idées  communes.  Les  calculs  faits 
en  fupofant  fon  fiftême  ne  feront  pas  moins 
vrais  que  dans  l'hypothèfe  contraire.  Le  fuccès 
pourra  vérifier  les  prédictions  de  fes  Difciples  : 
les  éclipfes  de  Soleil  &  de  Lune  arriveront  aux 
tems  marqués ,  &  la  même  fuccefîion  ramènera 
les  ]ours ,  les  mcis  ,  les  faifons.  Mais  quoiqu'il 
rende  parfaitement  raifon  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  terre  ,  parce  que  dans  le  fond  les  aparen- 
ces  font  les  mêmes ,  foit  que  l'objet,  foit  que  lç 
fpeclateur  fe  meuve ,  cependant  le  fyftême  de 
Copernic  réfout  avec  une  clarté  merveilleufe  des 
difficultés  fans  nombre  que  Ptolemée  ne  peut  le- 
ver à  chaque  nouveau  phénomène  ,  rAftrono- 
me  Grec  efr.  forcé  d'ajufter  de  nouvelles  caufes 
prefque  toujours  contraires  les  unes  aux  autres. 
Dans  fon  hypothèie  rien  n'eft  clair ,  rien  n'eft 
fimple,  rien  ne  s'accorde  avec  les  loix  &  les 
principes  de  la  mécanique.  Il  ne  prouve  rien 
de  ce  qu'il  avance  ;  il  fupofe  tout.  En  un  mot, 
ce  n'eil:  pas  le  mouvement  des  aftres,^ce  n'efî 
ni  leur  ordre  ,  ni  leur  firnation  véritable  qu'il 
nous  expofe  ;  il  fe  borne  aux  feules  aparen- 
ces  ,  aux  feuls  dehors.  Que  dis  -  je  ?  à  la  vue 
ce  cette  multitude  embarraiTante  d'épicycles, 
de  détours,  de  cercles  entrelaffés  les  uns  dans 
les  autres,  que  les  corps  céleftes  décrivent  au- 
tour de  la  terre  3  je  me  reprefente  le  Labyrin- 
the cie  Crète  ,  cet  ouvrage  monftrueux  de  l'ait 
&  du  génie  de  Dédale.  Quelle  loi  du  mouve- 
ment peut  d'ailleurs  fonder  la  marche  irréguîié- 
re  des  Planètes  ,  tantôt  rétrogrades,  &  tantôt 
ftationnaires  ?  Dans  cet  arrangement  confus  , 
qui  jadis  excita  l'impatience  du  Roi  de  Caftille, 
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ne  reconnoitroit-on  pas  les  traces  de  l'ancien 
cahos  ?  La  nature  eil  plus  (impie  ;  confiante  , 
uniforme,  elle  fuit  un  ordre  invariable.  Cette 
{implicite,  je  la  retrouve  dans  la  doctrine  de 
Copernic.  Il  n'en  eil  point  qui  donne  à  tous  les 
phénomènes  des  explications  plus  heureufes  ,  ni 
dont  les  différentes  parties  forment  un  tout  plus 
parfait.  Je  vais  vous  l'expofer  ,  comme  la  copie 
du  véritable  Syilême  de  l'Univers ,  comme  une 
preuve  éclatante  de  la  Divinité» 

Toutes  les  Etoiles  font  autant  de  Soleils  fem- 
blables  au  nôtre  ;  immobiles  comme  lui  ;  envi- 
ronnés ,  comme  lui ,  de  corps  opaques  ,  aufquels 
ils   communique  la  chaleur  &  le  jour.  L'efpa- 
ce  où  font  difperfés  tant  d'aflres  divers  ,  efpaces 
dont  nous  ignorons  les  bornes,  efl  rempli  dans 
toute  fon  étendue  par  une  matière  agitée,  fub- 
tile  ,  infiniment  liquide  ,  homogène  ,  que  l'on 
nomme   éther.   Comme   la  terre   fe  divife    en 
Royaumes  fubdivifés  en  Provinces ,  cet  amas  im- 
mense de  matière  eil  compote  de  tourbillons  fans 
nombre  ,  dont  chacun  en  renferme  plufieurs  au- 
tres beaucoup  plus  petits.  Tous  ont  à  leur  cen- 
tre, ou  près  de  leur  centre  un  corps  fphérique. 
Dans  les  petits  tourbillons  cette  mafTe  efl  opa- 
que ,  ck  jouit  d'une  lumière  empruntée  ,  que  re- 
çoivent tour  à  tour  les  deux  hémifphéres.  Elle 
a  quelquefois   des   fatellites.  Ce  font  des  maf- 
fes  fembîables  qui  roulent  autour  d'elle  ,  &  con- 
tribuent à  l'éclairer  en  réfléchiflant  les  rayons 
de  lumière.  Mais  chaque  tourbillon  général  dont 
ces  tourbillons  particuliers  ne  font  que  des  por- 
tions ,  a  pour  centre  un  aflre  tout  de  feu,  qui 
fans  s'écarter  jamais  du  point  fixe  qu'il  occupe  , 
tourne  fans  ceffe  fur  fon  axe.  La  violence  de  cette 
rotation  ébranle  l'éther  environnant.  L'impref- 
fion  fe  tranfmet  aux  corps   qui  nagent  dans  le 
fluide  :   il  en  réfulte  un  mouvement  compofé  , 
qui  leur  fait  prefenter  fuccefTivement  tous  leurs 
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points  aux  rayons  épars  dans  ce  vafte  océaflj 
Ces  aftres  tout  de  feu  ,  ce  font  les  Etoiles  fixes. 
Elles  brillent  par  un  éclat  qui  leur  eft  propre  ,  & 
quoiqu'elles  communiquent  un  mouvement  cir- 
culaire aux  planètes  qui  leur  font  attachées ,  el- 
les régnent  immobiles  au  centre  de  leurs  tour- 
billons. Telle  eft  la  conftellation  du  Chien  ,  la 
Lyre  ,  le  Pegafe  :  telles  font  les  Pleyades ,  la 
grande  Ourfe  ,  Andromède.  La  nuit  nous  dé- 
couvre dans  un  ciel  pur  ck  fans  nuage  ,  une  foule 
innombrable  de  Soleils. 

Les  Planètes  qui  les  accompagnent,  fe  refufent 
à  la  foibieiîe  de  nos  yeux  ;  &  la  diftance  de  ces 
Etoiles  nous  dérobe  l'énormité  de  leur  grandeur. 
Mais  fi  l'on  confidére  que  la  forme  du  Ciel  eft  la 
même  dans  toute  fon  étendue ,  que  les  rayons  de 
ces  aftres  font  femblables  à  ceux  du  Soleil ,  6t 
que  le  Soleil  lui-même  ,  vu  dans  une  diftance 
égale  ,  nous  paroitroit  tel  que  nous  voyons  les 
Etoiles  ,  pourra-t'on  fe  perfuader  que  le  Soleil  & 
les  Etoiles  foient  d'une  efpéce  différente,  &  que 
tant  de  merveilleux  flambeaux  brillent  inutile- 
ment ?  La  Divinité  ne  fe  borne  pas  à  créer  un 
feul  être  de  même  efpéce  :  elle  verfe  à  la  fois  de 
fesinépuifablestreforsunemoilTond'êtrespareils. 
Des  caufes  femblables  doivent  produire  de  fem- 
blables effets. 

Ce  Soleil  qui  nous  éclaire  occupe  donc  le 
centre  de  notre  tourbillon.  Il  en  eft  l'ame  :  il 
eft  la  fource  intarifTable  de  la  lumière  &  du  mou- 
vement répandu  dans  cette  portion  de  l'univers. 
Aux  yeux  d'un  Obfervateur  exact,  ce  corps  im- 
menfe  égale  en  grcfTeur  un  million  de  terres 
comme  la  nôtre ,  &  fon  diamètre  eft  cent  fois 
aufîi  grsnd  que  celui  du  globe  terreftre,  Sans  for- 
tir  du  centre^  il  tourne  fans  celle  fur  fon  axe; 
cette  révolution  dure  vingt-cinq  jours.  Ses  pla- 
nètes ,  toutes  femblables  pour  la  forme  3  mais  dif- 
férentes pour  la  groffeur,  ébranlées  par  la  virai 
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ïmpreflion  que  fon  mouvement  communique  au 
fluide  étheré  ,  l'environnent  &  roule  autour" 
de  lui  dans  les  intervalles  fort  grands ,  mais  iné- 
gaux. En  même-tems  elles  tournent  fur  elles-mè*. 
mes,&  par-là  prefententlfucceflîvement  au  Soleil 
tous  les  points  de  leur  furface.  Dès  que  cette  ré- 
volution de  leur  globe  fur  fon  axe  eft  achevée  , 
leur  jour  eft  fini.  Leur  cercle  autour  du  Soleil 
eft-il  entièrement  décrit ,  elles  ont  parcouru  leur 
carrière  annuelle. 

Ainfi  tourne  avec  rapidité  Mercure  ,  la  plus 
petite  des  Planètes  6c  la  plus  voiiine  du  Soleil. 
Après  lui  la  brillante  Etoile  de  Vénus  trace  fon 
cercle  dans  les  cieux.  La  terre  fuit  avec  la  Lu- 
ne fa  compagne.  Plus  loin  ,  on  voit  le  fombre 
Mars  répandre  une  lueur  obfcure  &  rougeâtre. 
Les  Agronomes  ne  lui  ont  point,  encore  décou- 
vert de  fatellites:  peut-être  font-ils  trop  petits 
pour  fe  rendre  vifibles.  Au-deffus  de  Mars  paroîr 
avec  un  vif  éclat  Jupiter  accompagné  de  qua- 
tre Lunes  ,  flambeaux  auxiliaires  qui  diminuent 
l'obfcurité  de  fes  nuits  fréquentes ,  &.  le  confo- 
lent  de  l'abfence  du  jour.  Saturne  occupe  l'extré- 
mité du  tourbillon  ,  &  décrit  d'un  pas  lent  le 
dernier  cercle.  Aufti  voyons-nous  cinq  fatellites 
répandre  fur  fa  furface  pâle  quelques  traits  de  lu- 
mière. Il  eft  même  environné  d'un  anneau  qui 
coupe  fon  globe  en  quatre  parties  égales.  Tant 
une  fagefle  prévoyante  a  fçu  proportionner  à  la 
diftance  de  cette  maffe  les  fecours  qu'elle  lui  don- 
noit  !  Par  une  multitude  de  réflexions  ,  cet  an- 
neau ,  ces  fatellites  augmentent  &.  raniment  la 
lueur  prefqu'éteinte  des  rayons  du  Soleil.  Tel 
un  père  courbé  fous  le  faix  de  la  vieilleiTe  eft 
environné  d'enfans  ,  &  compte  autour  de  lui  une 
poftérité  nombreufe.  Un  bâton  foutient  ce  corps 
chancelant  ;  un  verre  foulage  la  foibleiTe  de  fes 
yeux.  Apuyé  fur  un  bras  étranger ,  il  levé  avec 
peine  une  main  apefantie  &  tremblante. 
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Tandis  qu'obéïilante  à  la  loi  commune ,  no- 
tre  Planète  nage   au  milieu  des  autres  ,    &  fe 
tourne  fans  cefle  vers  le  Soleil,  nous  aperce- 
vons la  nuit  dans  une  autre  partie  du  Ciel,  des 
corps  qui  fe  meuvent  à  peu  près  dans  le  même 
plan.  Mais  comme  nous  ne  voyons  qu'oblique- 
ment l'ellipfe  que  ces  corps  décrivent ,  elle  doit 
nous  paroitre  inclinée  ,  &  prefque  fous  la  forme 
d'un  fufeau  :  forme  fous  laquelle  fe  prefentent  à 
nos  yeux  les  bords  d'un  baiHn  ou    d'une  table 
ronde  ,  confidérés  dans  une  grande  diftance.  Au 
lieu  d'un  cercle  on  aperçoit  deux  lignes   pref- 
que  parallèles  ,  qui  s'étendent  l'une  en-deçà , 
l'autre  au-delà,  &  dont  les  deux  extrémités  de 
chaque  côté  fe  réunifient  &  fe  confondent. Quoi- 
que les  Planètes  fuivent  fans  écart  un  orbite  dé- 
terminée avec  précifion  ,  nos  yeux  jugent  leur 
marche  irréguliére.  Suivant  la  différence  de  leurs 
afpecls  ,   tantôt  elles   nous  paroiiTent  avancer 
dans  leur  courfe,  tantôt  elles  font  rétrogrades  , 
quelquefois  ftationnaires  ,  &  la  même  aparence 
fe  remontre  conftamment  aux  mêmes  points  du 
Ciel.  Prenons  en  effet  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne. 
Ces  trois  Planètes  f  eparées  de  nous  par  d'immen- 
fes  intervalles  ,  décrivent  autour  du  Soleil  des 
cercles  dont  la  circonférence  embrafle  l'orbite  de 
la  terre.  Sont-elles  en  conjonction  avec  le  So- 
leil ,  leur  mouvement  nous  femble  direct  :  font- 
elles  en  opofition  ,  nous  les  voyons  retourner 
fur  leurs  pas  :  dans  leurs  quadratures  elles  pa- 
roiffent s'arrêter.  L'illunon  que  Vénus  &  Mer- 
cure font   à  nos  yeux,  quoique  différente,  eft 
un  effet  de  la  même  caufe.   C'eft  la  terre  ,  qui 
par  fon  mouvement  circulaire  prête   ces  apa- 
rences  aux  uns  &  aux  autres.  Elle  tourne  autour 
du  Soleil,  avec  plus  de  lenteur-,  que  les  Planètes 
placées  entr'elles  &  cet  affre  ;  mais  fa  vîteiTe 
furpafle  celles  des  Planètes  plus  éloignées  qu'elle 
du  centre  commun;  &  c'eft  par  cette  inégalité 
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que  l'erreur  eft  produite.  La  marche  d'un  cour- 
fier,  qui  fans  s'arrêter  ni  revenir  fur  Tes  pas, 
parcourt  les  bords  recourbés  d'un  baffin,  quoi- 
qu'uniforrne  &  fuivie  ,  paroîtra  de  même  irré- 
guliére  à  tout  fpectateur  qui  décriroit  au  loin 
le  même  cercle  plus  vite  ou  plus  lentement. 
Pour  contempler  le  cours  des  Planètes  tel  qu'il 
elt.  ,  il  faudroit  être  placé  dans  le  point  qu'oc- 
cupe le  Soleil.  Comme  cet  aftre  eft  le  centre  im- 
mobile de  leur  mouvement  6k  de  celui  de  la  ter- 
re ,  en  les  confidéraut  de  là  ,  vous  n'en  verriez 
aucune  rétrograde  ,  aucune  ftationnaire. 

III.  Que  penfez-vous  ,  Quintius  ,  de  cette 
hypothèie  ?  elle  eft  fimple  ;  c'efl  en  la  faveur  un 
grand  préjugé.  Un  fiûême  fi  clair  ,  fi  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  obfervations  les  plus  cer- 
taines ,  n'elt-il  pas  préférable  aux  fictions  de 
Ptolemée,  à  ces  embarraffantes  chimères  qui  ré- 
voltent l'imagination  la  plus  hardie  ?  Ne  vous 
rendez  pas  néanmoins  encore.  J  ai  pour  vous 
convaincre  une  foule  d'argumens  qui  décident 
la  quefriOfl. 

Les  partifans  de  Ptolemée  croyent  que  le  So- 
leil eir.  emporté  par  cette  révolution  des  deux, 
qu'ils  imaginent  fans  la  concevoir;  ils  lui  don- 
nent à  la  tois  deux  mouvemens  qui  fe  combat- 
tent. Le  premier  l'entraîne  avec  une  prodigieufe 
rapidité  vers  l'occident  ;  le  fécond  lui  fait  décri- 
re obliquement  une  courbe  en  fens  contraire. 
Supofition  abfurde,  &  qui  n'eft  fondée  que  fur 
le  raport  infidèle  des  fens.  Ceft  charger  l'aftre 
du  jour  de  courfes  inutiles;  c'eii  attribuer  à  no- 
tre globe  un  repos  incompatible  avec  les loix  de 
la  Phyfique.  Si  les  Etoiles  fe  meuvent  avec  le 
Ciel;fi  la  même  force  entraine  autour  de  la 
terre  le  Soleil  &  les  Planètes  ,  comment  eft-il 
pofîible  que  la  terre  placée  dans  le  centre  d'un 
tourbillon fi  vaite  &  d'une  fi  forte  agitation,  ne 
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tourne  pas  elle-même  fur  fon  axe  ?  Dans  ce  tour- 
billon le  mouvement  décroît  ,  ou  comme  dans 
ies  folides,  en  s'aprochant  du  centre,  ou  com- 
me dans  les  liquides  ,  à  mefure  qu'il  gagne  la 
circonférence.  Dans  le  premier  cas  ,1a  terre  mue, 
il  eu.  vrai ,  avec  moins  de  rapidité  que  lescieux  , 
tourneroit  lentement  fur  elle-même,  fans  fortir 
de  fa  place  ,  comme  une  roue  tourne  fur  fon 
effieu.  Nous  apercevrions  toujours  le  même  cô- 
té du  Ciel:  par-tout  le  jour  ou  la  nuit  feroient 
continuels.  Dans  le  fécond  cas  ,  le  mouvement 
au  globe  terreftre  fur  fon  axe  feroit  infini.  Les 
aïlres  pafTeroient  devant  nos  yeux  comme  des 
éclairs  ;  les  jours  &  les  nuits  le  fuccéderoient  en 
un  inflant.  Que  le  fourfle  impétueux  des  aqui- 
ions ,  ou  la  violence  d'un  courant  fafle  tourner 
un  vaiffeau  fur  lui-même  }  la  mer  &  fes  rivages 
le  confondront  aux  yeux  des  Nivigateurs. 

Seconde  difficulté.  Si  le  Soleil  eft  entraîné  par 
la  révolution  des  deux  ,  quelle  force  ou  quelle 
bizarrerie  Fécarte  de  l'Equateur,  où  le  mouve- 
ment eft  plus  rapide  que  dans  le  refte  du  tourbil- 
lon ,  ck  l'oblige  à  décliner  tour  à  tour  vers  les  deux 
pôles  ?  Ces  effets  ont  néceffairementune  caufe. 
-Attribueriez-vous  aux  pôles  unmagnétifme  qui 
J'éloigne  de  fa  route  ,  ck  l'attire  vers  les  tropi- 
ques ?  Pourquoi  donc  tous  les  ans  ,  dès  qu'il  a 
touché  l'un  ou  l'autre  ,  le  voyons-nous  retourner 
fur  fes  pas  ?  Trouve-t'il  les  chemins  fermés  ?  La 
matière  qu'on  fupofe  fi  lente  ,  fi  fort  engour- 
die vers  les  extrémités  du  monde  ,  eft-elle  déjà 
trop  condenfée  vers  les  tropiques ,  pour  lui  per- 
mettre de  pénétrer  au-delà  ?  Non  :  cet  obftacle 
Tie  produiroit  pas  le  retour  du  Soleil  fur  lui-mê- 
me. Au  lieu  de  reculer,  comme  une  balle  que 
réfléchit  la  furface  d'un  mur  ,  il  perdroit  ion 
mouvement  par  une  dégradation  infenfible,  en 
continuant  de  tendre  vers  le  point  où  fa  courfe 
«toit  dirigée  d'abord.  Car  c'eft  ainfi  que  l'opi- 
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»ion  commune  fait  décroître  le  mouvement  du 
Ciel  ,  à  mefure  qu'il  s'avance  vers  l'extrémité 
de  l'axe. 

Mais  j'accorde  aux  Difciples  de  Ptolemée  t 
que  le  Soleil  ne  peut  pas ,  en  s'éloignant  de 
l'Equateur  ,  avancer  au-delà  des  tropiques  ;  que 
ces  deux  points  font  les  bornes  fixées  à  ion  écart. 
De  cette  fupofition  même  naît  un  nouvel  em- 
barras. En  effet  ,  ils  font  obligés  de  convenir 
que  le  Soleil ,  dès  qu'il  a  touché  l'un  des  tropi- 
ques ,  n'eft  plus  entraîné  par  un  mouvement  aufti 
fort  que  fous  l'Equateur,  que  la  ligne  qu'il  dé- 
crit fe  courbe  alors  fous  la  voûte  célefte  ,  dont 
la  hauteur  n'eft  plus  la  même  ,  que  la  circonfé- 
rence de  fon  orbite  doit  fe  reilerrer.  Il  faut  donc 
que  cet  aftre  diminue  fa  vitefle  ,  fans  avoir  de 
raifon  qui  l'y  force ,  ou  que  s'il  ne  la  diminue 
pas  ,  les  vingt-quatre  heures  qui  font  le  jour  Se 
la  nuit  foient  alors  plus  courtes  que  dans  les 
autres  faifons.  Diront-ils  que  la  figure  des  cieux 
eft  cylindrique  ,  &  que  la  route  du  foîeil  forme 
un  cylindre  d'un  tropique  à  l'autre  ?  Ce  feroit  fe 
tromper  &  fe  contredire.  Car  ce  mouvement  des 
Cieux  ,  dont  la  force  entraîne  le  Soleil ,  eft  un 
mouvement  fphérique..  Dès  que  cet  aftre  entre 
dans  le  Capricorne  ,  fon  diamètre  s'accroît  à 
nos  yeux  :  c'eft  fa  proximité  de  la  terre ,  qui  pro- 
duit cette  aparence.  Si  vos  Aftronomes  difoient 
vrai ,  il.devroit  alors  nous  paroître  plus  petit  r 
parce  qu'alors  il  feroit  plus  éloigné  de  nous. 

Autre  problème  à  réfoudre  dans  l'hypothèfe 
vulgaire.  Le  Ciel  des  Etoiles  fixes  tourne  3  dites- 
vous,  en  unfeul  jour  d'orient  en  occident.  Tou- 
tefois, malgré  ia  rapidité  de  cette  révolution;, 
chaque  étoile  paroit  chaque  année  s'éloigner  un 
peu  de  ce  point  vers  lequel  eft  dirigée  facourfe  , 
ck  tendre  vers  le  point  opofé.  Q&eile  eft  la.  eau— 
fe  de  cet  effet  }  .Tei  conçois  que  celui  quivogus 
&f  urifL&tïverapide-j  ^^t^c^^èm^fHtâ  £a* 
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la  violence  deseaus  ,  retarder  par  fes  efforts  îa 
viteffe  de  fa  defcente ,  &  fe  voit  bien-tôt  précédé 
par  des  barques  ,  qui  voguent  d'abord  avec  la 
Tienne  :  il  combat  à  force  de  rames  le  cours  du 
fleuve.  Mais  comment  les  aftres  peuvent-ils  lut- 
ter contre  le  fluide  qui  les  entraîne  ,  &  mal- 
gré fa  direction,  reculer  ainfi  vers  l'orient  par 
un  écart  que  la  marche  aparente  du  Soleil  rend 
vifible  ?  Au  premier  infiant  qui  commence  une 
année  y  le  foleil  eft  en  conjonction  avec  une 
Etoile  :  ils  paroilTent  marcher  de  concert  ;  mais, 
inlenfiblement  ils  fe  quittent:  enfuite  ils  fe  ra- 
prochent ,  fuivant  les  loix  différentes  qui  leur 
font  prefcrites.  Enfin  après  les  douze  mois  révo- 
lus, le  Soleil  revient  au  point  d'où  il  étoit  parti. 
Obfervez  alors,  vous  verrez  qu'il  n'eft  plus  en 
conjonction  avec  la  même  Etoile  ,  quoiqu'il  en 
foit  encore  très-voifin  :  elle  eft  éloignée  de  lui 
d'une   minute,  ou  environ.    C'eft  ainfi  que  le 
célèbre  Hipparque,  grand  Obfervateur  ,  avoit 
vu  de  fon  tems  une  des  cornes  du  Bélier  célefte 
dans  le  cercle  qui  paffe  par  le  point  où  fe  réu- 
nifient l'Equateur  &  l'Ecliptique.  Les  anciens  en 
coiféquence  ont  fait  commencer  le  Printems  à 
cette  confteïlation.  Aujourd'hui  le  Bélier  s'eft  par 
une  marche  infenfible  raproché  vers  l'orient  de 
rérendue  d'un  figne  entier. Il  a  déplacé  leTaureau: 
le  Taureau  s'eft  rejette  furies  Gémeaux,  &  les 
Gémeaux  ontpris  la  place  qu'occupoitle  Cancer- 
Ainfi  par  une  ufurpation  réciproque  ,  les  fignes 
ont  tous  changé  de  fittration    dans  les   fiécles 
paffés  ,   &  continueront  d'en  changer  à  l'avenir» 
Ce  n'eft  pas  l'Equateur  qui  paroît  fervir  de  ré- 
gie à  ce  mouvement;  c'eft  l'Ecliptique  :  car  les 
aftres  fe  meurent  fur  des  lignes  toujours  paral- 
lèles à  ce  dernier  cercle.  Aufft  l'intervalle  qui  les 
en  fépare  eft  invariable  ,  mais  leur  diftance  de 
l'Equateur  varie  fans  cefle.  Ceux  qui  en  étoient 
voifins  autrefois ,  en  font  à  prefent  éloignés*  La 
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petite  Ourfe  elle-même  abandonnera  quelque 
jour  le  pôie  ;  quelque  jour  ,  elle  tracera  dan*  les 
cieux  un  plus  grand  cercle;  &  forcée  de  céder 
à  d'autres  Constellations  la  place  diftinguée 
qu'elle  occupe,  elle  ceiTera  de  donner  des  loix 
à  l'Hvver  :  elle  ne  fera  plus  ce  point  fixe  fur 
lequel  paroit  rouler  toute  la  fphére  céleïte  ,  ce 
figne ,  qui  guide  nos  courfes  incertaines  fur  le 
vafte  Océan.  Vingt-fix  mille  ans  doivent  s'écou- 
ler ,  avant  que  toutes  les  Etoiles  ayent  repris 
leur  ancienne  place,  &  que  le  Ciel  le  retrouve 
dans  fa  première  fituation.  L'ordre  de  l'univers 
fera  pour  lors  le  même  qu'il  fut  dans  l'origine. 
Expliquez-nous,  ingénieux  Ptolemée ,  la  caufe 
d'une  révolution  fi  furprenante. 

En  effet  ;  ou  les  Etoiles  que  fait  tourner  ,  fé- 
lon vous  ,  le  premier  mobile  ,  font  attachées  à 
ce  Ciel,  ou  ces  corps  immenfes  nagent  libres 
&  dégagés  de  toute  efpéce  de  liens.  Dans  l'une 
&  dans  l'autre  fupofition,  je  vois  d'infurmon- 
tables  difficultés.  Si  vous  les  croyez  attachées  à 
la  voûte  célefte  ,  il  en  faut  dire  autant  du  So- 
leil. Cet  aftre  fera  fufpendu  dans  un  cercle  fo- 
llde  ,  comme  un  diamant  eft  enchalTé  dans  de 
l'or.  Chaque  Planète  aura  de  même  un  cercle  de 
criital.  Ces  cieux  tourneront  autour  de  la  terre, 
&  les  globes  qui  leur  font  attachés  ,  immobi- 
les eux-mêmes  au  point  qu'ils  occupent,  ne  fe- 
ront qu'en  fuivre  le  mouvement.  Mais  en  ce 
cas  ,  pourquoi  Vénus  &  Mercure  placés  entre  le 
Soleil  &  la  terre  ,  font-ils  quelquefois  portés 
au-delà  du  Soleil  r  Par  quelle  route  peuvent-fls 
s'élever  au-delTus  ?  Avouez-le  donc  ;  vos lambris 
folides  ,  vos  cieux  de  criftal  et  oient  de  brillan- 
tes chimères.  Les  Aftronomes  ,  mieux  instruits  , 
les  ont  brifés  d'un  fouffîe.  Reviendrez-vous  à 
dire  que  les  Etoiles  n'ont  aucuns  liens  ;  qu'elles 
roulent  d'elles-mêmes  dans  un  efpace  libre  r  Je 
tous  fais  une  autre  queftion  ,  encore  plus  em» 
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barraflante.  De  votre  aveu  ,  le  mouvement  diur- 
ne fait  parcourir  à  tous  les  Affres  des  efpaces 
difïérens  dans  un  tems  égal.  La  petite  Ourfe  en 
confume  autant  à  former  un  cercle  étroit  autour 
de  l'axe  ,  que  les  Etoiles  placées  au--deiTus  de 
l'Equateur  en  mettent  à  décrire  autour  du  centre 
unô  orbite  immenfe  ;  fa  lenteur  efl  aufîi  grande 
que  leur  viteffe  eft  prodigieufe.  Or  malgré  la 
direction  opofée  du  tourbillon  célefte  ,  une  force 
puiffante  ne  ceiTe  de  raprocher  les  Aftres  de 
l'orient.  Son  action  lente  ,  mais  continuelle ,  con- 
duira par  degrés  la  petite  Ourfe  dans  une  par- 
tie de  la  fpére  ,  où  la  vitefTe  doit  être  fans 
comparaifon  plus  grande,  parce  que  les  efpaces 
font  infiniment  plus  vaftes.  Lorlque  cet  aftre  y 
fera  parvenu  ,  quelie  main  lui  donnera  des  ailes  ? 
Son  mouvement ,  celui  de  toutes  les  conitella- 
îions  qui  fe  raprochent  avec  elle  de  l'Equateur 
croit  de  fiécle  enilécle,  de  jour  en  jour.  Quelle 
main  fçaura  le  maintenir  dans  une  mefure  af- 
fez  jufte  ,  pour  qu'il  atteigne  les  bornes  qui  lui 
font  preferites,  fans  jamais  aller  au-delà  ?  pour 
que  chaque  Etoile  foit  confervée  dans  fon  rang  r 
tk  toute  enfemble  dans  leur  diflance  récipro- 
que ?  Mais  après  un  pareil  efpace  de  tems  révo- 
lu ,  les  Etoiles  feront  reportées  à  leurs  ancien- 
nes habitations  ;  l' Ourfe  ira  retrouver  le  pôle 
&  reprendre  fa  lenteur  primitive.  Quelle  force 
alors  pourra  modérer  fa  vitelTe  ,  à  mefure  qu'elle 
s'en  raproche-a  ;  6c  ralentir  fon  mouvement 
diurne  ,  pour  empêcher  que  dans  fon  retour  il 
n'arrive  le  moindre  defordre  ?  Enfin  qui  pourra 
•gouverner  ,  comme  avec  des  rênes  ,  &  varier 
la.  marche  de  tant  de  corps  fuivant  une  grada- 
tion allez  jufte  ,  pour  proportionner  la  prompti- 
tude de  leur  courfe  à  tant  d'eT^-^es  ,  tous  iné- 
gaux y  mais  qui  tous  doiv«^  être  parcourus 
dans  le  méme-teras> 
Les  Affres  me  répor     .z-vqus  .,  roulent  dan^s 
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un  fluide  :  ils  fuivent  le  mouvement  de  la  ma- 
tière qui  coule  autour  de  la  terre  ,  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  éloignée  de  l'axe  terreftre.  Ainfi  le  Ciel 
ne  vous  paroît  plus  une  mafle  iblide  ;  mais  vous 
perfiftezàle  croire  en  mouvement,  à  le  regar- 
der comme  le  moteur  des  Aftres.  Supofez  donc 
au  moins  les  révolutions  conformes  à  ce  qu'exige 
la  nature  d'un  fluide.  Faites  quadrer  votre  fiftême 
avec  les  découvertes  des  Obfervateurs. 

Il  eft  une  proportion  entre  le  mouvement  des 
corps  céleftes,  &  le  diamètre  de  leurs  orbites. 
Les  plus  voifins  du  centre  ont  plus  de  vîtefle  ;  les- 
plus  éloignés  roulent  avec  plus  de  lenteur.  Telle 
eft  la  loi  que  fuivent  les  Satellites  de  Jupiter  ÔC 
de  Saturne.  Ceux  qui  occupent  l'extrémité  du 
tourbillon  de  ces  Planètes  ,  décrivent  d'un  pas 
lent  de  grandes  circonférences  :  ceux  qui  nagent 
plus  près  d'elles ,  tracent  des  cercles  plus  petits- 
en  moins  de  tems.  Kepler  découvrit  cette  loi 
des  révolutions  céleftes.  Par  la  ri  nèfle  de  fes  re- 
gards ,  il  (eut  l'arracher  au  iecret  qu'elle  avoir 
gardé  jufqu'aîors.  Loi  sure  &  confiante,  dont 
le  grand  Cailîni  a  fait  depuis  avec  fuccès  Im- 
plication aux  Satellites  de  Saturne  &  de  Jupi- 
ter. Voulez-vous  donc  connoître  préciiement 
la  pofition  des  deux  Planètes,  &  fçavoir  combien 
elles  font  éloignées  de  leur  centre  commun  ,  ou 
du  corps  de  l'aftre  principal  ?  prenezle  quarré  du 
tems  que  chacune  d'elles  employé  à  faire  fa  ré- 
volution. Les  cubes  des  diftances  font  entr'eux- 
comme  les  quarrés  des  tems. 

Si  vous  adoptez  donc  le  Syftême  ancien  ;  fi 
plaçant  la  terre  au  centre  du  monde  ,  vous  fai- 
tes tourner  autour  d'elle  toutes  les  confte.llations, 
la  Lune  avec  les  autres  Planètes ,.  &.  le  Soleil 
Hieme  :  en  un  mot,  ft  vous  faites  mouvoir  le 
corps  entier  de  iV.nivers  ,  réglez  au  moins  le 
înouyemeat  de^  aluss  ^  de  façon  epe  çe.ux  cjui 
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font  plus  proches  de  la  terre  ,  achèvent  leur  ré- 
volution autour  d'elle  en  moins  de  tems  ,  que 
d'autres  plus  éloignés.  C'eft  ce  qu'exige  la  régie 
de  Kepler.  Or  la  Lune  que  vous  fçavez  peu 
disante  de  la  terre ,  fait  le  tour  de  Ton  orbite  en 
vingt-cinq  heures  environ.  Il  n'en  faut  que  vingt- 
quatre  au  Soleil,  qui  tourne  au-delà  de  ia  Lune  , 
dans  un  fi  prodigieux  éloigneraient,,  que  cette 
Planète  le  cache  quelquefois  à  nos  yeux ,  quoi- 
que beaucoup  plus  grand  qu'elle.  Le  Soleil  s'è- 
carte  donc  de  la  loi  commune.  Mais  que  dirons- 
nous  des  Etoiles  ,  de  celles  fur-tout  qu'on  n'a- 
perçoit ,  à  caufe  de  leur  diilance ,  que  comme  de 
petites  taches  nébuleufes  que  le  Télefcope  faiiità 
peine  dans  l'ombre  de  la  nuit  ?  Ces  Etoiles  pa- 
roiiîent  aller  plus  vite  que  le  Soleil ,  plus  vite 
que  la  Lune.  Leur  mouvement  diurne  furpaiTe 
celui  de  l'un  &  de  l'autre.  Donc  aucun  de  ces 
affres  n'obéît  à  la  loi  de  Kepler. 

IV.  Voyons  û  leurs  mouvemens  s'accordent 
mieux  avec  ce  principe  ,  dans  l'hypothèfe  qui 
met  la  terre  au  rang  des  Planètes  f  &.  donne  au? 
Soleil  la  place  la  plus  diltinguée.  Mercure  ,  dont 
l'orbite  eft  la  plus  voifine  du  Soleil,  employé 
trois  mois  à  faire  fa  révolution  :  V  énus  en  met 
huit.  Prenez  le  quarré  de  chacun  des  tems  :  le 
plus  long  renferme  le  moindre  un  peu  plus  defept 
fois.  En  prenant  donc  le  cube  de  la  diftance 
des  Planètes,  il  faut  que  le  moindre  loit  autant 
de  fois  contenu  dans  le  plus  grand  ,  c'eit-à-  dire  , 
que  le  cube  de  l'éloignement  de  Vénus  contienne 
feptfoisle  cube  de  celui  de  Mercure.  La  racine 
cubique  de  fept  donne  à  peu  près  deux.  AuJE 
trouvons-nous  qu'il  s'en  faut  peu  que  Vénus  ne 
fôit  deux  fois  autant  éloignée  du  Soleil  ,  que 
l'elt  Mercure  ,  prefque  toujours  caché  dans  l'o~ 
céan  des  rayons  lolitaires.  Après  V  énus  eff  placée.' 
ia  terre ,  elle  achevé  fa  route  en  un  an,  Si  vous» 
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comparez  félon  la  même  méthode  ie  tems  de  fa 
révolution  ,  avec  ceux  des  révolutions  de  Mer- 
cure &  de  Vénus ,  vous  trouverez  que  fa  diftance 
du  Soleil  eft  une  fois  &  demi  celle  de  Vénus  y 
qu'elle  eft  double  &  plus  de  celle  de  Mercure. 
Mars  tourne  autour  du  centre  en  deux  ans  :  cal- 
culez ;  vous  verrez  que  Mars  eil  prefqu'autant 
éloigné  de   nous,  que  nous  le  fommes  du  So- 
leil. Voulez-vous  connoître  quel  eft,  le  diamètre 
de  l'orbite  de  Jupiter  ?   Il  ne  le  parcourt  qu'en 
douze  ans  :  auiîî  Ta  diftance  paiTe  t'elle  trois  fois 
celle  de  Mars.  Enfin  Saturne  employé  trente  ans 
à  faire  fa  révolution  ;  c'eft  une  lenteur  propor- 
tionnée à  fon  prodigieux  éioîgnement.  La  dif- 
tance  de  cette  Planète  la  plus  voifme  des  extré- 
mités du  tourbillon  ,  eft  prefqu'auffi  grande  que 
le  diamètre  de  l'orbite  tracée  par  Jupiter.  Mais 
pour  vous   mettre  devant  les  yeux    le   raport 
qu'ont  entrVtles  les  diftances  des  Planètes ,  en 
voici  la  table  abrégée.  Si  de  Mercure  au  Soleil 
on  compte  deux,  Vénus  a  prefque  quatre  ,  la 
Terre  au  moins  cinq,  Mars  huit,  Jupiter  vingt- 
fix ,  &  Saturne  cinquante. 

Quoi  de  plus  digne  de  notre  admiration  que 
la  fimplicité  d'une  loi  qui  régie  tous  les  mouve— 
mens  céleftes  ?  Mais  ce  qui  la  rend  plus  mer- 
veilieufe  encore  ,  c'eit  que  le  feul  principe  des 
révolutions  différentes  de  tant  d'aflres  mus  à  la 
fois  eft  dans  le  Soleil  même ,  dont  le  tourbillon 
les  emporte.  Peu  de  mots  fuinront  pour  vous 
en  faire  comprendre  la  raifon.  Vous  voyez  lou- 
vent  des  corps  folides  &  compares  tourner  fur 
leur  axe.  Comme  les  couches  de  matière  qui  for- 
ment leur  tiffu  ,  font  ftables  &.  fortement  unies 
les  unes  aux  autres  ,  l'extrémité  de  ces  corps 
tourne  avec  plus  de  vîtefTe  que  les  parties  plus 
voifme  du  centre.  En  effet ,  elle  eft  obligée  de 
décrirj  dans  un  tems  égal  un  centre  plus  grand» 
On  voit  régner  dans  les  fluides  une  loi  toute 
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contraire  ,  parce  que  les  particules  qui  les  corn- 
poient  font  peu  ferrées ,  défunies  ,  toujours  prê- 
tes par  conféquent  à  fe  féparer ,  quelles  font 
rangées  autour  de  leur  axe  ,  fans  aucun  lien  qui 
fes  y  retienne.  Ainfile  mouvement  dont  le  prin- 
cipe efl  au  centre  de  ces  corps  ne  fe  communi- 
que point  avec  la  même  force  dans  toute  leur 
étendue ,  &  n'arrive  pas  tout  entier  à  leur  ex- 
trémité. Il  diminue  par  dégrés  ,  à  mefure  qu'il 
s'en  aproche.  Jettez  une  pierre  dans  une  eau 
dormante ,  il  s'y  forme  des  cercles  concentriques: 
mais  les  derniers  ne  font  pas  auffi  marqués  que 
les  autres ,  parce  que  la  force  de  l'impremon  di- 
minue ,  ens'étendant  au  loin.  Prefqu'impercep- 
tibles^  à  peine  tracent-ils  un  foible  ûllon  fur  la 
fuperncie  des  eaux. 

Comme  toute  eipéce  de  mouvement  efl  pro- 
duite par  l'impulfion  ,  les  corps  qui  font  mus- 
doivent  tous  T  en  quittant  la  place  qu'ils  occu- 
poienr  r  s'en  éloigner  par  le  chemin  le  plus  court  ? 
pourvu  que  rien  ne  les  empêche  de  le  prendre  ; 
&  ce  chemin  efl  la  ligne  droite.  Principe  cer- 
tain,  &  dont  une  expérience  continuelle  nous 
prouve  la  vérité.  Quoique  les  corps  qui  tour- 
nent autour  d'un  centre  ,  paroiflent  fuivre  uns 
loi  contraire  ,  ils  ne  fe  conforment  pas  moins 
que  les  autres  à  cette  régie  ,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent. Il  n'eii  aucun  initant  où  ces  corps  ne  ten- 
dent à  s'eioigner  en  ligne  droite  du  centre  de 
leur  révolution  ,  en  fuivant  la  tengente,  parce 
que  la  tengente  tit  la  ligne  qu'ils  ont  commen- 
cée d'abord.  Si.  que  d'eux-mêmes  ils  font  portés 
à  continuer  la  ligne  dé;a  commencée.  En  effet, 
ils  s'échapeut  par  la  tengente,  quand  rien  ne 
s'opofe  à  leur  fuite.  Mais  comme  une  force 
contraire  les  rejette  vers  le  point  dont  ils  s'é- 
cartent, ck  que  pouffes  d'une  part.,  ils  font  en- 
meme-îems  cepoufies  de  l'autre  j  de  ces  deuxanou» 
TOii^as  oaît  aa  mouvement  compofé  egù  iies&. 
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c!e  chacun.  Au  lieu  de  la  ligne  droite ,  ils  font 
forcés  de  décrire  une  courbe ,  en  tournant  autour 
du  centre.  Mais  qu'eft-ce  qu'une  courbe  aux  yeux 
d'un  Géomètre,  finon  une  multitude  infinie  de 
lignes  droites ,  toutes  placées  obliquement,  tou- 
jours commencées ,  jamais  achevées  ,  parce  qu'u- 
ne force  opofée  en  empêche  la  continuation  r 

Plus  cette  puiffance  repouffe  fortement  les 
corps ,  plus  les  cercles  qu'ils  tracent  autour  de 
leur  centre  font  étroits  ,  &  plus  leur  viteffe  croît 
néceffairement.  Ainfi  le  cours  des  eaux  devient 
plus  rapide  ,  lorfqu'elles  paffent  fous  un  pont  ; 
un  fleuve  d'air  ,  en  traversant  une  ouvertu- 
re étroite,  acquiert  une  nouvelle  impétuofité. 
Mais  lorfque  les  forces  centrifuges  font  plus 
éloignées  de  l'origine  du  mouvement ,  &  qu'elles 
ont  donné  plus  d'étendue  à  l'orbite  que  décrit 
le  corps,  la  courbe  fe  raproche  par  degrés  de 
la  ligne  droite  :  elles  commencent  à  languir  : 
elles  s'afToibliiTent  parce  qu'elles  font  refferrées  : 
parce  qu'elles  agiffent  dans  un  plus  grand  ef- 
pace.  Vous  repliez  une  lame  d'acier  fur  elle-mê- 
me :  Qu'elle  vienne  à  s'étendre  par  la  violence  de 
fon  reffort ,  elle  perdra  la  plus  grande  partie  de  fa 
rôideur;  elle  ne  fera  plus  les  mêmes  efforts  ,  con- 
tre les  côtés  de  la  boëte  qui  la  renferme.  C'eft 
ainfi  que  l'amas  de  matière  fubtile  qui  remplit 
J.'immenfe  étendue  du  tourbillon  folaire ,  roule 
autour  du  Soleil,  ébranlé  par  l'agitation  même 
de  cet  affre.  Comme  cette  matière  eft  un  fluide 
très-délié  ,  elle  reçoit  d'autant  plus  le  mouve- 
ment, qu'elle  eft  plus  voifine  de  fon  moteur; 
elle  en  perd  à  proportion  qu'elle  s'en  éloigne , 
&  qu'elle  touche  de  plus  près  les  extrémités  de 
ce  vafte  empire.  Plus  le  nombre  des  particules 
entre  lefqueiles  fe  partage  l'action  d'un  moteur 
eft  grand  ,  plus  la  force  de  cette  aftion  doit  di- 
minuer. C'eft  pour  cela  que  la  partie  du  grand 
tourbillon  occupée  par  Saturne  coule  plus  lea-_ 
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tement ,  &  prefFe  la  marche  de  cette  planète  avec 
une  activité  cinq  fois  moins  grande  ,  que  celle 
dont  le  courant  rapide  fait  voler  Mercure  autour 
du  Soleil. 

Si  cette  matière  coule  avec  tant  de  vîtefTe  , 
lorsqu'elle  eu  voifine  du  centre  ,  quelle  doit  être 
dans  le  centre  même  du  tourbillon  la  violence 
de  ion  mouvement  ?  Il  eft  û  rapide  ,  qu'elle  s'é- 
chaperoit  avec  impétuofité  ,  fi  la  furface  qui 
l'environne  ne  s'opofoit  à  fa  fuite.  Ce  liquide 
enflammé  réfléchi  par  un  tel  obftacle  &  refîerré 
dans  Ces  propres  bornes,  reflue  fur  lui-même, 
&  parcourt  en  bouillonnant  Pimmenfe  profon- 
deur de  l'antre  brûlant  qui  le  contient.  La  fur- 
face  elle-même  eft  ébranlée  par  une  infinité  de 
fecoulTes  ,  qu'elle  communique  au  fluide  exté- 
rieur. Frapée  de  toutes  parts,  elle  lance  des 
rayons  fans  nombre  ,  &c  telle  eft  la  caufe  de  îa 
lumière.  Ce  mouvement  intérieur  du  Soleil ,  dont 
l'impreiiion  paiTe  à  PËther  ,  afToiblit  un  peu  la 
rapidité  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe.  Il  en 
diminue  la  vite  (Te  ,  &  la  retarde  jufques  dans  le 
centiememe  de  ce  vafce  corps.  De  là  vient  que 
le  Soleil  met  vingt-cinq  jours  à  tourner  fur  lui- 
même  ;  ce  qu'il  feroit  avec  une  promptitude  in- 
finiment plus  grande,  fi  fon  agitation  intérieure 
ne  le  retardoit.  Je  n'avance  rien  qui  ne  (oit 
prouvé  par  des  fignes  certains.  Confidérez  ces 
taches  informes  &  noirâtres  qui  couvrent  légè- 
rement &  parcourent  fon  difque.  C'etl  une  ei- 
péce  d'écume  que  le  Soleil  rejette  fur  fa  furface  , 
ck  qui  changeant  plufieurs  fois  de  figure  ,  croif- 
fant  ck  diminuant  tour-à-tour  ,  fe  diilipe  enfin  & 
difparoît. 

J'ai  dit  que  dans  l'univers  les  forces  centrifu- 
ges font  combattues  par  des  forces  opofées. 
Rien  n'eft  plus  vrai.  Les  extrémité*  du  tour- 
billon folaire  font  de  toutes  parts  comprimées 
par  d'autres  tourbillons,   qui  renferment  auili 
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leur  Soleil  6c  leurs  planètes.  Continuellement 
agités  ,  comme  le  nôtre  ,  ils  fe  meuvent  de  la 
même  manière  :  fans  celle  ils  pouffent  leurs  voi- 
sins qui  les  pouffent  réciproquement.  Aucun  d'eux 
ne  peut  céder  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  droit  de 
vaincre  &  de  s'étendre  au-delà  de  fes  bornes. 
Oeft  par  cette  réfiftance  égale ,  que  ces  malles 
énormes  confervent  un  parfait  équilibre.  Par  une 
fuite  néceffaire  le  fleuve  de  matière  qui  termine 
notre  tourbillon ,  ne  trouve  point  d'ifluë.  Re- 
pouffé de  toutes  parts ,  il  eft  malgré  les  efforts 
qu'il  fait  pour  couler  en  ligne  droite,  contraint 
de  décrire  une  courbe  ,  &  force  à  fe  replier  de 
même  le  fleuve  qui  coule  au-deffous  de  lui.  C'eft 
dans  le  milieu  de  ce  fluide  agité ,  que  flottent 
les  vaftes  corps  des  planètes.  Je  vous  ai  prouvé 
clairement  que  ces  globes  énormes  font  entraî- 
nés par  le  cours  impétueux  du  fluide  éthéré  ; 
que  tous  enfemble  ils  roulent  avec  vîteffe  autour 
de  l'aftre  du  jour;  que  dans  leur  marche  enfin, 
tous  fuivent  la  route  qu'il  leur  trace  par  fa  pro- 
pre révolution  d'occident  en  orient.  Les  mêmes 
principes  vous  aprennent  auffl  qu'elle  eft  la 
caufe  de  cette  éxa£te  proportion  qui  régne  en- 
treleur éloignement  du  centre  &  leur  vîteffe. 
Vous  demandez  pour  quelle  raifon  cette  diftance 
eft  différente  :  pourquoi  les  Planètes  ,  outre  cette 
période  annuelle  qui  leur  eft  commune  à  toutes 
dans  le  grand  tourbillon  ,  tournenv  encore  fur 
leur  axe,  emportées  chacune  par  un  tourbillon 
particulier  qui  donne  un  certain  nombre  d'heures 
à  leur  jour  &  à  leur  nuit.  La  caufe  de  ces 
deux  effets  ne  diffère  pas  de  celle  que  je  viens 
d'expofer. 

La  vive  agitation  dont  le  Soleil  eft  le  centre 
&  le  principe  ,  ébranle  jufqu'aux  extrémités  de 
fon  tourbillon  la  matière  dont  il  eft.  environné  ; 
matière  divifée  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  , 
en  pyramides  qui  fe  (outiennçnt  toutes  dans  ua 
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équilibre  parfait.  Quelques-unes  de  ces  pyrami- 
des rencontrent-ellesun  corps  denfe  ckcapable  de 
réfifter  par  fa  raaffe  elles  le  frapent ,  &  pren- 
nent le  deffus ,  la  pouffent  vers  le  centre.  Elles 
le  plongeroient  danslefein  du  Soleil  par  la  con- 
tinuité de  leur  impulfion  ,  qui  croit  dans  tous  les 
inftans  ,  félon  la  loi  conffamment  obfervée 
dans  la  chute  des  graves  ,  fi  ce  corps  n'étoit  ar- 
rêté par  les  rayons  mêmes  de  cet  aftre  ,  qui  fou- 
tiennent  la  Planète  ,  &  s'opofent  à  fa  defcente. 
Ces  deux  mouvemens  fe  combattent  avec  des 
forces  égales  :1e  corps  nepeutfuivre  aucun  des 
deux  :  il  s'arrête  ,  &  doit  enfin  fe  fixer  entre  le 
centre  ckl'extrémité  du  tourbillon ,  dans  le  point 
où  les  forces  de  part  &.  d'autre  en  équilibre  en- 
tretiennent le  combat  ÔC  rendent  inutiles  les  deux 
efforts  opofés. 

Or  ce  lieu  ne  peut  être  le  même  pour  tous  ces 
corps.  L'un  offre  plus  de  furface  aux  rayons  fo- 
laires  ,  quoi  qu'il  foit  peut-être  creux  au-dedans, 
&  compofé  de  parties  dont  le  tiffu  eft  moins 
ferré.  L'autre  plus  denfe,  peut  avoir  une  furface 
plus  petite.  Les  coups  qu'ils  reçoivent  des  parti- 
cules qui  les  frapent  ,  a  giflent  donc  différem- 
ment fur  eux  ,  félon  la  différence  de  leur  maffe 
&  de  leur  furface  ;  &  félon  cette  différence  .  ils 
font  plus  ou  moins  chattes  d*im  coté  ou  de  l'autre* 
Ces  eaux  jailliffantes  que  vous  voyez  dans  vos 
jardins  s'élancer  du  fond  de  leurs  tuyaux  &  fen- 
dre l'air  avec  un  agréable  murmure  ,  vous  of- 
frent un  exemple  frapant  de  ce  que  j'avance. 
Dans  le  moment  même  qu'elles  s'échapent  , 
prefentez  à  leur  jet  une  boule  légère:  elles  fe 
replient  far  elles  -  mêmes  ;  la  boule  fe  foutient 
fufpenduë  fur  cette  colomne  liquide ,  à  une  hau- 
teur plus  ou  moins  grande  ,  félon  qu'elle  pefe 
plus  ou  moins  :  elle  ne  s'arrête  pas  toutefois 
dans  un  point  fixe.  L'eau  qui  la  fouleve  entrem- 
êlant ,  lui  communique  ion  agitation  :  elle  flotte , 


LIVRE    SEPTIÈME.      38x 

&  Ton  balancement  naît  des  deux  forces  opo- 
fées. Concevez  par-là  pourquoi  les  globes  céleftes 
ne  font  pas  tous  également  éloignés  du  Soleil  , 
leur  centre  commun  ,  pourquoi  Saturne  &  Ju<« 
piter  roulent  dans  les  parties  les  plus  élevées  du 
tourbillon  ,  Mercure  &  Vénus  dans  les  régions 
inférieures ,  Mars  &  la  Terre  au  milieu  de  ce 
vafte  océan  ;  pourquoi  tous  ces  corps  repaient 
dans  les  mêmes  traces  ,  par  une  révolution  pé- 
riodique, fans  pouvoir  s'écarter  jamais  de  leur 
orbite. 

Mais  il  eft  difficile  qu'un  corps  contraint 
d'obéir  en  même-tems  à  deux  forces  diamétrale- 
ment opolees  ,  trouve  un  point  fixe  dans  lequel 
il  jouiffe  d'un  repos  abfoîu.  Le  mouvement  de 
cette  boule  dont  je  viens  de  parler  en  elt  une 
démonftrationfenfible.Ce  qui  le  prouve  encore, 
c'eft  l'olcillation  d'une  Pendule  qui  le  balance 
&  s'élève  plufieurs  fois  au«-deiTus  de  fon  point  de 
repos  ,  avant  que  de  refter  immobile.  C'eft  l'e- 
xemple enfin  d'un  arbre  qui  jette  dans  l'eau,  s'y 
plonge  d'abord  ,  fe  relevé  enfuite  ,  retombe  6c 
reparoit ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entrainé  par  le 
courant.  De  là  vient  que  lorsqu'une  des  deux 
forcei  l'emporte  fur  l'autre,  les  Planètes  s'apro- 
chent  davantage  du  Soleil ,  &  que  quand  l'autre 
eit  viclorieufe  ,  elles  s'en  éloignent  un  peu  plus. 
Cette  première  pofitionfe  nomme  leur  périhélie; 
la  féconde  eft  leur  aphélie.  Le  Soleil  n'occupe 
donc  pas  le  centre  de  leur  mouvement  :  il  n'eit. 
pas,  à  parler  à  la  rigueur,  au  milieu  du  tour- 
billon: mais  les  orbites  qui  l'environnent  paroif- 
fent  être  plutôt  des  ellipfes  que  des  cercles.  Or 
chaque  année  les  points  qui  terminent  la  plus 
grande  diftance  des  Planètes  changent  infenàble- 
ment.  Ils  font  reculés  par  la  force  du  tourbillon  ; 
&  de  là  doit  enfin  réfulter  après  une  longue 
fuite  de  fiécles  un  cercle  partait ,  dont  le  Soleil 
©ccupeiale  centre» 
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J 'ajoute  encore  un  raifon  à  toutes  celles  qui 
précédent.  La  nature  du  fluide  dans  lequel  na- 
gent tous  les  corps  ,  modifie  leur  pefanteur. 
L'eau  (outient  le  bois  qui  ne  peut  être  ibutenu 
par  l'air,  ci  ce  que  le  Mercure  porte,  eft  en- 
glouti par  les  ondes.  Ainfi  la  matière  ,  qui  plus 
près  du  centre ,  eft  prodigieufement  agitée  ,  ren- 
due plus  déliée  par  cette  agitation  ,  eft  peut-être 
trop  foible  pour  foutenir  un  poids  que  impor- 
tera facilement  celle  ,  qui  plus  éloignée  du  cen- 
tre ,  eft  par  conféquent  plus  tranquille  ,  &  dès- 
lors  plus  épaille.  Enfin  ,  depuis  que  les  fateliites 
du  Soleil  tournent  autour  de-  cet  aftre  ,  ils  ont 
acquis  une  certaine  force  centrifuge  ,  qui  lutte 
fans  celle  contre  le  fleuve  dans  lequel  ils  font 
plongés  ,  &qui ,  félon  moi ,  doit  être  comptée 
parmi  les  caufes  de  leur  mouvement.  Elle  in- 
flue beaucoup  dans  l'ordre  invariable  qu'ils  ob- 
servent. 

Vous  êtes  trop  équitable  pour  exiger  de  moi , 
que  dansune  matière  fi  difficile  ,  je  rende  claire- 
ment raifon  de  tous  les  détails.  Si  dans  l'éten- 
due du  fyftême  de  l'univers  ,  il  eft  quelques 
points  démontrés ,  quelques  découvertes  certai- 
nes ,  on  trouve  aufîi  des  problêmes  ,  fur  lefqueîs 
il  faut  fe  borner  à  propofer  des  modeftes  conjec- 
tures. Mais  une  des  plus  vraifemblables ,  c'eft 
que  les  diftances  des  planètes  &  la  diverfité  de 
leurs  mouvemens  dépendent  de  la  réunion  de 
toutes  les  caufes  que  j'ai  raportées. 

V.  Divine  SagefTe  ,  éclairez  mon  efprit  d'une 
nouvelle  lumière  :  échauffez  mon  cœur  d'une  cé- 
lefte  flamme.  Vous  êtes  la  véritable  Uranie.  Fa- 
vorifezles  vœux  d'un  mortel  qui  contemple  les 
merveilleux  ouvrages  de  vos  mains,  &c  qui  brû- 
lant de  cet  amour  pur  que  vous  infpirez  ,  ofe 
aprofondir  les  plus  fecrets  myftéres  des  mouve- 
mens céleftes.  Il  ne  cherche  vos  traces ,  que 
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pour  arriver  jufqu'à  vous.  Guidez  (es  pas  ;  ne 
permettez  point  que  dans  l'immenfité  d'une  ef- 
pace  fans  bornes,  il  s'égare  de  la  route  qui  con- 
duit à  votre  Sanctuaire. 

On  doit  diftinguer  deux  couches  dans  la  por- 
tion du  fluide  éthéré  dont  notre  globe  eu  envi- 
ronné. Celle  qui  s'étend  depuis  le  centre  de  la 
terre  jufqu'à  la  circonférence  du  tourbillon  , 
contient  plus  de  matière  ,  parce  qu'elle  occupe 
un  efpace  plus  grand  ;  mais  elle  coule  avec 
lenteur.  Celle  qui  remplit  l'intervalle  du  centre 
de  la  terre  au  Soleil  efi  moins  abondante  ,  parce 
que  l'arc  qui  la  renferme  a  moins  d'étendue  : 
mais  le  cours  en  eft  plus  rapide.  C'eit  une  vé- 
rité que  démontre  tout  ce  qui  précède.  De  ces 
forces  différentes  x  exactement  compofées,  naît 
un  mouvement  qui  tient  de  l'une  ck  de  l'autre  , 
&  fatisfait  à  toutes  deux  :  mouvement  par  lequel 
le  corps  entier  du  globe  ébranlé  dans  tous  i'es 
points,  obéît  à  Timpreilion  du  fluide  entier.  En 
effet  ,  comme  les  parties  d'un  folide  font  forte- 
ment unies  enfemble  ,  elle  fe  iuivent  toujours  , 
quoique  frapées  différemment.  L'axe  d'un  tel 
eorpvs  ne  fe  courbe  jamais.  C'eft  ce  mouvement 
périodique  ,  vous  le  fçavez ,  qui  forme  la  révo- 
lution annuelle. 

La  même  caufe  produit  le  retour  fuccefîif  des 
jours  &  des  nuits.  Comme  la  terre  nage  avec 
plus  de  viteiTe  que  les  ruiffeaux  qui  coulent  au- 
deifus  d'elle ,  plus  lentement  que  ceux  qui  fra- 
pentfon  hémilphére  inférieur,  elle  retarde  par 
ta  pefanteur  le  cours  rapide  de  ces  derniers ,  ré- 
fifte  à  l'impétuofité  de  leur  choc  ,  &  les  arrête. 
Or  qu'arrive-t'il  lorfqu'une  forte  digue  opofe 
un  front  infurmontable  au  pafîage  des  eaux  ?  Le 
fleuve  s'enfle  en  mugiflant  ,  les  flots  s'amonce- 
lent,  franchisent  cette  barrière  ,  &  couvrent  la 
plaine.  Ainii  les  flots  delà  matière  fubtile  bat- 
tent avec  violence  le  globe  terreftre.  Mais  corn- 
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me  ils  ne  peuvent  pénétrer  un  corps  fi  denfe ,  m 
hâter  le  pas  lent  avec  lequel  il  marche,  l'excès 
de  leur  vitefTe  eft  la  mefure  de  la  réfiftance  qu'ils 
éprouvent.  Ils  ne  refluent  pas  fur  eux-mêmes  ; 
ceux  dont  ils  font  fuivis  les  en  empêchent  :  ils 
ne  trouvent  point  d'ifîuë  en  gagnant  le  fond; 
la  matière  qui  coule  au-defïous  d'eux  avec  une  ra- 
pidité plus  grande  encore  ,  s'opoferoit  à  leur 
fuite.  D'ailleurs  leur  force  centrituge  les  repoufïe 
&  les  éloigne  du  Soleil.  Ces  flots  font  donc  obli- 
gés de  remonter  en  s'élevant  vers  les  parties  fu- 
périeures  de  la  terre.  Ils  y  trouvent  un  fleuve  de 
matière  ,  qui  coule  avec  moins  de  vitefTe  ,  &  qui 
cède  facilement  à  leurs  efforts.  Ils  faififfent  donc 
avec  force  ce  vafte  globe  par  le  haut,  l'embra- 
ient ,  en  frapent  le  fommet  ,  pafTent  au-defîus  & 
l'inclinent.  Le  fommet,  en  fe  baillant  pefe  fur  la 
partie  du  fluide  qui  le  touche  ,  ck  la  chafîe  vers  le 
bas.  Cette  portion  de  l'éther  frape  le  globe  à  fon 
tour ,  cxl'ébranlant  par-defTous,  en  élève  les  par- 
ties inférieures. C'eft  ce  qui  fait  par  une  continuelle 
alternativechangerdeplaceauxdeuxhémifphéres. 
Une  plus  grande  quantité  de  matière  donne 
donc  à  la  partie  du  fluide  qui  coule  au-deiTus  de 
la  terre,  l'avantage  fur  celle  qui  coule  au-def- 
fous ,  quoique  celle-ci  parla  force  de  fon  mou- 
vement parût  devoir  l'emporter  fur  l'autre  ,  & 
faire  tourner  fans  interruption  le  globe  terreftre 
vers  l'occident.  Aufîi  parviendroit-elle  à  lui  don- 
ner cette  direction  ,  fans  des  obftacles  invinci- 
bles. Mais  elle  ne  leur  cède  qu'en  combattant  : 
elle  déployé  contr'eux  toutes  fes  forces;&  com- 
me fa  rapidité  furpalTe  d'un  vingt-fept  millième 
environ  celle  du  fleuve  fupérieur ,  elle  retarde  en 
effet  d'un  vingt-fept  millième  le  mouvement  de 
la  terre  vers  l'orient.  Voilàpourquoi  cettePlanéte. 
Jorfqu'elle  revient  au  commencement  de  fon  or- 
bite, après  l'avoir  parcourue  toute  entière,  ne 
retrouve  plus  les  Etoiles  au  même  point  du  Ciel, 

Sou 


LIVRE  HUITIÈME.  38? 
Son  axe  n'a  plus  alors  la  même  direction  que 
l'année  précédente.  Comme  Tes  habitans  igno- 
rent ce  qui  caufe  un  te!  effet ,  ils  attribuent  aux 
Etoiles  cette  déclinaifon  annuelle  de  laTerre  vers 
l'Occident. 

Ce  troifiéme  mouvement  devoit  être  contraire 
•ux  deux  autres,  afin  qu'elle  pût  corierver  la 
même  pofition  dans  le  fluide  ,  dont  le  cours  pro- 
duit Tes  révolutions  annuelle  &  diurne.  En  effet, 
comme  le  centre  de  gravité  n'eft  pas  le  même 
dans  le  globe  terreftre  que  le  centre  de  mafie  , 
les  deux  parties  de  ce  globe  ,  dont  l'une  eft  pîus 
légère  &  l'autre  plus  lourde,  feroient  entr'elles 
un  partage  inégal  du  mouvement.  L'axe  de  la 
Terre  décriroit  par  une  de  fes  moitiés  un  cône 
plus  petit  que  pur  l'autre.  Le  retard  caufé  par  le 
fluide  inférieur  iiiprime  donc  ce  qu'a  d'excédent 
la  viteffe  de  la  portion  plus  légère  ,  rétablit  l'é- 
galité entre  le  mouvement  de  l'une  &  de  l'autre  , 
&  par-là  redreffe  l'axe.  Cet  axe  coupe  perpendi- 
culairement l'Equateur ,  avec  lequel  l'écliptique 
fait  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  angle  de 
vingt-trois  degrés  &  demi.  Sa  diftance  de  l'éclip- 
tique eft  donc  de  foixante  -  fix  degrés  &  demi  : 
{ituation  qu'il  confervedanstoutes  les  révolutions 
de  la  Terre,  dans  fa  rotation  diurne,  dans  fa 
période  annuelle,  enfin  dans  cette  période  de 
vingt -fix  mille  ans  ,  après  laquelle  la  Terre  re- 
venant au  même  point  d'où  elle  étoit  partie 
d'abord,  croira  que  les  Ailres  font  rentrés  dans 
leurs  anciennes  demeures ,  parce  qu'elle  les  y 
verra  pous  lors. 

Vous  voyez  avec  quelle  aifance  un  mouve- 
ment unique  &  fimple  fait  fans  cette  tourner  les 
vaftes  corps  des  Planètes  fur  eux-mêmes,  &  dans 
une  immenfe  orbite.  Ne  foyezpas  étonné  d'une 
difficulté  qui  peut  fe  réfoudre  au  premier  effort , 
quoique  la  main  du  célèbre  Newton  en  ait  for- 
mé les  nœuds.  En  vain  il  objecte  qu'un  fluide 
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eft  capable  d'arrêter  dans  leur  route  des  corpi 
denfes  ;  qu'il  réfifte  à  leur  mouvement  ,  le  di- 
minue ,  le  détruit  même  enfin.  Rien  ne  feroit 
plus  vrai ,  fi  ce  fluide  étoit  une  malle  immobile, 
un  vafte  étang  dont  les  eaux  fuiTent  dormantes, 
ou  fi  mû  dans  un  fens  contraire  à  la  direction 
des  aftres  ,  il  luttoit  contr'eux  avec  force.  Mais 
ces  deux  fupofitions  feroient  également  faillies. 
L'éther  coule  avec  rapidité  dans  le  même  fens 
que  les  globes  céleftes.  Et  ces  corps,  &.  l'Océan 
dans  lequel  ils  nagent ,  tout  eft  à  la  fois  em- 
porté d'une  manière  uniforme  par  la  feule  aétion 
du  Soleil  ;  tout  eft  ébranlé  par  une  feule  &  mê- 
me impulfion.  Il  n'eft  donc  pas  polïible  que  la 
matière  fubtile  leur  réfifte  par  fa  malle.  Les 
Newtoniens  ne  fe  bornent  pas  à  cette  objection  , 
je  le  fçais.  Ils  infiftent  aufti  fur  la  nature  de  la 
ligne  que  les  Comètes  décrivent  dans  les  Cieux, 
fur  leur  direction  peu  d'accord  avec  ceile  des  Pla- 
nètes dont  elle  coupe  les  orbites. 

Mais  connoiiTons-nous  la  route  d'une  Comète 
&  la  région  qu'elle  occupe  ?  La  ligne  qu'elle  dé- 
crit fe  dérobe  aux  obfervations  ;  on  la  devine  à 
peine  :  nous  ne  découvrons  qu'une  petite  partie 
de  fon  orbite  immenfe.  Ce  n'eft  que  lorfqu'elle 
eft  arrivée  dans  un  point  du  Ciel  où  nos  yeux 
peuvent  atteindre, qu'ils  diftinguent  fa  lueur  obf- 
cure  &  pâle.  Cette  chevelure  qui  l'environne, 
cette  queue  lumineufe  qu'elle  traîne  après  foi , 
ne  font  que  des  aparences ,  qui  dépendent  du 
point  de  vue  fous  lequel  nous  l'apercevons.  Il 
faut  donc  examiner  d'abord  fi  la  ligne  qu'une 
Cométefemble  décriren'eft  pas  un  arc,  &  quelle 
eft  la  quantité  de  la  courbe  dont  cet  arc  fait 
partie.  Une  ligne  peut  nous  paroître  droite  , 
quoiqu'en  effet  elle  foit  circulaire  ,  &  qu'elle 
tourne  autour  du  Soleil.  Ne  vous  ai- je  pas  fait 
obferver  que  les  Planètes  nous  paroilTent  quel- 
quefois rétrogrades  ?  Leur  marche  eft  cependant 
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toujours,  directe.  Si  la  partie  qu'habitent  les  Co- 
mètes dans  le  tourbillon  folaire  eft  au-delà  de 
Saturne  ,  elles  roulent  dans  des  efpaces  û  prodi- 
gieufement  éloignés  du  Soleil  &.  de  notre  globe, 
que  leur  périhélie  fe  confond  prefqu'avec  leur 
périgée  ,  ck  qu'elles  ne  peuvent  facilement  fe 
rencontrer  dans  le  plan  que  nous  parcourons. 
Leur  orbite  fe  perd  prefque  toute  dans  l'immenfi- 
té  des  Cieux.  Ce  que  nous  en  découvrons  n'eft 
qu'un  arc  très-petit,  que  nous  prenons  pour  une 
ligne  droite  ,  ou  prefque  droite  ,  &  qui  quoique 
dirigée  vers  l'Orient ,  nous  paroît  tendre  vers  le 
Nord  ou  vers  le  Midi.  D'où  naît  cette  illufion  ? 
C'eft  que  par  la  pofition  de  la  Terre,nous  jugeons 
de  celle  de  cetaftre,  dont  la  véritable  fituation 
doit  échaper  à  nos  regards  ,  fi  dans  le  tems 
qu'il  fe  rend  vifible  ,  l'inclinaifon  de  notre  or- 
bite par  raport  à  lui ,  eft  auiîi  grande  quelle  le 
peut  être. 

Il  eft  donc  pofîible  qu'une  Comète  foit  abso- 
lument femblableaux  Planètes,  quoique  la  diver- 
fité  qui  s'obferve  dans  fon  cours  ,  dans  fa  figure, 
dans  toutes  fes  aparences  :  &  la  promptitude 
avec  laquelle  on  la  voit  difparohre ,  pour  ne  fe 
remontrer  qu'après  une  abfence  confidérable  , 
faflent  juger  qu'elle  eft  d'une  efpéce  différente, 
&  qu'elle  fuit  d'autres  loix.  Mais  que  répondriez- 
vous  ,  fi  je  vous  difois  que  les  Comètes  font  des 
aftres  étrangers ,  habitans  d'une  autre  Patrie,  dé- 
putés d'une  Cour  voifine  ,  dans  laquelle  ils  oc- 
cupent le  premier  ou  le  fécond  rang  ;  que  ce  font 
les  Saturnes  des  Tourbillons  où  régnent  Syrius 
&  la  Lyre  ?  Dans  cette  hypothèfe  fera-t'il  éton- 
nant que  les  Comètes  envahiflent  quelquefois  les 
frontières  de  notre  empire,  que  leur  courbe  en 
effleure  obliquement  les  bords  ,  &  que  leur  di- 
rection opofée  à  celle  du  tourbillon  folaire  ,  les 
empêche  d'en  fuivre  les  loix  r" 
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VI.  Regardez  donc  comme  démontré  que 
les  Planètes  nagent  dans  un  liquide  qui  les  en- 
traîne par  la  rapidité  de  Ton  cours.  De  là  vient 
que  ceux  de  ces  corps  dont  le  diamètre  eft  plus 
grand,  &  qui  opofent  au  fleuve  éthéré  un  front 
plus  vafte  y  une  malle  plus  folide  ,  font  vifible- 
ment  plus  prompts  que  les  autres  à  tourner  fur 
leur  axe.  Ils  paiTent  plutôt  de  la  nuit  au  jour  , 
quoiqu'ils  ne  parcourent  le  Zodiaque  ,  que  dans 
un  plus  long  efpace  de  tems.  Ceux  au  contraire , 
dont  la  grofteur  &  la  triade  font  moindres. achè- 
vent leur  jour  plus  lentement  ,  &  riniiTent  leur 
année  avec  plus  devitefTe.  Cette  Pianére,  quiré- 
fultant  au-deiTus  de  toutes  dans  la  plus  haute  ré- 
gion, eft  la  feule  dont  le  front  foit  orné  d'un 
brillant  diadème  ,  Saturne  paiTe  trente  mois  en- 
tiers dans  le  Bélier.  Cependant ,  fi  le  témoignage 
du  célèbre  Huyghens  elt  digne  de  foi,  à  peine 
met-il  onze  heures  à  tourner  fur  lui-même.  Ju- 
piter ,  la  plus  élevée  des  Planètes  après  Satui  ne, 
&  la  plus  grande  de  toutes  ,  s'arrête  avec  les  fa- 
tellites  une  année  entière  dans  chaque  figne  ; 
mais  en  dix  heures  il  achève  fa  révolution  au- 
tour de  ion  axe.  Mars  eft  un  peu  plus  petit  que 
la  Terre  ;  Vénus  plus  grande  que  notre  globe  , 
eft  une  heure  de  moins  à  tourner  fur  elle-même  : 
Mars  metune  heure  de  plus. Les  Aftronomesfont 
partagés  ,  j'en  conviens ,  fur  la  rotation  de  Vé- 
nus ;  mais  le  fentiment  de  Caffini  me  paroît  le 
mieux  fondé.  Mercure  eft  prefque  toujours  plon- 
gé dans  les  rayons  folaires.  S'il  fe  montroit  plus 
long-tems  &  plus  fouvent  ,  on  le  verroit  fans 
doute  mettre  plus  de  tems  que  les  autres  Pla- 
nètes à  tourner  fur  fon  axe ,  puifque  c'eft  la 
moindre  de  toutes ,  &  que  fon  globe  ne  prefente 
qu'une  petite  furface  aux  coups  du  fluide  éthéré. 
Peut-être  cette  découverte  eft-elle  réfervée  aux 
fiécles  à  venir. 

Par  cette  révolution  des  corps  céleftes  fur  eux* 
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mêmes  les  jours  &  les  nuits  doivent  fe  fuccé- 
der  dans  un  ordre  invariable  &  renaître  alterna- 
tivement. Un  globe  ne  peut  tourner  en  effet  , 
que  toutes  les  parties  de  fafurface  ne  fe  prefen- 
tent  l'une  après  l'autre  au  Soleil,  pour  rentrer 
enfuite  dans  le  fein  de  la  nuit.  Chacune  d'elles 
à  Ton  tour  enféveiie  dans  les  ombres ,  fe  replonge 
à  fon  tour  dans  les  rayons  du  Soleil.  A  peine 
une  portion  de  la  Terre  fort-elle  des  ténèbres  , 
qu'elle  voit  n.rître  le  crépufcule,  le  Ciel  fe  blan- 
chir ,  la  lueur  éclatante  des  Etoiles  pâlir  &  s'é- 
teindre. Elle  aperçoit  enfuite  l'humide  Aurore 
peignant  la  nature  des  plus  belles  couleurs  ,  puis 
le  bord  fupérieur  du  Soleil  qui  lui  paroît  fe  le- 
ver pour  elle  ;  enfin  fon  difque  entier,  dont  la 
lumière  commence  à  devenir  plus  forte  ck  la  cha- 
leur à  fe  faire  fentir.  Bien-tôt,  comme  elle  con- 
tinue à  defcendre ,  les  traits  de  cet  aftre  tombent 
plus  perpendiculairement  :  elle  arrive  au  point 
qui  fait  le  milieu  du  jour  ,  parce  qu'alors  elle 
voit  le  Soleil  placé  vis-à-vis  d'elle ,  au  milieu 
même  des  Cieux.  Depuis  cet  inftant  elle  com- 
mence à  tourner  vers  le  haut ,  &  monte  pendant 
le  même  nombre  d'heures  qu'elle  avoit  defcen- 
duë.  Les  traits  brillans  du  ]our  cefTent  de  lui  être 
perpendiculaires.  Cette  partie  du  globe  biffant 
de  plus  en  plus  en  deçà  le  Soleil  qui  lui  paroît 
alors  fe  coucher  au-deflous  d'elle  ,  s'en  éloigne 
par  degrés,  &  rentre  enrin  dans  l'ombre  qu'elle 
produit.  .  * 

C'eft  ainfi  que  la  rotation  de  chaque  globe  ra- 
mène le  jour  &.  la  nuit  fur  tous  fes  points.  Voyez 
des  troupes  nombreufes  fe  mettre  fous  les  armes 
au  fon  de  la  trompette  ,  &  défiler  dans  une  plaine 
pour  y  palier  en  revue.  Les  efcadrons  s'avancent 
en  bon  ordre  ,  les  bataillons  gardent  leurs  rangs. 
Chacun  s'empreffe  à  fe  faire  voir  ,  &  nul  n'é- 
chape  aux  regards  du  Général.  Spectateur  <5c 
juge  de  leurs  évolutions ,  il  les  examine  6c  fem- 
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ble  les  compter  des  yeux.  Le  foldat  rentre  Tous 
fes  tentes  après  avoir  paffé  devant  lui.  Ainfi  le 
Soleil ,  du  centre  qu'il  occupe  ,  éclaire  les  diffé- 
rentes Planètes  ,  6k  leurs  différentes  parties.  Il 
éclaire  au  milieu  d'elles  le  globe  terreflre  ,  qui 
tournant  fur  lui-même  dans  un  tourbillon  par- 
ticulier ,  employé  vingt- quatre  heures  à  faire 
fa  révolution  diurne  ,  révolution  de  neuf  mille 
lieues. 

Mais  d'où  vient  cette  longueur  des  nuits  d'hy- 
ver  6k  des  jours  d'été  r  Pourquoi  l'inégalité  des 
jours  &  des  nuits  difparoît  -  elle  à  l'inftant  où 
commencentl'automne  6k  le  printems?  Pourquoi 
voyons-nous  l'année  le  partager  en  faifons,  qui 
fe  fuccédent  dans  un  ordre  fi  régulier  r  Enfin 
quelle  caufe  a  pu  fixer  d'une  manière  prefqvre  im- 
muable les  points  des  folftices ,  êk  borner  aux 
tropiques  la  carrière  que  femble  parcourir  le  So- 
leil ?  Je  vais  tacher  de  répondre  à  toutes  ces  ques- 
tions. Ayez  quelqu'indulgence  pour  mes  vers  : 
fongez  que  cette  matière  ne  fut  jamais  foumife 
aux  loix  ce  la  Poëfie. 

L'Equateur  eft  également  éloigné  des  deux 
Pôles ,  ék  coupe  la  Terre  en  deux  parties  égales. 
Il  réfulte  de  là  que  fon  axe  eft  celui  du  globe  , 
&  que  le  mouvement  diurne  delà  Terre,  n'eft 
que  la  révolution  de  ce  grand  cercle  fur  lui- 
même.  Or,  c'eft  l'écliptique  qu'elle  fuit  dans  fa 
période  annuelle.  Si  donc  le  plan  de  l'Equateur 
le  trouvoit  dans  le  cercle  de  l'écliptique  ,  vous 
verriez  le  jour  6k  la  nuit  par-tout  égaux.  La 
chaleur  feroit  continuelle  dans  les  Contrées  im- 
médiatement placées  fous  le  Soleil  :  un  froid 
éternel  fe  feroit  fentir  aux  régions  voifines  des 
pôles  :  dans  les  lieux  dont  le  climat  eft  doux  6k 
tempéré  ,  on  cueilleroit  fans  cefle  les  fleurs  du 
printems  ,  mais  fans  avoir  part  aux  fruits  que 
fait  éclore  la  chaleur.  Cependant  cette  chaleur 
Jrienfaifante  eft  la  fource  de  toutes  le  produc* 
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tionsde  la  nature.  Il  falfbit  qu'elle  fe  répandît, 
ainfi  que  la  lumière,  fur  Routes  les  parties  de 
notre  demeure  :  que  le  repos  de  l'hyver  pût  dé- 
lafter  par-tout  des  travaux  de  l'été  :  qu'un  loi- 
fir  fumfant  rendit  à  la  terre  épuifée  de  nou- 
velles forces.  Pour  produire  ces  effets,  l'axe  de 
la  Tene  dévoie  nager  obliquement  au  fein  du 
fluide  qui  l'environne,  ck  faire  avec  l'écliptique 
un  angle  de  vingt-trois  degrés  &  demi,  fitua- 
tion  dans  laquelle  il  eft  en  effet,  &  qu'il  con- 
ferve  conftamment  ,  toujours  parallèle  à  lui- 
même,  dans  quelque  partie  de  fon  orbite  qu'il 
fe  trouve. 

Cette  fituation  qui  feule  pouvoit  obvier  à  tant 
d'inconvéniens,  l'axe  terreftre  ne  l'auroit  pas, 
fi  le  cen.re  de  gravité  étoit  le  même  que  le  cen- 
tre de  marte.  La  direction  de  l'Equateur  fe  con- 
fondroit  alors  avec  celle  de  l'écliptique;  ils  au- 
roient  tous  deux  pour  afpeÉf.  la  même  portion 
du  Ciel ,  &  tous  deux  prolongés  pafteroient  par 
le  centre  du  Soleil.  Ainfi  chaque  Contrée  de  la 
terre  n'auroit  jamais  qu'une  faifon  :  par -tout  une 
exacte  mefure  partageroitie  tems  entre  le  jour  & 
la  nuit.  Le  feul  moyen  d'empêcher  ce'te  unifor- 
mité ,  c'étoit  que  l'arrangement  &  le  tiiïu  des 
parties  de  la  Terre  lût  tel  que  nous  le  voyons. Par 
une  laite  de  ce  mélange  des  particules  folides  avec 
le>  liquides ,  une  portion  de  la  marte  eft  plus  pe- 
fante  que  l'autre  ;  &  cette  différence  de  poids 
donne  à  la  marte  entière  l'inclinaifon  qu'elle  a 
dani  le  fluide  éthéré.  Vous  verrez  avec  étonne- 
ment  combien  de  problêmes  difficiles,  cette  fu- 
pofition  feule  doit  rélbudre. 

Sapofons  que  nous  fommes  placés  fur  le 
plan  de  l'Equateur  ,  dans  fa  partie  occidentale  , 
d'où  nous  ferons  portés  vers  l'Orient  par  le  dou- 
ble mouvement  de  la  Terre.  Il  eft  minuit:  nous 
touchons  au  vingt-deuxième  jour  de  Mars.  Au- 
deiïus  de  nous  le  Ciel  eft  tout  brillant  d'étoiles» 
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Sous  nos  pieds  eft  le  Soleil  que  l'opacité  de  îa 
terre  dérobe  à  nos  yeux.  A  ma  droite  j'ai  le  pôle 
que  les  anciens  n'ont  pas  connu.  Je  vois  l'autre 
à  ma  gauche,  &  tous  deux  terminent  l'horifon. 
Dans  un  filence  profond  je  mefure  des  yeux  ce 
grand  efpace  ;  &  contemplant  l'immenfe  profon- 
deur du  Ciel,  j'y  découvre  les  régions  placées 
entre  les  cercles  de  L'Equateur  &  de  l'écliptique. 
Car  toutes  les  divifions  imaginées  fur  la  Terre  fe 
trouvent  autTi  dans  les  Cieux  ,  &  les  grands  cer- 
cles de  la  fphére  célefte  répondent  exactement 
aux  petits,  qui  partagent  notre  globe.  Inftruit 
que  l'Equateur  &  l'écliptique  doivent  fe  réunir 
en  deux  points  diamétralement  opofés,  je  cher- 
che quel  eft  le  point  où  ils  fe  rencontrent,  &  je 
trouve  que  celui  même  où  nous  fommes  actuel- 
lement efl  le  nœud  commun  des  deux  cercles; 
que  c'eft  le  lieu  dans  lequel  aboutirent  les  deux 
routes  :  que  le  point  qui  lui  répond  dans  le  Ciel 
eft  à  mon  Zénith,  que  mes  Antipodes  ont  par 
conféquent  le  Soleil  fur  leur  tête,  &  qu'au  bout 
de  douze  heures  nous  l'aurons  à  notre  tour,  ainfi 
que  tous  les  habitans  de  l'Equateur,  quand  il 
panera  par  leur  méridien.  L'équinoxe  eft  donc 
alors  univerfel  fur  la  furface  de  notre  globe.  Les 
rayons  foîaires  font  en  effet  un  angle  droit  avec 
Taxe  terreftre,  &  l'aftre  du  jour  partage  égale- 
ment fa  lumière  aux  deux  pôles  également  éloi- 
gnés de  lui.  Si  vous  habitiez  une  région  fituée 
feus  l'un  ou  fous  l'autre,  le  Soleil  vous  femble- 
roit  joint  à  l'horifon.  Il  vous  paroîtroit  même 
pendant  vingt-quatre  heures,  tel  qu'il  fe  montre 
à  vos  yeux  ,  lorfqu'il  fe  lève  ou  qu'il  fe  couche. 
Vous  le  verriez,  effleurant  la  furface  de  la  Terre, 
tracer  autour  de  fes  bords  une  brillante  cou- 
ronne. 

Mais  la  Terre  emportée  par  le  fluide  qui  l'en- 
vironne ,  a  fait  ce  jour-là  même  quelque  progrès 
dans  l'écliptique,  L'efpace  qu'elle  a  décrit  eft  h* 
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trois  cens  f bixante-cinquiéme  partie  de  Ton  cercle 
annuel.  Quelquefois  en  pleine  mer  ,  de  rapides 
courans  détournent  un  vaiiTeau  de  fa  route  , 
quoique  pouffé  par  les  douces  haleines  des  zé- 
phirs,  ils  ne  paroiffent  pas  faire  le  moindre  écart. 
Le  Pilote  qui  ne  s'aperçoit  pas  de  l'erreur,  lailïe 
les  matelots  tranquilles,  jouir  fans  inquiétude  de 
la  faveur  des  vents,  &  trompé,  comme  eux,  il 
compte  des  lieues  qu'il  n'a  pas  réellement  par- 
courues. Ainii  le  cours  du  fluide  éthéré  3  en  nous 
portant  dès  le  lendemain  au-delà  du  point  où 
l'Equateur  &  l'Ecliptique  fe  réunilTent ,  nous 
écarte  de  la  route  ,  qui  la  veiile  à  midi  nous 
amenoit  dans  le  plan  même  du  Soleil.  Notre 
g[obe  commence  pour  lors  à  lailTer  cet  aftre  un 
peu  à  fa  gauche.  Ce  n'eft  plus  l'Equateur  qui 
paiTe  à  midi  dans  le  plan  du  Soleil  :  c'eit  le  cer- 
cle le  plus  voifin  de  l'Equateur,  puis  un  troi- 
fiéme  ;  enfin  tous  les  fuivans ,  félon  l'ordre  dans 
lequel  ils  font  places.  Et  comme  la  terre  par  fon 
mouvement  de  rotation  ,  continue  à  tourner  fur 
fon  axe  ,  qui  ne  cette  d'être  parallèle  à  lui-mê- 
me, elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  ce  point 
d'interfeétion.  À  gauche  les  nuits  diminuent  ; 
cette  partie  de  la  terre  voit  plutôt  l'aftre  du  jour 
&.  le  perd  de  vue  plus  tard.  Elles  augmentent  à 
droite  ;  car  le  Soleil  ne  fe  montre  que  tard  aux: 
pays  qui  l'occupent,  ôc  leur  eil  bien-tôt  enlevé. 
D'un  côté  la  lumière  plus  forte  &.  fuivie  d'une 
plus  grande  chaleur  fait  fortir  les  feuilles  de  leurs 
tiges,  fait  éclore  les  herbes,  &  couvre  les  cam- 
pagnes de  fleuri  naiffantes.  Elle  s'afToiblit  de  l'au- 
tre :  lei,  fucs  végétaux  commencent  à  s'y  tarir;  la 
couleur  dont  s'y  peignentles  fruits,  annonceleur 
ma  arité  ;  les  arbres  font  prêts  à  s'y  dépouiller 
de  leui  st.  uilles  déjà  flétries  par  la  vieilleiTe.  L'au- 
tomne re.  ne  fous  le  Capricorne,  les  régions  pla- 
cées fous  ^e  Cancer  jouilfent  du  printems. 
Ainfi  pendant  trois  mois,  la  terre  en  tournant 
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chaque  jour  iur  Ton  axe  ,  s'eft  avancée  vers  FO- 
rient.  Au  bout  de  quatre-vingt-onze  jours  St 
vingt  heures  environ  ,  Je  tropique  du  Cancer, 
ainfi  nommé,  parce  qu'il  répond  au  figne,  qui 
dans  le  Ciel  porte  ce  nom  ,  eft  arrivé  fous  le  So- 
leil. Quiconque  eft  placé  fur  ce  cercle,  aper- 
çoit à  midi  l'aftre  du  jour  au-deflus  de  fa  tête  ; 
car  il  pafte  à  cette  heure  parle  plan  du  Soleil. 
Les  ombres  difparoiilent  alors  dans  ces  contrées  : 
les  montagnes  mêmes  les  plus  élevées  n'en  font 
aucune ,  &  la  lumière  fe  plonge  toute  entière  au 
fond  des  puits  deSyené.  C'eft-là  le  folftice  d'été. 
Ce  jour  eft  le  plus  long  de  l'année  pour  toute  la 
partie  gauche  du  globe  qui  fe  termine  aux  deux 
Ourfes.  Elle  eft  alors  en  effet  la  plus  voifme 
qu'elle  puifle  être  du  plan  du  Soleil.  Le  diamè- 
tre de  ces  différens  cercles  décroît  à  mefure  qu'ils 
aprochent  du  pôle,  &  cette  diminution  eft  telle 
que  le  dernier  ne  forme  qu'un  feul  point.  Elle  le 
trouve  donc  plongée  dans  un  océan  de  rayons  , 
qui  répandus  de  toutes  parts ,  laiftent  à  peine  un 
petit  intervalle  à  la  nuit.  Le  pôle  même  jouit  alors 
d'un  jour  continuel. 

Cependant  la  partie  méridionale  du  globe 
éprouve  des  aparences  toutes  contraires.  Elle  eft 
dans  la  plus  grande  diftance  où  elle  puiiTe  être 
du  Soleil.  Dans  1  hémifphére  feptentrional  les 
jours  fe  font  augmentés,  &  la  chaleur  s'eft  ac- 
crue à  proportion.  Dans  l'autre  la  nuit  &L  le 
froid  ont  reçu  par  degrés  les  mêmes  accroiiTe- 
mens.  Pendant  iix  mois  le  pôle  auftral  eft  enfé- 
veli  dans  d'épaiiTes  ténèbres.  En  deçà  du  pôle  , 
une  lueur  foible  éclaire  l'horifon  ;  née  à  peine  , 
on  la  voit  s'éteindre.  Cette  nuit  eft  la  plus  lon- 
gue de  l'année  pour  toutes  les  parties  de  cet  hé- 
mifphére ,  fa  durée  fous  le  tropique  du  Capri- 
corne égale  celle  du  jour  dont  jouit  alors  l'autre 
tropique.  C'eft  le  folftice  d'hyver  pour  les  con- 
trées muées  fous  ce  cercle  &.  au-delà. 
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Toujours  placés  dans  le  plan  de  l'Equateur, 
continuons  notre  route  :  le  quart  en  eft  achevé  , 
puifque  nous  touchons  au  point  folfticial.  Mais 
en  fuivant  le  tourbillon,  dont  le  cours  entraine 
la  terre ,  ce  point  va  s'éloigner  infenfiblement  du 
Soleil.  Nous  avancerons  encore  trois  mois  vers 
l'Orient ,  pour  arriver  au  point  opofé  à  celui  d'où 
nous  iommes  partis  d'abord  :  point  dans  lequel 
la  nuit  eft  une  féconde  fois  égale  au  jour.   Pen- 
dant que  la  terre  trace  Ton  orbite  autour  du  So- 
leil, ion  axe  conferve  toujours  la  même  pofi- 
tion.   Vous  voyez  ce  qu:  doit  réfulter  de  la  fi- 
gure d'un  cercle  ainfi  parcouru  par  un  globe  dont 
l'axe  eft  incliné.  Comme  l'Equateur  terreftre  s'é- 
toit  écarté  peu  à  peu  du  plan  du  Soleil,  il  s'en 
raproche  auffi  par  degrés.    Par  un  progrès  que 
caufe  la  marche   de   la  terre  ,   ôt  la  continuité 
de  fa  révolution  ,  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
voifin  de  cet  aftre.  Tous  les  cercles ,  entre  le 
tropique  ck  Téquateur  ,  retournent  donc  vers  le 
Soleil  ;  il  les  voit  tous  parler  au-deftbus  de  lui, 
&  s'offrir  à  fes  rayons  qui  les  frapent  perpen- 
diculairement. Par-tout  où  les  jours  avoient  z  rû 
jufqu'alors  ,   ils  commencent  à   diminuer  ;  lui 
augmentent  par-tout  où  ils  diminuoient.  Toute 
lapartie  Septentrionale  eft  brûlée  par  la  chaleur  : 
un  froid  rigoureux  couvre  de  glace  les  pays  mé- 
ridionaux ,  jufqu'à  ce  que  le  tourbillon  qui  fait 
marcher  la  terre,  ait  conduit  l'Equateur  aupoint 
que  ce  cercle  occupoit  fix  mois  auparavant.  Dès 
qu'il  a  touché  ce  point,  l'égalité  fe  rétablit  en- 
tre le  jour  &  la  nuit.  Les  campagnes  lon.g-tems 
embralees  par  les  feux  de  l'été,  font  rafraîchies 
par    ces  zéphirs  que  ramène  l'automne  :   aux 
moulons  fuccédent  les  vendanges.  Dans  l'hernie 
phére  cpofé  ,  les  régions  où  l'ny ver  faiibit  ré- 
gner les  pluyes,  la  nége  &  les  frimats ,  fe  rani- 
me i   &  femblent  renaître  avec  le  printems. 
Nvusfommes  parvenus  à  la  moitié  de  noire 

K6 


3$>6  ^  L'ANTI-LUCRE  CE, 
carrière,  il  nous  refte  à  parcourir  la  partie  in- 
férieure de  l'orbite  que  la  terre  décrit  autour  du 
Soleil.  Mais  comme  finclinaifon  de  l'axe  eft  in- 
variable ,  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  la  portion 
opofée  de  ce  vafte  cercle  va  fe  remontrer  à 
nos  yeux.  Notre  Equateur  abandonne  une  fé- 
conde fors  le  plan  du  Soleil  :  il  laiiTe  à  droite 
cet  aftre,  qu'il  avoit  paru  pendant  fix  mois  avoir 
à  fa  gauche.  Six  mois  entiers  fe  pafieront  de 
même  dans  fa  nouvelle  pofition.  La  durée  ref- 
pe&ive  des  jours  &  des  nuits  change  alors  par- 
tout ,  ainfi  que  les  différentes  faiibns  ,  &  ce 
changement  univerfel  eft  produit  par  la  révolu- 
tion qui  ramène  vers  le  Soleil  tous  les  cercles 
méridionaux  plus  petits  que  l'Equateur.  Cha- 
cun d'eux  ,  forcé  de  palier  à  fon  tour  au-delTous 
de  cet  aftre,  6k  frapé  des  rayons  qui  tombent 
à  plomb  fur  lui,  &  que  l'autre  moitié  du  globe 
ne  reçoit  alors  qu'obliquement.  Au  bout  de  trois 
mois  le  tropique  du  Capricorne  pafle  fous  le 
Soleil.  Les  régions  fituées  au  midi  ont  alors 
leur  folftice  d'été  ,  leur  plus  grand  jour ,  &  la 
plus  forte  chaleur  qu'elles  puiiîent  reffentir.  En 
même-tems  le  folftice  d'hyver  arrive  dans  les  con- 
trées feptentrionales  ,  &.  leur  ramène  avec  les 
longues  nuits  un  froid  à  peine  fuportable. 

Enfin  la  terre  remonte  des  parties  inférieures 
de  fon  orbite.  Voyez  pour-te>rs  l'Equateur  s'éle- 
ver par  la  feule  force  du  tourbillon  ,  &  fon  axe 
confervant  toujours  &  fon  parallèlifme  ,  &  fon 
inclinaifon  fur  l'écliptique  rentrer  dans  le  plan 
immobile  du  Soleil.  C'eft  alors  qu'ayant  achevé 
fa  révolution,  il  rétablit  l'équinoxe  :  «Si  que  , 
fans  s'arrêter  il  recommence  une  route ,  qui  nou- 
velle chaque  année ,  fera  toujours  la  même  penr 
dant  la  durée  des  fiécles. 

Refïerrons  en  deux  mots  ce  que  nous  venons 
de  déveloper  ,  peut-être  avec  trop  d'étendue. 
Supofez  que  notre  Equateur  ne  forte  jamais  du 
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plan  du  Soleil,  Si.  que  l'Ecliptique  coupe  tou- 
jours perpendiculairement  l'axe  terreftre,  la  nuit 
fera  pour  lors  égale  au  jour  :  chaque  contrée 
n'aura  qu'une  faifon.  Voulez-vous  varier  les  apa- 
rences  r*  inclinez  l'axe  de  la  terre  :  vous  verrez 
naître  plusieurs  changemens.  Ajoutez  à  cette  in- 
clinaison le  mouvement  d'un  fluide  qui  emporte 
la  terre  autour  du  Soleil  ;  ces  changemens  feront 
plus  nombreux  :  que  ce  fluide  la  faffe  en  même- 
tems  tourner  autour  de  fon  centre;  vous  aurez 
toutes  les  variations  qu'éprouve  notre  globe. 
Peut-on  douter  que  les  autres  Planètes  ne  foient 
afTujetties  aux  mêmes  viciilîtudes. 

VII.  Lorsqu'un  fleuve  en  franchiflfant  fes 
bords  inonde  les  plaines  voifines  ,  on  voit  fou- 
vent  fe  former  des  tourbillons  d'eau  ,  qui  fans 
cette  agités  ,  entraînent  Si  font  tourner  avec 
eux  des  branches  d'arbres  &  de  buiiTons.  Quoi- 
que chacun  de  ces  tourbillons  ne  fuive  pas  le 
cours  du  fleuve,  &  conferve  fon  mouvement 
propre  qui  l'agite  dans  un  fens  différent,  il  tire 
néanmoins  du  fleuve  cette  force  avec  laquelle  il 
tourne  fur  lui-même,  &  fait  fi  rapidement  pi- 
rouetter fa  proie.  Ainfi  la  terre  eft  le  centre  d'une 
révolution  particulière;  &  dans  le  tems  même 
qu'obéilfant  au  fluide  célefte  ,  elle  décrit  autour 
du  Soleil  une  vafte  circonférence,  elle  ébranle 
cette  partie  du  fluide  qui  l'environne  de  plus  près, 
&  l'oblige  à  rouler  continuellement  autour  d'elle: 
ce  qui  forme  un  petit  tourbillon  dans  le  fein  du 
grand.  Tout  ce  qui  nage  difperfé  dans  cette  ré- 
gion de  matière,  quoique  féparé  de  notre  globe, 
quoique  placé  même  à  l'extrémité  de  fon  empire, 
doit  en  fuivre  l'imprellion.  La  terre  fe  faifit  de  ce 
corps,  l'entraîne,  &.  le  fait  tourner  avec  plus 
ou  moins  de  viteiTe  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  éloigné  d'elle.  Or  fa  diflance  ei\  pro- 
portionnée à  fa  pefanteur ,  &  fa  pefanteur  l'eu  à 
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fa  maiTe.  Nous  avons  vu  que  fes  trois  raportS 
fe  tiennent  par  des  liens  mutuels  ,  &  que  le  mou- 
vement des  corps  céleftes  n'a  point  d'autre  loi. 
Par  la  pefanteur  d'un  corps  ,  j'entens  ,  vous  le 
fçavez  ,  l'effort  que  fait  contre  lui  la  matière 
fubtile,  en  fuyant  le  centre. 

L'Intervalle  qui  nous  fépare  de  la  Lune  n'étant 
que  d'environ  cent  mille  lieues,  elle  fe  trouve 
dars  ce  tourbillon  particulier. AiTujettie  par  cette 
fiti  arion  aux  loix  que  lui  donne  la  terre  ,  elle 
eft  forcée  de  la  fuivre  par  une  conséquence  né- 
cefîaire ,  elle  doit  marcher  avec  plus  de  rapidité. 
Car  Ton  cercle  a  d'autant  plus  de  diamètre  , 
qu'elle  eu  plus  éloignée  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. Il  faut  que  fa  diitance  du  Soleil  foit  quel- 
quefois plus  grande,  quelquefois  moindre  que 
la  nôtre.  Elle  effc  plus  grande ,  lorfque  nous 
voyons  tout  fon  difque  éclairé  :  elle  eft  moindre, 
lorfque  nous  le  découvrons  à  peine.  La  Lune 
doit  auiîï  fe  trouver  à  la  même  hauteur  que  la 
Terre,  tantôt  à  fa  droite  ,  tantôt  à  fa  gauche  ; 
&  telle  eft  fa  pofition  ,  lorfqu'une  partie  de  fa 
furface  brille  à  nos  yeux ,  &.  que  l'autre  nage  dans 
l'ombre.  Elle  eiî  alors,  félon  le  langage  ordi- 
naire, dans  fon  croifTunt  ou  dans  fon  déclin. 

Cette  Planète  ne  nous  prefente  jamais  que  la 
même  hémifphére.  Nous  apercevons  toujours 
les  mêmes  contrées  connues  par  difFérens  noms  : 
entre  les  taches  qui  la  couvrent  ,  nous  diftin- 
guons  toujours  les  mêmes  parties  lumineufes. 
Ce  qui  vient,  fans  doute,  de  ce  que  cet  hémif- 
phére eiî  plus  léger  que  l'autre  ,  ck.  qu'il  eft  par- 
là  forcé  de  regarder  continuellement  le  centre. 
Mais  fans  tourner  fur  fon  axe  ,  elle  ne  laifle  pas 
„  deprefenter  à  l'aftre  du  jour  toutes  les  parties  de 
fon  globe.  Oeil  une  fuite  de  ce  mouvement  qui 
l'aproche  ou  l'éloigné  par  degrés  du  Soleil,  ea 
lui  faifant  décrire  un  cercle  autour  de  la  terre, 
Aulîi  voyons-nous  la  lumière  s'étendre  par  une 
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rogreflion  plus  lente  que  le  difque  entier  de  la 
une  ,  &  les  ténèbres  le  cou\  rir  plus  long-tems , 
que  fi  le  globe  tournoit  fur  lui-même,  comme 
fait  le  globe  terreftre.  Une  feule  révolution  fait 
fon  jour  &fon  année.  Tandis  que  d'un  vol  ra- 
pide elle  parcourt  tous  les  fignes  du  Zodiaque, 
&  qu'en  vingt -fept  ou  vingt -huit  jours  elle 
achève  fon  cercle  autour  de  la  terre,  chacune 
de  fes  parties  jouit  de  la  lumière  pendant  la  moi- 
tié d'un  mois  ,  &  pendant  l'autre  moitié  refte 
plongée  dans  les  ténèbres. 

Mais  pourquoi  la  Lune  ne  tourne-t'elle  pas 
aufli  fur  fon  axe  ?  La  raifon  en  eft  fimple  :  fon 
diamètre  n'a  pas  le  tiers  de  celui  de  la  terre  :  fa 
malle  en  eft  à  peine  la  cinquantième  partie.  La 
place  qu'elle  occupe  dans  notre  tourbillon  ,  n'eft 
donc  pas  confidérable.  Ainfi  les  différentes  cou- 
ches de  matière  éthérée  dont  le  cours  l'entraîne, 
ont  un  mouvement  à  peu  près  égal.  Leur  im- 
pulfion  ayant  prefque  la  même  force  ,  ce  globe 
ne  peut  pas  être  beaucoup  plus  preilé  d'une  part , 
que  d'une  autre  ;  tout  au  plus  ,  il  chancelle  ; 
mais  il  n'eft  pas  ébranlé  de  la  place  où  l'a  fixé 
fa  pefanteur.  La  Lune  doit  par  conféquent  vo- 
guer dans  le  tourbillon  terreftre,  comme  une 
chaloupe  fans  rames  ,  fans  voiles  ,  dirigée  par 
le  feul  gouvernail, vogueroit  entre  les  bords  d'un 
fleuve  qui  ferpente ,  &  qui ,  calme  &.  tranquille  , 
lui  feroit  décrire  fans  effort  le  cercle  que  trace 
fon  lit.  x 

La  Lune  en  parcourant  le  fien ,  coupe  deux 
fois  tous  les  mois  le  plan  de  l'orbite  terreftre  :  les 
points  où  elle  traverfe  ce  plan  ,  fe  nomment  la 
tête  &  la  queue  du  Dragon.  La  fituation  de  ce 
nœud  varie.  Mus  en  fens  contraire  à  la  fuite 
des  fignes,  ils  s'avancent  vers  l'Occident,  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  renouvellent.  Cette  marche  eft 
opofée  à  celle  des  autres  Planètes,  qui  toutes 
raprochent  les  noeuds  d'Occident  en  Orient 
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Cequicaufe  cette  aparence  ,  c'eft  qu'en  même- 
tems  que  la  Lune  tourne  autour  de  nous  à  l'ex- 
trémité de  notre  tourbillon  ,  la  terre  eft ,  félon 
l'ordre  des  fignes  ,  portée  vers  l'orient  par  fa  ré- 
volution annuelle.  Son  inféparable  iatellite  fuit 
donc  à  la  fois  deux  mouvemens  opofés.  Ils  s'ac- 
cordent &  fe  confondent  pour  quelque-tems,lorf- 
que  la  Lune  eft  dans  fon  aphélie.  Elle  nage  pour 
lors  avec  peine  dans  cette  partie  du  fluide  ,  qui 
coule  avec  lenteur  ,  parce  qu'elle  occupe  l'extré- 
mité du  tourbillon.  La  terre  ladevance  donc, parce 
que  la  terre  alors  plus  voifme  du  Soleil ,  eiï  em- 
portée par  un  courant  plus  rapide.  Mais  lorfque 
placée  dans  le  point  diamétralement  opofé  ,  la 
Lune  fe  trouve  entre  cet  aftre  &  la  terre ,  elle  eft 
dans  la  région  où  le  fluide  a  le  plus  de  force. 
Elle  avance  donc  avec  plus  de  vitefie  que  notre 
globe  &  dans  un  fens  contraire  :  ce  qui  fait  pa- 
roitre  fes  nœuds  rétrogrades.  C'eft  toujours  dans 
ces  points  d'interfeclion  des  deux  orbites,  que 
doivent  arriver  les  éclipfes  de  Lune  ôc  de  Soleil. 
En  effet ,,fi  la  Lune  en  traverfant  l'orbite  terreflre, 
paiTe  directement  entre  le  Soleil  &  la  terre  ,  elle 
intercepte  les  rayons  de  cet  aftre  :  elle  doit  per- 
dre à  fon  tour  la  lumière  empruntée  dont  elle 
jouit  ,  lorfque  la  terre  fe  trouve  placée  entr'elle 
&  le  Soleil.  L'une  de  ces  Planètes  tombe  pour 
lors  dans  l'ombre  de  l'autre.  Par  la  même  rai- 
fon  ,  nous  ne  voyons  point  tous  les  mois  des 
éclipfes  de  Lune  ou  du  Soleil.  Car  il  n'arrive  pas 
toujours  dans  le  tems  du  pailage  de  la  Lune, 
entre  notre  globe  &.  l'aftre  du  jour  ,  que  ces  trois 
corps  foient  placés  dans  la  même  ligne. 

Vaffce  univers  que  ton  auteur  eit  digne  drad- 
miration  1  Qui  peut  à  la  vue  de  ces  beautés  fans 
nombre  ,  ne  pas  s'étonner  que  des  hommes  ,  que 
des  Philosophes  leur  donnent  le  hazard  pour 
père  ;  qu'ils  ne  rougiifent  point  d*en  attribuer  Ja 
production  au  mouvement  fortuit  û'ane  aveugle 
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matière,  tandis  qu'on  ne  peut  fans  intelligence  , 
fans  art  ,  offrir  une  l'impie  image  de  tant  de  mer- 
veilles ?  Ces  anciens  Agronomes  ,  dont  lesyeux 
pénétrans  ont  parcouru  les  fphéres  célettes  :  ces 
Obfervateurs  éclairés  qu'ont  produit  les  fiécles 
modernes, nousparoifTent  dignesde  l'immortalité, 
parce  qu'ils  ont  ofé  décrire  la  figure  des  arhes , 
en  déterminer  les  diftances  ,  les  mafTes ,  les  or- 
bites. Et  par  un  excès  d'ingratitude  ,  nous  refu- 
fons  nos  nommages  à  l'Etre  fuprême  ,  qui  feula 
pu  créer  tant  d'ailres  divers  ,  &  les  aiTujettir  à  des 
loix  certaines.  Ces  cartes  où  font  tracés  les  plans 
du  ciel  &  de  la  terre  ;  ces  globes  qui  les  repr5fen- 
tent  ;  ces  machines  dont  le  mouvement  imite  ce- 
lui des  corps  céleftes ,  font  des  chef-d'ceuvres  de 
génie  ;  &  le  monde  lui-même  ne  fera  pas  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  !  Monftrueufe  opinion! 
Déplorable  aveuglement  d'une  Se&e  inlenfée  l 
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DU  LIVRE  NEUVIÈME- 

Â-j  'Examen  des  Minéraux  ,  des  Foffiles  s  des 
Plantes  marines ,  &  généralement  de  tout  ce  que 
renferment  les  entrailles  de  la  terre  &  le  fein  de  la 
mer  ,  entroit  dans  le  plan  de  V Anti  Lucrèce.  Ce 
ri  ejl  pas  la  partie  du  Speclacle  de  la  Nature  la 
moins  curicufe  3  ni  la  moins  propre  à  faire  reconnoU 
tre  un  Créateur  intelligent.  Le  neuvième  Livre  de- 
voit  avoir  cet  objet  :  mais  il  ne  fi  pas  achevé  ;  nous 
rien  avons  que  le  début.  Ce  qui  fuit  fert  de  conclu- 
fion  à  V Ouvrage.  C'efl  une  efpéce  de  précis  }  oh 
l'Auteur  nous  remet  devant  les  yeux  les  queflions 
difeutées  dans  le  cours  du  Poème  s  &  traite  au  long 
quelques  points  imponans  qu'il  ri  avoit  qu'  effleurés* 

I.  //  y  rapelle  d'abord  tout  ce  qu'il  a  démontré 
contre  les  Epicuriens,  aufujetdu  vuide  &  des  ato- 
mes :  que  le  vuide  efi  une  chimère  ;  que  la  matière 
ri  ejl  pas  éternelle  :  quelle  eft  divifMe  à  l'infini  ; 
que  for  ti  du  néant  ,  elle  peut  y  rentrer  ;  qu  incapa- 
ble de  fe  donner  une  modification  plutôt  qu une  au- 
tre 3  elle  doit  le  mouvement  à  Vimprcffun  d'une  cauft 
étrangère  ;  que  la  Nature  ejl  un  terme  vu: de  defens, 
fi  par  ce  terme  on  ri "entend  une  intelligence  fupreme» 
La  régularité des  révolutions  célefles  ,  le  cours  in- 
tariffable  des  fleuves  ,  le  retour  des  fa:  forts  ,  l'ac- 
cord qui  régne  entre  toutes  les  parties  </.  l'univers  , 
le  mécanijme  delà  vifion  lui  four nifj'ent  de  nouvel- 
les preuves  que  tout  ce  tout  fi  parfait  ri  ejl  pas  l'ou- 
vrage du  hasard. 

II.  Il  traite  enfuite  l'importante  queflion  qui  fert 
de  hafe  à  toute  la  Morale  ,  celle  de  la  nature  dit 
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jufte  &  de  l'injufte.  Il  fait  voir  que  cette  dijlinclion 
ri  a  pas  l *  homme  pour  auteur  ;  ^elejufte  ejl  fondé , 
comme  le  vrai  ,fur  des  régies  éternelles ,  immuables, 
infaillibles  ;  que  le  flambeau  de  la  raifon  nous  éclai- 
re à  la  fois  fur  lis  principes  de  nos  connoijfances  , 
&  fur  ceux  de  notre  conduite  ,  que  t  homme  porte 
gravé  dans  [on  cœur  une  loi  primitive  ,  qui  ne  fi 
autre  que  la  voix  de  Dieu  même.  Quelques  raifon- 
nemens  fimples  3  mais  décififs  contre  l'opinion  qui 
fubflitue  la  fatalité  au  hasard  ,  terminent  ce  fé- 
cond article. 


III.  Le  troifième  prsfcnte  une  foule  a" obi e fiions 
centre  Vèxi(lence  &les  attributs  de  Dieu.  V Auteur 
qui  ne  Us  avoit  pas  encore  réfutées  ,  fe  les  fait  à 
lui-même  &  les  accumule  pour  y  répondre  enfuite. 
£  lies  roulent  fur  trois  points.  1°.  L'éternité  du  mon* 
de  y  que  les  athées  veulent  établir  par  diverfes  rai" 
fons.  a°.  Le  mal  Moral.  30.  Lemal  Phyfique.  De 
ces  deux  chefs  ,  ils  prétendent  tirer  de  fortes  in- 
ductions contre  la  Toutcpuiffance  ou  la  bonté  infinis 
du  Créateur. 

IV.  La  réfutation  de  ces  Sophifmes  fait  la  ma-» 
tiére  des  deux  articles  fuivans.  Dans  le  quatrième 
le  Poète  montre  ,  i°.  que  le  monde  n'efl  pas  éternel  ; 
que  Dieu  Va  créé  pour  foi-même  ,  dans  le  tems  dé- 
terminé par  fes  décrets  immuables.  20.  Que  Dieu 
riefl  pas  l'auteur  du  mal  Moral ,  c'efl-à-dire  ,  de 
cette  foule  de  vices  &  de  dèfordres  qui  ravagent  la 
fociêté ;  qu'ils  ont  leurfource  dans  l'abus  que  l'hom- 
me a  fait  du  don  précieux  de  la  liberté  ;  que  la 
Jujlice  fuprême  doit  tôt  ou  tard  punir  le  vice  & 
rècompenfer  la  vertu.  Il  annonce  en  même -tems 
le  dejfein  qu'il  a  formé  de  compofer  fur  la  certitude 
de  la  révélation  ,  un  ouvrage  du  même  genre  que 
celui-ci, 

y.  Par  le  mal  Phyfique  qui  fait  le  fujetdu  cin* 
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quïéme  article ,  on  attend  que  les  défauts  que'les 
Athées  croyent  découvrir  dans  la  flruElure  de  l'uni-* 
vers.  Le  Poète  montre  que  ces  imperfections  aufquels 
le  Matérialifme  s'arrête  ,  fans  vouloir  admirer  les 
merveilles  qui  brillent  dans  la  ccmpofition  du  mon- 
de ,  ne  font  que  des  irrégularités  apar  entes;  que  pour 
bien  juger  de  ce  vajle  tout ,  il  faut  en  cdnfidérer  l'en-* 
femble  ,  &  qu'alors  on  voit  difparoître  ces  prétendus 
défauts  qu'on  n'y  remarquoit  qu'en  féparant  des  ob- 
jets néceffairement  liés  entr'eux. 

VI.  Ces  dïfcuffions  conduifent  l'Auteur  à  recher- 
cher quelle  ejl  l'origine  de  la  Religion  parmi  les  hom- 
mes. Il  preuve  qu'elle  n'a  pour  principe  ni  la  crainte 
ni  la  politique  ,  mais  une  idée  de  l'Etre  fuprême,  que 
l'homme  aporte  en  naiffant ,  &  que  fortifie  la  vue  de 
tous  les  objets  fenjibles,  Enfuite  il  rapelle  en  peu 
de  mots  les  différentes  fources  de  VidoLâtrie  ,  qu'il 
regarde  comme  une  héréjie  née  dans  le  fein  de  la 
Religion  naturelle  ;  &  qui  même  en  s' écartant  de 
cette  Religion  ,  en  prouve  la  réalité»  Il  montre  que 
nous  ne  connoiffons  le  fini  que  par  l'idée  de  l'infini. 
De  l'union  de  l'ame  avec  le  corps ,  &  de  toutes  les 
Jiiites  de  cette  union  ,  il  conclut  Véxiflence  d'un 
Dieu ,  qui  nef}  ni  l'ame  du  monde  3  ni  ï  affemblage 
de  toutes  les  âmes  particulières  3  mais  un  Etre  infi- 
ni s  parfait }  tout-puiffant ,  immuable  ,  Auteur  & 
fupréme  Arbitre  de  l'univers.  Il  finit  en  exhortant 
Quintius  à  la  pratique  des  vertus ,  &  à  l'Etude  de  la 
Religion  révélée  }  dont  la  Loi  naturelle  efi  la  bafe 
&  le  fondement. 
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®^*-;#g®  Lus  heureux  que  ne  fut  Icare, nous 
T$*'"Ï*T  avons  enfin  achevé  de  parcourir  la 
î't*  **}"$  va^te  étendue  des  efpaces  céleftes. 
%&&&££&  Jettons  à  prefent  les  yeux  fur  la 
V  #  T#îl  terre  ^  mr  |es  profonds  abymes  de 
la  mer  ,  non  pour  confidérer  ce  qui  fe  pafTe  au- 
jourd'hui fur  cette  double  Scène  ,  ou  pour  fuivre 
les  traces  de  tous  les  événemens  qui  l'ont  variée 
depuis  la  naiffance  de  l'univers.  Quel  fpeclacle 
nous  offriroitl'Hifloire.  Des  guerres  ,  des  com- 
bats ,  des  villes  détruites,  des  trônes  renverfés, 
des  peuples  anéantis  ;  affreux  tiffus  de  crimes  & 
de  malheurs  ;  fruits  fanglans  de  l'ambition  ,  de  l'a- 
varice &  de  l'envie,  dont  le  poifon  infecîe  tous 
les  ûécles.  Brillans  défordres  ,  tant  qu'ils  durent  , 
ils  éblouiiTent  nos  yeux  ,  le  tems  les  a-t'il  fait  dif— 
paroître,ilsne  font  plus  que  néant ,  &  nous  mon- 
trent quel  eft  le  vuide  de  ce  qui  occupe  les  hom- 
mes. En  vain  pour  s'i/mmortalifer,  les  Héros,  laif- 
fent-ils  des  monumens  de  leurs  frivoles  exploits. 
Chaque  jour  détruit  ces  digues  que  leur  orgueil 
opofoit  au  torrent  des  années ,  &  quelques  pier- 
res chargées  de  leurs  noms  fubfiftent  à  peine. 
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Les  ruines  mêmes  de  ces  édifices  femblentinful- 
ter  à  la  vanité  de  leurs  auteurs  :  ils  rougiroient 
de  fe  voir  défigurés  fur  des  marbres  que  le  tems 
dévore.  Des  objets  pendables  doivent-ils  toucher 
une  ame  immortelle  ? 

Occupons-nous  d'une  étude  plus  digne  de 
l'homme.  Contemplons  des  êtres  dont  la  durée 
triomphe  des  fiécles  ,  dont  la  fubftance  eft  inal- 
térable. Ouvrages  de  l'Eternel ,  ils  portent  d'une 
manière  plus  viiible  l'empreinte  de  fes  perfec- 
tions  » 


Le  refie  manque. 


4° 


407 


CONCLUSION  ET  PRECIS 

D  £     L  O  U  F  R  A  G  E. 


5J^jnL-**?  ^a  vu^  ^es  "ch^es  que  vos  yeux  dé- 
w1  A  *  couvrent  au  fein  de  la  mer  &  dans  les 
\*  ^entrailles  de  la  Terre,  reconnoiffez  , 
*:  WV"V{  Quintius  ,  i'inépuifable  fécondité  d'un 
Créateur  tout-puiflant.  Quelle  eft  la  fource  de  ces 
immenfes  trefors ,  la  caufe  de  tant  de  merveilles  ? 
Seroit-ce  la  Nature  ?  Mais  qu'entendez-vous  par 
ce  terme?Eft-ce  un  Etre  primitif,  une  intelligence 
fouveraine,dont  les  foins  prévoyans  s'étendent  à 
toutes  les  parties  de  Tunivers?En  ce  cas  nousfom- 
mes  d'accord  ;la  nature  eft  le  Dieu  même  à  qui  je 
rends  hommage.  Eft-ce  la  matière  ?  Mais  la  ma- 
tière eft  une  fubftance  impuiflante,  pafiive,  privée 
de  fentiment  &  de  raifon.  Efclave  des  loix  im- 
muables ,  qu'elle  fuit  fanslesconnoitre,elle  obéît 
aux  impreflions  d'une  force  étrangère.  Comment 
de  û*  fçavantes  productions  feront -elles  l'effet 
d'un  principe  aveugle  ,  qui  ne  peut  nife  propofer 
un  but ,  ni  faire  choix  des  moyens  :  incapables  en 
un 'mot  de  réflexion  ,  de  raifonnement  ,  de 
volonté  ? 

Je  vous  ai  fait  voir  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage  ,  que  les  plus  minces  corpufcules 
pouvoient  fe  rompre  à  l'infini ,  fans  que  jamais 
aucun-  de  leurs  fragmens  ceifât  d'être  divifible; 
parce  que  chacun  d'eux  eft  un  corps  ,  &  que 
dans  le  moindre  font  renfermées  des  parties  plus 
petites.  L'éther  même  n'a  point  de  parcelle  fi  dé- 
liée ,  qui  ne  vous  offre  des  parties  inférieures  ÔC 
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fupérieures,  une  droite  &  une  gauche  féparées 
par  un  intervalle  réel  ;  qui  n*ait  des  faces  dif- 
férentes,  enfin  qui  ne  foit  impénétrable.  Autre- 
ment il  ne  fe  formeroit  aucun  corps ,  nulle  malle 
ne  pourroit  réfulter  de  la  réunion  de  plufieurs 
molécules  s  &  toute  la  matière  feroit  réduite  à  un 
feul  point.  Mais  quoique  divifible  en  parties  fans 
nombre  ,  elle  ne  fera  jamais  divifée  ,  s'il  ne  fe 
trouve  une  main  qui  opère  cette  divifion. 

Ce  n'eft  pas  que  j'ignore  ce  que  dans  un  af- 
femblage  immenfede  corpufcules  doit  produire 
une  multitude  infinie  de  figures.  Je  fçais  com- 
bien le  cifeau  d'un  Sculpteur  eli  capable  d'opé- 
rer des  chefs-d'ceuvres  qui  raviflent  notre  admi- 
ration. Que  ne  peut  cet  inftrument  fur  le  mar- 
bre !  il  en  détache  de  lourdes  maffes ,  il  y  forme 
des  plis  naturels  ,  des  draperies  fines  &.  jet- 
téesavec  grâce  ;  ii  imite  la  délicatefie  de  la  peau  ; 
il  donne  la  vie  à  une  figure  immobile  ,  en  fait 
parler  tous  les  traits,  &  par  un  menfonge  heu- 
reux répand  fur  un  vifage  inanimé  le  fentiment 
&  la  pafîion.  Mais  fi  l'art  en  façonnant  ce  fer 
ne  l'eut  pas  rendu  propre  à  féconder  la  main 
qui  l'employé  ;  fi  cette  main  ne  l'eût  point  fait 
agir  fur  le  marbre  3  cette  ftatuë  qui  charme  nos 
yeux  feroit  encore  un  bloc  muet  &  fans  beauté. 
Difons  la  même  chofe  de  la  matière.  Si  quel- 
qu'intelligence  n'en  met  en  œuvre  toutes  les 
parties,  6c  ne  les  arrange  avec.difcernement ,  ce 
ne  fera  jamais  qu'un  cahos  ,  qu'une  malTe  in- 
forme &  fans  ordre.  Ces  coquilles  que  vous  fou- 
lez aux  pieds  ,  ont-elles  quelquefois  attiré  vos 
regards  ?  Plus  magnifique  que  le  parquet  d'un 
riche  palais  ,  la  terre  étale  fous  vos  pas  des  tre- 
ïors  fans  nombre.  Daignez  en  ramafTer  une  : 
quoi  de  mieux  tourné  que  fes  dehors  ?  quelle 
grâce  ,  quelle  délicateffe  dans  fon  contour  ! 
Que  de'fpirales  régulièrement  décrites  par  ces 
plis  Ôc  ces  replis ,  qui  reviennentfur  eux-mêmes  ! 

Voyez 
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Voyez  ce  labyrinthe  d'anneaux  qui  s'élèvent  fur 
la  furface  ;  ces  légers  filions  qui  les  féparent  &C 
leur  donnent  du  relief.  Le  cifeau  de  Praxitèle 
fit-il  des  ouvrages  fi  parfaits  ?  Confidérez  le  de- 
dans ;  c'eft  la  demeure  d'un  vit  animal  ,  mais 
quelle  porcelaine  eft  plus  luifante  ,  eft  polie  avec 
plus  d'art  !  Quelle  variété  ,  quelle  harmonie 
dans  fes  nuances  î  L'or  ,  le  feu  ,  l'azur  éclatent 
entremêlés  de  pourpre.  Malgré  cette  variété  de 
teintes ,  on  reconnoît  fans  peine  le  genre  auquel 
elle  apartient  :  tant  elle  reflemble  &  pour  les  cou- 
leurs &  pour  les  taches  &  pour  la  forme  à  toutes 
celles  de  la  même  clafle.  Avouez-le  ,  Quintius  , 
ce  Coloris  eft  fupérieur  à  celui  d'Apelles.  Vous 
voyez  quel  travail  dans  une  production  fi  mépri- 
fable  en  aparence.  Une  coquille  n'eft  donc  pas 
l'ouvrage  du  hazard:feroit-il  Auteur  de  l'univers? 
Sur  quels  fondemens  eft  apuyé  le  fyftême  qui 
fubftitue  le  hazard  à  l'intelligence  ?  Sur  la  dou- 
ble fupofition  du  vuide  6k  des  atomes.  J'ai 
prouvé  que  le  vuide  eft  une  chimère  ;  j'ai  dé- 
montré que  les  atomes  n'ont  aucune  des  proprié- 
tés qu'on  leur  attribue  ;  qu'ils  n'éxiftent  point 
par  leur  propre  force ,  que  les  figures  qui  les 
diftinguent  ne  leur  font  pas  eftentielles  ;  qu'ils 
ne  font  par  eux-mêmes  en  état  ni  de  s'unir,  ni 
de  fe  féparer ,  ni  de  fubfifter  à  jamais  :  enfin  que 
le  principe  du  mouvement  ne  réfide  point  en 
eux.  Mais  l'univers  lui-même  n'annonce-t'il  pas 
au  premier  regard  un  Auteur  intelligent,  qui 
Ta  créé  tel  qu'il  a  voulu  ?  Direz-vous  en  eiïet 
que  la  forme  de  tout  ce  qui  compofe  ce  vafte 
aflemblage  eft  tellement  néceftaire ,  qu'il  ne  pou- 
voit  éxifter  d'autres  êtres  ,  que  les  êtres  actuel- 
lement fubfiftans  ?  Dites  donc  aufli  que  la  ma- 
tière n'étck  fufceptile  que  d'une  feule  efpéce 
de  mouvement ,  &  que  ce  mouvement  n'a  pu 
avoir  qu'un  feul  degré,  qu'une  feule  direction* 
Mais  vous  fçaveztrop  bien  qu'elle  n'eft  pas  dé- 
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terminée  par  fa  nature  à  fe  mouvoir  d'une  façon' 
plutôt  que  d'une  autre,  &  que  Ton  mouvement  . 
peut  le  qiverîîÇer  &  s'accélérer  à  l'infini. 

L'univers  auroit  donc  pu  n'être  p::s  ce  qu'il  eft.    I 
Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  ?  Ces  ani-  ^ 
maux  qui  naiilent  du  mélange  de  différentes  ef- 
péces  ,  pcuvoient  eux-mêmes  former  des  genres 
créés  dès  l'origine  du  monde  ,  &  fortir,  comme 
tant  d'autres ,  d'un  germe  qui  leur  fût  propre. 
Le  nombre  des  Planètes  n'étoit  pas  néceffaire- 
ment  fixé:  leurs  révolutions  pouvoient  être  tout 
autres.  La  fupofition  de  deux  Soleils  ,  d'une  fé- 
conde Lune  n'a  rien  d'abfurde.  Le  Ciel  pouvoit 
n'offrir  à  nos  regards  aucun  corps  lumineux  :  il 
pouvoit  en  offrir  mille  ,  fans  que  la  Terre  eût 
un  feul  habitant   capable  de    diftinguer  le  jour 
des  ténèbres.  Pourquoi  donc  l'Univers  eft-il  tel 
que  nous  le  voyons  ?  Pourquoi  cous  prefente- 
t  il ,  au  lieu  du  cahos  ,  un  fpeclacie  li  magnifi- 
que &  fi  varié  ?  Un  pareil  arrangement  eft  l'ou- 
vrage d'une  Intelligence  ,  ou  du  hazard  ;  point 
de  milieu.  Mais  le  hazard  n'eu:  qu'un  nom:  re- 
connoiifez  donc  quêtant  de  merveilles  ont  pour 
Auteur  un  Etre  intelligent ,  dont  la  fcience  pro- 
fonde n'éclate  pas  moins  dans  l'organifation  de 
cet  infefte  qu'un  même  jour  voit  naître  <Sc  mou- 
rir ,  que  dans  celle  de  notre  corps. 

La  Lune  brille  à  mes  yeux;  mais  fa  lumière 
eft  un  voile  qui  me  dérobe  ce  qu'elle  eft  :  incon- 
nue ,  quoique  vifible ,  elle  fe  montre  fans  dé- 
couvrir fa  nature.  J'ignore  fi  c'eft  un  globe 
femblable  à  celui  que  j'habite;  fi  ce  globe  a  , 
comme  la  terre  un  océan  ,  des  montagnes  , 
des  plaines  ,  des  forêts  :  s'il  a  des  habitans,  &. 
de  quelle  efpéce  ils  font.  Mais  je  fçais  que  la 
JLune  eft  un  fateliite  de  la  Terre  ,  plus  petit 
qu'elle  ,  &  qui  trace  autour  d'elle  un  cercle  ,. 
dont  ii  ne  s'écarte  jamais.  Je  fçais  que  par  un-. 
autre  mouvement  qui  fe  combine  avec  le  pre- 
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mier  ,  elle  prefente  tour  à  tour  aux  traits  du 
Soleil  tous  les  points  de  fa  furface  ,  &  qu'elle  ne 
luit  ,  qu'en  les  réfléchiifant.  Je  vois  ion  difque 
après  s'être  plongé  dans  les  ténèbres,  reparoître 
fous  la  forme  d'un  croiflant ,  dont  la  lueur  laiiTe 
entrevoir  la  portion  qui  n'eft  pas  encor*  éclai- 
rée ,  s'arrondir  enfuite  de  plus  en  pius ,  &  fe 
montrer  enfm  tout  entier.  Une  fucceffion  inva- 
riable ramène  ces  diverses  aparences  avec  tant 
de  régularité ,  qu'il  eit.  ai  le  de  les  prédire.  On 
fçait  en  quel  moment  chaque  horifon  doit  per- 
dre la  Lune  de  vue  ;  en  quel  moment  il  doit  la 
revoir  :  l'heure  &  le  point  de  Ton  lever  fe  déter- 
minent avec  jufteiTe  ;  toutes  les  phafes  en  un 
mot  ,  le  progrès  même  de  la  lumière  fur  fon 
difque  ,  &  fa  dégradation  fe  foumettent  à  des 
calculs  exacts. 

Tous  les  mois  vous  offrent  ce  magnifique 
fpeèlacle  ;  mais  vous  ne  daignez  pas  examiner 
quel  eft  l'agent  qui  le  produit  &  le  renouvelle; 
vous  craignez  d'en  connoître  la  caufe  ;  féduit 
par  les  charmes  d'un  fyftême  ,  qui  livre  l'univers 
au  caprice  du  hazard.  Faut- il  que  les  fictions 
dont  il  repaît  votre  efprit  vous  rendent  infenfi- 
ble  à  de  véritables  merveilles  !  Si  cependant  ce 
globe  créé  pour  l'ufage  du  nôtre ,  eût  été  plus 
petit  ou  plus  grand  qu'il  n'eft  :  fi  le  hazard  l'a- 
voit  plus  élevé  dans  le  Ciel,  ou  placé  plus  près 
de  la  terre  ,  il  nous  nuiroit  au  lieu  de  nous 
fervir.  Ce  fidèle  fatellite  ,  ou  feroit  un  ennemi 
redoutable ,  acharné  fans  relâche  à  nous  pour- 
fuivre,  ou  feroit  un  poids  inutile.  En  effet,  la 
Lune  plus  voifine  de  la  Terre ,  ou  plus  grande  , 
feroit  fouvent  de  nos  jours  des  nuits  obfcures, 
en  interceptant  la  lumière  du  Soleil.  Sa  mafle 
pefante  reflerreroit  Tatmofphére  ,  &  comprime- 
roit  avec  trop  de  violence  les  eaux  de  l'océa,n. 
Ces  eaux  trop  abaiffées  au-defïous  d'elle  ,  s'élé- 
yeroient  de  part  &,  d'autre  à  une  trop  grande 
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hauteur  ,  on  les  verroit  franchir  leurs  rivages  ^ 
rompre  leurs  digues  ,  &  couvrir  les  plus  hautes 
montagnes.  Après  leur  retraite  ,  la  terre  ne  fe- 
roit  qu'un  marais  imménfe  ;  &  bien-tôt  elle  re- 
deviendroit  une  vafte  mer,  fur-tout  lorfque  la 
Lune  efr.  nouvelle  ,  &  que  fes  bords  commencent 
à  fe  revêtir  d'une  lueur  naiiTante  ;  ou  lorfque 
nous  renvoyant  tout  ce  qu'elle  reçoit  de  rayons 
folaires,  elle  nous  montre  fon  difque  entière- 
ment édairé  ,  car  c'eic  alors  qu'elle  pefe  fur 
la  terre  avec  le  plus  de  force.  Plus  élevée  dans 
les  deux  ,  ou  plus  petite  ,  elle  ne  répandroit 
qu'une  lueur  trop  foible  ;  elle  effleureroit  à  pei- 
ne la  fuperfkie  des  flots.  L'air  n'étant  point 
comprimé  ,  ou  n'éprouvaut  qu'une  preflîon  lé- 
gère ,  formeroitune  maiTe  lourde  &  fans  refïort. 
La  mer  immobile  ne  pourroit  fe  répandre  dans 
les  canaux  fans  nombre  dont  l'intérieur  de  la 
terre  eit  femé  de  toutes  parts.  C'eit  néanmoins 
au  mouvement  périodique  de  la  mer;  c'elt  à  la 
force  avec  laquelle  ces  canaux  fouterrains  pom^ 
pent  les  flots  qu'y  porte  un  flux  régulier,  que 
doivent  leur  naiflance  tant  de  rivières  ,  dont  le 
cours  perpétuel  nous  étonne  ,  &  dont  les  eaux 
devenues  douces  en  fe  filtrant  au  travers  des  fa- 
bles ,  fortent  du  lein  de  la  terre  ,  dans  des  lieux 
Couvent  fort  éloignés  de  leur  véritable  fource. 

En  effet,  je  ne  puis  me  perfuader  que  les  ri- 
vières foient  toutes  formées  par  les  pluyes.  Telle 
eft  peut-être  l'origine  de  quelques  romaines  que 
les  chaleurs  tariiïent ,  dans  cette  faifon  brûlante  , 
où  les  feux  de  l'aftre  du  jour  embrafentles  cam- 
pagnes. Mais  quelle  différence  entre  des  réfer- 
voirs  pafTagers  &  ces  fleuves  inépuifables  ,  que 
ni  les  ardeurs  de  la  Zone  torride,  ni  les  vents 
les  plus  violens  ne  peuvent  confumer  !  D'ailleurs 
dans  cette  partie  de  la  terre  que  le  Soleil  échauf- 
fe de  plus  près  ,  ne  connoiiTons-nous  pas  quel- 
ques lues  qui  ne  font  prefque  jamais  arroféas 
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par  les  eaux  du  Ciel  ;  où  cependant  on  voit  des 
ruifieaux  intarilTables  embellir  fans  interruption 
de  fertiles  campagnes. 

Le  feul  mouvement  du  cœur  pouffe  le  fang 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  &  lui 
fait  parcourir  avec  une  vitefle  régulière  une 
foule  de  vaiffeaux  imperceptibles  .  ainfi  fe  dis- 
tribuent dans  les  entrailles  de  la  terre  les  eaux 
de  l'océan.  Le  flux  les  pouffe  avec  violence  dans 
ce  nombre  infini  de  canaux,  qui  font  les  artères 
du  corps  terreflre  :  reportées  enfuite  par  les  fleu- 
ves ,  comme  par  autant  de  veines,  elles  fe  re- 
plongent avec  la  même  impétuofité  dans  le  lit 
de  la  mer  qui  les  repompe,  lorfque  le  reflux  la 
fait  rentrer  dans  ces  bornes.  Sans  cette  circula- 
tion à  peine  fortiroit-ii  quelques  fources  du  feira 
de  la  terre  aride  :  nos  prairies  ne  feroient  point 
arrofées  :  nos  jardins  feroient  privés  de  ces  agréa- 
bles ruiffeaux  qui  les  fertilifent  :  on  ne  verroit 
point  de  larges  rivières  par  d'heureux  échanges 
enrichir  différentes  contrées  ,  ni  fe  divifer  en  une 
multitude  de  canaux  pour  rendre  les  campagnes 
fécondes  :  les  animaux  périroient  confumés  par 
une  foif  qu'ils  ne  pourroient  étancher  ,  &  l'uni- 
que refTource  des  hommes  fe  réduiroit  aux  eaux 
qui  tombent  du  Ciel. 

Ces  pluyes ,  qui  du  haut  des  nues  fe  précipitent 
fur  la  terre  ont  aufîi  leur  caufe  &.  leur  utilité.  Où 
tant  d'efpéces  finombreufes  trouveront-elles  leur 
fubfiftance,  fi  les  campagnes  ne  fe  couvrent  d'her- 
bes &  de  moiffons  ?  &  commentla  terre  produi- 
ra-t'elle  des  herbes  &  des  moiffons ,  fi  elle  ne 
s'abreuve  par  des  eaux  que  portent  les  nuages  ? 
Mais  ces  nuages  mêmes  nous  les  devons  à  la 
mer.  Ce  font  des  amas  de  particules  humides 
que  le  Soleil  attire  &  volatilife.  Réduites  en 
vapeurs,  elles  s'élèvent  à  la  plus  haute  région, 
où  le  froid  les  rafTemble  ;  elles  s'y  condenfent  , 
&  forment  des  maffes  qui  reftent  fufpendues  dans 
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l'atmofphére  ,  jufqu'à  ce  que  le  fouffle  rapide  du 
vent  les  difperfe  ,  &  que  divifées  par  les  rayons 
clu  Soleil ,  directs  ou  réfléchis  ,  elles  fe  réfolvent 
en  pluyes.  La  terre  échauffée  s'humecte  de  ces 
eaux  fécondes,  les  charges  des  Aies  qu'elle  ren- 
ferme &  les  tranfmet  aux  racines  des  plantes.  La 
rature  de  tcut  ce  qui  refaire  demandoit  donc 
c  eue  harmonie  de  tant  d'Etres  divers.  Le  Soleil , 
l'air,  les  nuages,  &  les  vents  qui  les  tranfpor- 
tent ,  la  Terre  ,  la  Lune  &  la  mer  font  par  leur 
accord  les  organes  de  la  vie  ;  &  cet  admirable 
concert  annonce  un  Etre  bienfaifant,  dont  les 
foins  paternels  s'étendent  à  tous  les  objets  ,  & 
femble  s'épuifer  fur  chacun  en  particulier. 

Que  de  merveilles  offrent  encore  à  mon  ef- 
prit  les  deux  mouvemens  de  la  terre  !  Je  vois 
ce  globe  ,  en  tournant  fur  lui-même  ,  tour-à- 
tour  prefenter  à  la  lumière  ,  &  replonger  dans 
les  ténèbres  tous  les  points  de  fa  furface  :  je  le 
vois  décrire  en  même-tems  un  cercle  autour  du 
Soleil  :  j'admire  avec  quelle  régularité  cette  ré- 
volution ramené  chaque  année  les  faifons  dans 
un  ordre  toujours  le  même  ,  &  fait  fuccéder  les 
chaleurs  aux  frimats.  Peut-on  croire  en  effet  que 
la  terre  foit  le  centre  immobile  d'un  mouvement 
univerfel  !  Quoi  donc  ,  toute  la  machine  de  l'uni- 
vers feroit  ébranlée  pour  nous  ?  Pour  éclairer 
notre  demeure,  le  Soleil  auroit  à  parcourir  une 
orbite  immenfe  ?  La  voûte  céiefte  tourneroit  au- 
tour d'un  point  avec  cette  multitude  innombra- 
ble d'Etoiles;  &  tous  les  aflres  ne  feroient  que 
les  fatellitesde  la  terre?  Mortels,  connoillons 
mieux  ce  que  nous  fommes.  S'il  eff  de  nous  quel- 
rue  chofe  de  grand  ;  c'eft  la  partie  de  nous-mê- 
mes dont  ce  monde  n'eil  pas  le  véritable  féjour. 
Notre  ame  doit  vivre  éternellement  ;le  ciel  eft 
fa  patrie  :  voilà  ce  qui  fait  notre  gloire.  Mais 
pour  ce  corps  périfTable ,  ce  corps  qui  n'eft  qu'un 
atome  dans  l'univers  ,  c'eft  allez  qu'il  ait  part 
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aux  bienfaits  de  l'aftre  du  jour  ,  tant  que  durent 
ce  peu  d'infbns  qui  lui  font  accordés. 

Quelle  fagefle  ,  quelle  feience  n'a  pas  fait 
éclater  ce  hazard  que  vous  croyez  auteur  de  l'u- 
nivers !  Son  ouvrage  feroit  le  chef-d'œuvre  d'u* 
ne  Intelligence.  Il  fallait  éclairer  le  monde  par 
un  flambeau  dont  la  lueur  pût  fe  répandre  par- 
tout. Que  fait  le  hazard  ?  il  forme  un  amas 
prodigieux  de  matière  extrêmement  déliée  :  il 
imprime  à  cet  amas  un  mouvement  rapide  ;  il 
en  dérive  une  inimité  de  ruilTeaux  ,  qui  s'infi- 
nuent  au  travers  cle  tous  les  globules  de  l'Ether. 
Ces  traits  lumineux  frapent  des  organes  fabri- 
qués fortuitement  ,  mais  comme  ils  le  doivent 
être  pour  recevoir  leur  impreifion  6k  l'image 
des  objets.  Ils  rencontrent  le  criitallin  ,  qui  porte 
la  lumière  à  point  nommé  fur  la  rétine  ,  toute 
prête  à  l'admettre.  A  la  rétine  tient  un  nerf 
dont  l'autre  extrémité  répond  au  cerveau  ;  & 
dans  le  cerveau  préfide  une  intelligence.  Elle 
eft  avertie  de  l'ébranlement  ;  elle  fent  ce  qui 
frape  le  dehors  de  fa  demeure  ,  &  reconnoît 
à  Imitant  la  lumière  3  dont  elle  n'a  point  en- 
core eu  d'idée.  De  tant  de  conditions  toutes  ef- 
fentielles,  qu'une  feule  manque  :  point  de  lu- 
mière, ou  c'eft  en  vain  qu'elle  brille.  O  hazard 
clair-voyant  !  6  fortune  pleine  de  vues  profondes 
&  digne  de  nos  hommages  !  La  fagefïe  infpira 
ion  premier  adorateur ,  Divine  fortune,  caufe 
toute-puiffante  de  toutes  les  caufes ,  fource  fé- 
conde de  tous  les  Etres. 

II.  Ajoutons  une  importante  réflexion.  Il  eft 
une  vérité  que  notre  ame  faifit  dès  qu'elle  l'a- 
perçoit ck  dont  la  connoiiTance  la  fatisfait  in- 
térieurement. Reconnoiffez  donc  entre  notre  ame 
&  la  véritéune liaifon  naturelle ,  comme  vous  en 
reconnoiffez  une  entre  la  lumière  &  nos  yeux. 
Si  ce.  raport  eft  l'ouvrage  du  hazard  ,  c'eft  donc 

S4 


4*6  L'ANTI-LUCRECE; 
par  un  effet  du  hazard  que  notre  ame  peut  faîfir 
le  vrai  :  par  conséquent  l'ame  &  la  vérité  ,  com- 
me la  lumière  &  les  yeux,  doivent  leur  naiffan- 
ce  au  concours  fortuit  des  atomes.  C'eft  donc 
par  hazard  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par- 
tie ;  que  la  ligne  droite  eu  la  plus  courte  qui 
puiffe  le  tirer  d'un  point  à  un  autre  ;  qu'une  mê- 
me chofe  ne  peut  pas  être  &  n'être  point.  Selon 
vous,  le  contraire  feroit  pomble  :  la  vérité  n'a 
point  de  régie  éternelle  :  ce  qui  dans  l'état  actuel 
eit.  clair  &  évident ,  eût  été  faux  ,  fi  les  corpuf- 
cules  ,  dont  nos  âmes  &  les  objets  qui  agiffent 
fur  elles  font  des  affemblages  ,  enflent  été  diffé- 
remment combinés  ;  puis-je  entendre  de  fang 
froid  de  pareils  difcours  ?  Ce  qui  efl  vrai  l'étoit 
avant  l'éxiftence  d'aucun  corps  ,  d'aucun  atome. 
Ce  raport  admirable  qui  fe  trouve  entre  l'œil  ÔC 
la  lumière  étoit  connu  d'une  intelligence  avant 
leur  création. 

Le  hazard  n'eff  donc  pas  l'auteur  du  vrai,  ni 
par  conféquent  du  Jujle.  Qu'efl>ce  que  le  Jufïe 
en  effet,  finon  le  vrai  Moral?  n'eft-il  point  de 
régie  fùre  pour  connoître  l'un  ;  dès-lors  point 
de  marque  infaillible  pour  diflinguer  l'autre.  Si 
la  première  de  ces  régies  eff  une  invention  nou- 
velle ,  &  dont  l'origine  ne  remonte  qu'à  l'hom- 
me ,  la  féconde  eft  aulîî  fon  ouvrage  :  fi  l'homme 
n'eft  pas  leur  auteur  ,  elles  font  donc  établies 
par  l'Être  fuprême.  Pour  vous  aider  à  concevoir 
de  tels  principes  ,  il  faut  reprendre  les  chofes  de 
plus  haut,  &  vous  dévoiler  l'intérieur  de  votre 
ame. 

La  raifon  eft  naturelle  à  l'ame  ,  comme  les  fens 
le  font  au  corps.  Nous  n'avons  fabriqué  ni  les 
organes  qui  nous  lient  aux  objets  extérieurs  ,  ni 
ces  objets.  Aulïi-tôt  qu'il  s'en  prefente  quelqu'un , 
celui  des  fens  auquel  il  a  raport  le  faifit  ,  ÔC 
dans   l'inftant  même  en  fait  paffer  l'impreflion 

jufqu'à  l'ame ,  çtrgitç  corrçfpQûdaaçe  dont  l'hoa^ 
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me  n'efr.  pas  l'auteur.  Il  ne  l'eft  pas  plus  de  la 
raifon ,  ni  du  vrai  ,  qu'une  harmonie  fi  parfaite 
unit  à  la  raifon  ,  qu'elle  le  faifit  avec  ardeur  dès 
qu'il  fe  montre.  AuiTi  tout  ce  qu'elle  voit  eft-il 
toujours  tel  qu'il  lui  paroit ,  &  ce  qui  eft  évident 
pour  elle,  l'étoit  avant  que  de  s'offrir  à  les  re- 
gards. Sans  cette  réalité  du  vrai ,  fans  cette  in- 
faillibilité de  la  raifon  nous  ferions  éternellement 
le  jouet  du  menfonge  :  nos  idées  n'auroient  nul 
objet  folide.  Il  ne  nous  arrive  que  trop ,  je  l'a- 
VQue  ,  de  tomber  dans  l'erreur  ;  mais  n'en  con- 
cluez rien  contre  la  raifon  ;  ce  n'eit.  pas  elle  qui 
nous  abufe.  L'homme  ne  s'égare  jamais  que  pour 
avoir  précipité  fon  jugement  ,  fans  confulter 
l'oracle  qui  rende  en  lui. 

Cette  lumière  naturelle  en  éclairant  l'intellect  ,* 
dirige  auiîi  la  volonté.  En  effet ,  Ci  les  germes 
du  vrai  font  dans  l'efprit ,  le  cœur  porte  intérieu- 
rement gravée  la  loi  qu'il  doit  fuivre.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  d'apercevoir  les  objets  tels  qu'ils  font  : 
c'eft  par  les  a&ions  que  l'homme  eft  vraiment 
homme.  Le  même  rayon  fait  donc  luire  à  nos 
yeux  les  régies  de  notre  conduite  &  les  princi- 
pes de  nos  connoilïances  ,  le  jufte  comme  le 
vrai.  Si  la  raifon  pouvoit  nous  égarer  dans  l'une 
de  ces  deux  routes ,  elle  nous  guideroit  mal  dans 
l'autre  :  mais  la  raifon  ne  trompe  jamais.  Voyez 
s'élever  un  bâtiment  régulier  :  l'équerre  fait 
de  toutes  les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  fa 
compofition  }  des  quarrés  exacts  :  le  niveau  gui- 
de la  main  qui  les  aiTemble  ,  il  indique,  la  per- 
pendiculaire. L'Archite&e  conduit  des  yeux  l'ou- 
vrage entier  :  d'un  regard  il  parcourt,  il  juge 
les  différentes  parties  ,  &  veiiie  à  ce  qu'il  en  re- 
faire un  tour,  dont  l'ordonnance  réponde  à  fes 
idées.  Mais  cet  arbitre  de  tant  d'opérations  eft 
ailu  j.ti  iui-même  à  des  loix  ;  fon  art  fi  fonde 
fur  des  régies  invariables  ,  &  qui  fubfifloient 
avant  lui,  1  elle  eil  la  nature  des  principes ,  fait 
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de  nosa&ions  ,  foit  de  nos  connoifTances.  Eter- 
nels ,  immuables  ,  ils  font  indépendans  de  notre 
ame.  L'homme  ne  feroit  jamais  ni  fujet  à  l'erreur , 
ni  criminel ,  s'il  n'avoit  ni  vérités  à  croire  ,  ni  de- 
voirs à  pratiquer  ;  ou  fi ,  faute  de  lumière  il  ne 
pouvou  les  ccnnoitre. 

La  raifon  a  donc  devant  les  yeux  une  loi  fixe  , 
un  archétype  invariable  ,  lorsqu'elle  guide  ou  le 
cœur  dans  fes  affections  ,  ou  l'efprit  dans  fes  ju- 
gemens.  J'en  conclus  qu'antérieurement  à  tout 
iyftême  humain  ,  il  y  a  des  chofes  dont  l'efïence 
e(i  de  devoir  être  faites  ;  &  ce  font  celles  qui 
portent  le  nom  de  Jujles  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
(doivent  être  crues,  ck  c'eft  ce  que  nous apelons 
Vérités.  Deux  efpéces  de  principes  dont  l'origine 
efc  la  même  :  l'une  6c  l'autre  dépendent  de  l'nom- 
me,  ou  toutes  deux  en  font  indépendantes.  Il 
eft  donc  une  juftice  ,  s'il  eft  une  vérité. 

Balanceriez  vous  à  traiter  d 'infenfé  quelqu'un 
qui  vous  foutiendroit  que  deux  ck.  deux  ne  font 
pas  quatre  r  Non  ,  ians  doute  ;  mais  pourquoi  ? 
parce  que  la  raifon  vous  initruit  que  ce  qu'il 
nie,  eft  de  la  plus  grande  évidence.  Nous  fouî- 
mes donc  intérieurement  éclairés  par  une  lumiè- 
re naturelle  ,  qui  nous  conduit  aux  vérités  de 
ce  genre.  Si  le  même  homme  ,  pour  arriver  au 
détroit  de  Gibraltar  ,prenoitla  route  d'Egvpte  ; 
ou,  fi  pieiTé  par  une  foif  ardente  ,  il  vouloit 
puifer  de  l'eau  dans  des  filets,  vous  le  taxeriez 
encore  de  folie  :  pourquoi  ?  Parce  qu'il  agiroit 
ouvertement  contre  la  loi  de  la  raiion  ,  qui  veut 
que  l'on  tende  à  fon  but  par  la  route  convena- 
ble ,  6k  non  par  des  moyens  opofés.  Reconnoif- 
fez  donc  au-ded?.ns  de  vous-même  une  loi  qui 
vous  di£!e  ce  tels  principes. 

Je  l'entens  ,  me  direz-vous  ,  lorfqu'iî  eft  ques- 
tion de  l'utile  :  elle  parle  alors  ,  quoique  d'une 
voix  foible  ck  cor  fuie  :  mais  je  l'interroge  en 
vain  fur  la  diftincucn  de  l'honnête  6k  de  ce  oui 
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ne  l'eft  pas.  Vous  convenez  qu'elle  nous  inftruit 
de  l'utile.  C'efl  au  moins  reconnoître  fon  éxif- 
tence  :  c'eft  avouer  que  fi  chacun  de  nous  porte 
cette  loi  dans  fon  cœur  ,  il  ne  la  tient  pas  du 
hazard  ;  qu'il  la   doit   à  l'Auteur  de   la  nature. 
?rlais  la  Juitice  feroit-elle  donc  une  invention  dé 
l'homme  ,  recommandable  uniquement  par  les 
avantages  qu'elle  produit  ?  Non  ,  Quintius  :  ce 
n'eft  pas  de  fa  feule  autorité  qu'elle  tire  Ton  prix  ; 
fon  origine  remonte  à  Dieu  même.  Je  frais  que 
bien  desréglemens  font  le  fruit  de  lafageiïe  hu* 
maine:  mais  il   eu  une  fageffe  fupérieure ,  une 
loi  primitive  placée  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  éga- 
lement dans  tous  ,  elle  a  mis  entr'eux  un  accord 
{1  parfait  ,    qu'en  faifant  parler  les  uns  ,  elle  à 
rendu  les  autres  dociles  à  leur  voix.    C'eft  cette 
Loi  fuprême  qui  régne  dans  le  fan&uaire  de  notre 
ame  :  c'eft  elle,  qui  condamnant  le  mal  ,  nous 
infpire  l'amour  de  l'honnête. 
-    On  propofe  une  récompenfe  au  guerrier  qui 
le  premier  affaillira  l'ennemi ,  vous  volez  le  pre- 
mier ;  &  vous  forcez  les  retranchemens   ;   un 
fuyard  obtient  le  prix  qui  vous  eft  dû.  Votre  frère 
gémit  dans  les  chaînes  :  vous  le  rachetez  à  vos 
dépens  ;  6c  l'ingrat  abufe  de  fa  liberté  pour  vous 
rendre  efclave.  Ces  procédés  vous  révoltent  :  ils 
vous  arrachent  de  juftes  plaintes  :  mais  vous  y 
livrer  ,  comme  vous  faites ,  c'eft  prononcer  que 
vous  ne  devez  pas  traiter    ainfi  vos  femblables. 
Un  Kôte  attire  un  voyageur  par  des    paroles 
engageantes  ,  &  le  poignarde  dans  les  bras  du 
foin  neil.  Cet  homme  pour  épargner  fes  trou- 
peaux dans  les  horreurs  d'une  cruelle   famine  , 
égorge  fa  mère  &  dévore  fes  propres  enfans. 
Quels  monftres  ,  vous  écriez- vous  en  frémhTant  ! 
Mais  pourquoi  r   S'il  n'eft  pas  une  raifon  fou- 
ve.-aine  qui  les  condamne  ,  quel  droit  avez-vous 
de  les  condamner  ?  Si  cette  raifon  éxift-e  ,  vous 
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portez  donc  au-dedans  de  vous-même  une  loi  qui 
profcrit  de  tels  forfaits.  Mais  quelle  eft  cette  loi? 
C'eft  la  même  qui  vous  inftruit  que  deux  fois 
deux  ne  font  pas   cinq. 

Vous  me  répondrez  peut-être  qu'en  fe  livrant 
à  tout  ce  qui  flâte  fes  defirs  ,  l'homme  ne  fait 
rien  que  vous  ne  croyez  jufte,  qui  ne  vous  pa- 
roiffe  autorifé  parla  raifon  ;  parce  qu'il  fuit  alors 
un  panchant  naturel  qui  le  porte  à  certains  objets  , 
&  l'éloigné  des  objets  contraires.  Mais  ne  vous 
ai-je  pas  ouvert  les  yeux ,  fur  les  fuites  horribles 
du  fyftême  ,  qui  confond  l'utile  avec  l'agréable, 
&  l'agréable  avec  l'honnête  ;  affreufe  doclrine 
trop  capable  de  redoubler  le  feu  de  nos  pallions. 
Si  c'eft  la  lumière  de  la  raifon  qui  nous  conduit  à 
de  tels  principes  ;  la  raifon  eft  donc  l'unique 
caufe  de  tous  les  maux  qu'enfante  l'amour  du 
plaifir.  Mais  la  regarder  comme  la  fource  de 
l'erreur  &.  du  crime  ,  c'ell  imputer  au  niveau  les 
fautes  de  l' Architecte. 

Nous  devons  donc  à  la  nature  &  les  principes 
du  vrai  &.  ceux  de  l'équité.  Dans  cette  fource 
ont  été  puifés  tous  les  réglemens  qu'a  depuis 
établi  la  fageffe  humaine  toujours  attentive  à 
confulter  la  raifon.  Je  fçais  qu'il  efc.  des  loix 
contraires  à  la  Nature  ,  des  coutumes  qui  font 
horreur  à  l'humanité ,  que  les  anciens  Leftrygons 
égorgeoient  leurs  femblables  ,  &  fouvent  même 
leurs  pères,  pour  fe  nourrir  de  leurs  membres 
fanglans  ,  ck  que  ces  barbares  repas  font  à  peine 
abolis  de  nos  jours  chez  les  Sauvages  habitans 
du  Brézil.  Mais  que  prouvent  ces  exemples  ?  De 
ce  que  quelques  infenfés  s'écartent  en  tout  de  la 
route  du  vrai,  conclurez-vous  que  le  vrai  n'eft 
qu'une  chimère  r  Les  fémences  de  l'équité  ,  com- 
me celles  du  vrai  ,  réfidoient  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  :  mais  enfévelis  dans  la  nuit 
obfcure ,  dont  l'ignorance  &  les  pâmons  cou- 
vroient  la  face  de  la  terre ,  ces  germes  précieux 
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feroient  encore  étouffés  prefque  par-tout ,  û  de 
fages  loix  ne  les  euffent  tait  revivre.  Or  la  caufe 
qui  nous  a  donné  la  raifon  ,  doit-être  la  Rai- 
fon  fouveraine  :  celle  qui  nous  infpire  la  jufli- 
ce  doit  être  jufte  par  eiïence  :  on  ne  peut  en 
effet  communiquer  que  ce  qu'on  polTéde.  Donc 
la  Loi  primitive  efr.  Dieu  ;  c'efi  Ton  intelligence, 
fa  volonté.  Ecouter  cette  loi,  c'eit  entendre  la 
voix  de  l'Etre  fuprême.  ïl  en  eft  l'Auteur  ,  Se 
ni  la  vérité  ni  la  juftice  ne  font  l'ouvrage  du 
hazard. 

Banniffez  donc  le  hazard  ;  mais  que  ce  ne  ioit 
pas  pour    lui  fubfHtuer  l'inévitable  fatalité.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  l'arrangement  actuel  de 
toutes  les  parties  du  monde  n'a  rien  de  nécefTai- 
re.  Le  Soleil  pouvoit  remplir  une  autre  place 
dans  l'univers  ;  fa  maffe  pouvoit  être  plus  grofle 
qu'elle  n'eft.  De  tant  d'Etoiles  qui  brillent  com- 
me lui  dans  les  cieux  ,  il  n'en  eit.  aucune  qui  n'ait 
fes  Planètes  ;  qui  ne  régne  dans  fa  propre  fphére  , 
&  ne  foit  ,  en  tournant  fur  fon  axe ,  le  mobile 
du  tourbillon  qui  l'environne.  Tous  ces  aftres  , 
au  lieu  d'êtres  emportés  par  l'efoace  du  mouve- 
ment dont  chacun  d'eux  a  con'ervé  la  première 
impreiîion  ,    feroient   immobiles  ,    fi  une  caufe 
étrangère  ne  les  avoit  ébranlés  :  ils  feroient  mus 
différemment  de  ce  qu'ils  font ,  fi  elle  les  avoit 
ébranlés   d'une  manière  différente  ,    enfin  fi  le 
mouvement  étoit  naturel  à  tous  ces  corps,  il  fe- 
roit  uniforme  dans  tous.  La  terre  eft  forcée  de 
décrire  une  vafte  orbite  autour  du  Soleil  :  pour- 
quoi faut-il  qu'elle  tourne  en  tel  fens  ,  avec  tel 
degré  de  vitelfe  ,  tantôt  devançant  les  aftres  qui 
roulent  dans  le  même  tourbillon  ,  tantôt  mar- 
chant après  eux  ?    Pourquoi    ne  jouit-elle  pas 
du  repos  que  lui  donne  Ptolemée  ?  Tirerez-vous 
des  loix  du  mouvement  la  raifon  qui  fixe  le  So- 
leil dans  la  partie  de  l'univers  où  nous  le  voyons  ? 
Ces  loix  peuvent-elles  vous  expliquer  ce  quil'o- 
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blige  à  tourner  fur  lui-même  d'un  côté ,  plutôt 
que  de  l'autre  ?  Si  le  Ciel  tourne  d'orient  en  oc- 
cident,  comme  vous  le  penfiez  ,  pourquoi  la  ré- 
volution ne  fe  fait-elle  pas  dans  le  fens  contrai- 
re ?  L'univers  a  deux  pôles  immuables  :  les  cen- 
tres du  Ciel ,  de  l'atmofphére  6c  de  la  terre  fe 
répondent  avec  tant  de  jiifieiTe ,  que  ces  trois 
corps  ont  le  même  axe;  tandis  que  les  autres 
Planètes  ont  toutes  des  axes  différens  ;  que  le 
Soleil  lui-même  a  le  lien  ,  autour  duquel  il  le 
meut  d'une&rr  aniére  fenfible.  Trouverons-nous 
dans  les  propriétés  de  la  matière  la  caufe  de  ces 
effets  l 

Celiez  donc  de  croire  que  les  corps  céleffes,  ck 
les  merveilles  qu'ils  vous  offrent ,  ne  font  pas 
l'ouvrage  d'un  Créateur  intelligent.  Tous  les 
êtres  publient  fa  gloire.  Ces  Planètes  ,  dont  le 
Soleil  eit  le  centre  6c  le  flambeau  ,  ces  Etoiles  fans 
nombre  que  la  nuit  découvre  à  vos  regards  ;  tout 
ce  qui  vit  ou  végète  fur  la  terre,  tout  ce  que  fes 
entrailles  renferment  de  lues  6c  de  minéraux  ;  les 
cailloux  mêmes  ,  ces  corps  brutes  où  réhde  un 
feu  lemblable  à  celui  du  Soleil  ;  ce  font ,  Quin- 
tius ,  ce  font  autant  de  voix  éclatantes,  dont  le 
concert  unanime  rendit  hommage  à  la  Divinité 
dès  la  naiilance  du  monde.  Elles  l'annoncèrent 
alors,  6c  ne  céderont  de  l'annoncer  aux  fiécles 
s.  venir  ;  quoique  fourd  à  leur  langage  ,  l'homme 
i  uenié  n'ouvre  fes  oreilles  qu'à  des  difeours  lé- 
ducteurs,  6c  prétend  fe  fouitraire  àFempire  d'un 
Dieu  dont  il  redoute  la  Juftice. 

III.  C'est  allez  combattre  les  fophifmes  ce 
Lucrèce.  Eflayons  de  répondre  à  des  difficultés 
qui  veus  paroilfent  inlolubles.  ,,  Rien  ne  fort 
5,  du  néant,  rien  n'y  rentre,  principe  incontek- 
.,  table,  s'écrient  tout  d'une  voix  ies  partiians 
5,  d'Epi  cure.  L'univers  eft  donc  éternel.  L^ 
,j  iereiis  corps  le  détruiient  \  mais   la  matière 
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?>  dont  ils  font  formés  a  toujours  été  ,  eft. ,  &L 
»  fera  toujours.  Si  la  matière  avoit  un  auteur  y 
3>  d'où  l'auroit-il  tirée  ?  Quand  l'auroit-il  fait 
»  naitre    Si  c'efr.  de  toute  éternité  ,  elle  n'a  donc 
»  pas  eu  de  commerrcement.  Si  Dieu  ne  l'a  créée 
5»  que  dans  letems,  par  quel  motif  cet  Etre  im- 
j>  muable  a-t'il  changé  de  deffein  ?  En  effet  ,  û 
v  la  naiffance  de  l'univers  n'entroit  pas  d'abord 
»   dans  fon  plan  ,  pourquoi    fa    main   prodigue 
j>  a-t'elle  multiplié  les  mondes  ?  Si  l'univers  de- 
v  voit  être,  que  ne  l'a-t'il  créé  plutôt?  Quelle 
»  fin  fe  propofoit-il  en  le  créant  r  D'acquérir  de 
3>  la  gloire  ,  de  fe  faire  élever  des  temples  ?  Mais 
3j  il  fe  fuffit;  il  eft.  à  lui-même  fa  propre  fin  ;  il 
j)  n'a  pas  befoin  des  mortels  ;  pourroit-il  am- 
91  bitionner  leurs  hommages ,  &  fe  repaître  d'un 
3j   encens  frivole?  Pourquoi  fe  laiiïer.  plutôt  de- 
3>  viner  qu'apercevoir  ?  Quelle  raifon  le  déter- 
3>   minoit  à  confentir  d'être  adoré  fous  les  for- 
3?  mes  bizarres  d'une  foule  de  divinités  monf- 
3>  trueules  ,  d'être  quelquefois  nié ,  fouvent  igno- 
ra ré,  de  fe  voir  un  problème?  N'a-t'il  di£té  des 
3j  loix  que  pour  faire  des  rebelles  ?  Si  l'hom- 
93  me    eft    fon    image  ,    devoit-il  foufTrir    que 
3>  l'homme  fût  le   jouet  infortuné  de    tous  les 
3)  vices  ? 

î>  Quelques  corps  épars  dans  la  vafte  étendue 
3>  de  l'univers  portent,  il  eft  vrai  ,  l'empreinte 
3>  d'un  Ouvrier  intelligent;  mais  cette  intelli- 
3>  gence  n'eft  ni  fouverainement  fage  ,  ni  toute- 
3>  puilfante.  Combien  d'autres  corps  en  effet  , 
5>  dont  la  forme  eft  vicieufe  &  la  conltruclion 
3>  pleine  de  défauts.  Direz-vous  qu'il  en  réfulte 
3>  un  tout  parfait  :  il  pouvoit  l'être  davantage: 
3)  nos  regards  y  découvrent  une  épargne  fordi- 
37  de  ;  &  nous  cherchons  dans  le  bien  même  un 
3?  mieux  dont  nous  avons  l'idée.  Si  la  terre  eir. 
v  couverte  d'arbres  fruitiers  &  de  campagnes  fer- 
3>  tiles ,  ne  Feft-elle  pas  auiîi  de  rochers,  de 
»  montagnes  arides  ?  n'a-t'elle  pas  des  contrées 
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n  inhabitables  ;  de  vailes  plaines  où  roulent  des 
ri  flots  de  fables  brûlans  ?  Pourquoi  faut-il  que  le 
j>  Soleil  foit  des  mois  entiers  fans  fe  coucher 
»  pour  le  pôle,,  &  que  durant  tout  l'été  il  en 
7>  défende  l'abord  à  la  nuit  ;  pendant  que  ces 
r>  froides  régions  enfévelies  fous  les  glaces,  font 
j>  condamnées  dans  les  autres  faifons  aux  plus 
»  rigoureux  frimats ,  &  que  la  terre  éternelle- 
»  ment  couverte  de  neige  n'y  peut  foufrrir  d'ha- 
»  bitans  ?  Que  de  pertes  caufées  par  les  traits 
î>  mortels  d'une  chaleur  exceflîve,  ou  par  la 
»  violence  d'un  froid  imprévu  !  Que  de  riches 
j>  moilTons  prêtes  à  récompenfer  le  laboureur 
?>  de  (es  travaux  ,  font  ravagées  par  la  fureur  des 
»  vents  ,  par  des  inondations  fubites  ,  par  des 
y>  pluyes  hors  de  faifon  ,  par  des  grêles  ,  par  des 
«  ouragans  !  Combien  la  pefte  dépeuple-t'elle  de 
5>  contrées  !  Que  de  mères  périment  en  donnant 
y>  le  jour  à  leurs  enfans  !  Que  de  pièges  dreflés 
»  de  toutes  parts  à  la  vie  1  Chaque  être  a  fon 
j>  ennemi.  Mortels  infortunés  ,  nous  ne  vivons 
o)  qu'un  inftant ,  &  cet  mitant  eu.  un  orage. 

y>  Si  Dieu  eft  bon  ;  s'il  peut  tout  ;  û  fon  em- 
s>  pire  s'étend  fur  la  Nature  entière  ,  pourquoi 
»  ne  bannit-il  pas  de  l'univers  cette  foule  '  de 
«  maux?  s'il  a  femé  fur  la  terre  quelques  remé- 
3>  des  à  nos  maladies  ;  inconnus  preîque  tous  , 
»  invifibles  à  nos  yeux ,  pour  qui  font-ils  donc 
»  réfervés  ?  Si  le  blé  croit  pour  notre  fubfiftan- 
•  ce  }  les  poifons  naiilent-ils  donc  pour  fervir 
îj  nos  fureurs  ?  Si  ce  globe  eft  l'habitation  des 
»  hommes ,  pourquoi  la  mer  en  occupe-t'elle  la 
3>  plus  grande  partie  r  Pourquoi  fes  vagues  en 
v  courroux  rompent-elles  les  digues  que  nos 
»  mains  leur  opofent  ?  Pourquoi  tant  de  Villes 
,,  fubmergées  par  fes  flots  ?  Pourquoi  voyons- 
v  nous  la  terre  ébranlée  par  de  violentes  fe- 
•n  coufTes  ,  trembler  quelquefois  jufques  dans  fes 
57  londemens,  &  du  fein  des  neiges  qui  couvrent 
»  fes  montagnes,  vomir  par  cent  bouches  énor- 
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mes  des  tourbi!lons  de  flamme  &  de  fumée  ? 
Pourquoi  ces  ruines  effroyables  qu'annonce  un 
bruit  affreux ,  ces  gouffres  profonds  qui  fe 
creufent  fubitement  dans  fes  entrailles  ;  ces 
lacs  ,  qui  formés  tout-d'un-coup  ,  enféveliiTent 
fous  les  eaux  de  vaftes  terrains  ?  Il  pleut  fur 
la  mer,  &  la  fécherefiTe  rend  les  campagnes 
ftériles.  Des  pîuyes  dont  l'Afrique  étancheroit 
fa  foif ,  innondent  le  Caucafe  ,  qui  les  échan- 
geroit  contre  une  partie  de  la  chaleur  que 
l'Afrique  ne  peut  fuporter.  Ce  feu  créé  pour 
notre  ufage  confume  nos  richefles.  La  foudre 
aveugle  frape  les  hommes  vertueux,  &.  laide 
vivre  les  coupables.  Pourquoi  tant  de  defor- 
dres  ?  Pourquoi  l'Etre  fouverainement  bon 
fouffre-t'il  nos  injuftices  ,  &  nous  laiffe-t'il  pé- 
cher à  fes  yeux  !  S'il  a  tant  d'horreur  pour  le 
crime  ,  qu'il  l'empêche  ;  ou  puifqu'il  le  tolère  , 
qu'il  ne  s'irrite  pas  contre  le  criminel.  S'il 
peut  l'empêcher,  &  qu'il  ne  le  veuille  pas,  il 
n'eft  donc  point  ami  de  la  vertu.  S'il  le  veut 
fans  le  pouvoir ,  il  n'a  pour  elle  qu'un  amour 
inutile  ,  &  fa  purflance  n'eft  pas  infinie.  Enfin  , 
fi  nos  âmes  doivent  vivre  à  jamais  :  fi  Dieu 
deftine  aux  juftes  un  bonheur  éternel;  pour- 
quoi loin  d'attirer  les  hommes,  en  leur  don- 
•nant  d'avance  le  goût  d'une  félicité  fi  par- 
faite ,  les  a-t'il  remplis  d'attache  pour  des  ob- 
jets dont  le  mépris  eft  un  devoir  &  l'amour 
un  crime  1  Que  ne  les  a-t'il  créés  tous  inno- 
cens  ,  tous  immortels  !  Que  ne  leur  a-t'il  inf- 
piré  pour  lui-même  cet  amour  fi  vif  qu'ils 
puifent  dans  la  nature  pour  une  vie  p-aXagére  , 
&.  des  plaifirs  frivoles  l  » 

IV.  Nous  touchons,  Quint'us ,  aux  écueils 
qui  bordent  le  rivage.  Jufqu'ici  ,  voguant  en 
pleine  mer  ,  nous  avons  lutté  contre  les  cou- 
rans  ,  les  aquilons  ,  les  tempêtes  ;  faudra-t'il 
échguer  à  ia  Yue  même  du  port  I  Ranimons  nq- 
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tre  courage ,  &  par  un  dernier  effort  triomphons 
des  dangers  qui  terminent  notre  route.  Ce  Phi- 
lo fophe  qui  pronor  coit  que  rien  ne  peut  être  fait 
de  rien,  a  mal  interprété  nos  idées.  Nous  ne 
pi  étendons  pas  que  le  néantfoi:  la  matière  com- 
mune de  tous  les  êtres ,  comme  le  bois  ef!:  au 
gré  de  l'ouvrier  celle  d'une  roue,  d'un  vafe  , 
d'une  flatue  ;  ou  qu'il  Toit  leur  germe  ,  comme 
iu;e  graine  imperceptible  eft  celui  de  l'Orme  le 
p'us  élevé.  Dans  ce  fens  Lucrèce  a  raifcn  de 
décider  que  rien  ne  peut  être  créé  de  rien.  En 
effet  pour  former  les  corps  dont  j'ai  cité/éxem- 
f  le  ,  je  ne  vois  rien  de  créé  :  des  corps  prééxif- 
tans  n'ont  fait  que  changer  de  volume,  de  figu- 
le,  ou  de  fituation.  Mais  ce  n'eft  pas-là  l'objet 
de  notre  difpute.  Nous  examinons  ii  ces  êtres 
qui  nous  environnent  font  des  êtres  nécelTaires. 
Si  telle  eil  leur  nature ,  ils  ne  font  point  l'ou- 
vrage d'un  Créateur  ,  s'ils  n'éxiftent  pas  par  eux- 
mêmes  ,  il  s'enfuit  qu'ils  ont  commencé.  Voilà  le 
point  de  la  quefticn.  C'eft  donc  à  ce  point  qu'il 
î'aut  uniquement  fe  £ xer. 

Mais  ce  n'eft  plus  une  queftion  :  j'ai  prouvé 
qu'il  n'y  a  point  d'atomes  ;  que  la  matière  eft 
lin  aflemblage  de  parties  ,  toutes  divisibles  à  l'in- 
fini ;  qu'elle  n'a  point  de  figure  qui  lui  foit  effen- 
tielle  ;  qu'elle  n'eff  capable  ni  de  fe  mouvotr , 
ni  de  choifir  une  fituation.  J'ai  démontré  -^ue 
ce  qui  penfe  eft  incorporel ,  qu'un  principe  de 
cette  nature  peut  feul  produire  le  mouvement, 
peut  feul  l'imprimer  à  la  matière  par  elle-même 
oifive  êkfans  action.  De  là  j'ai  conclu  la  nécef- 
fité  d'une  Intelligence  fuprême,  infinie,  toute- 
puifïante,  dont  la  volonté  meut  tous  les  êtres, 
les  a  tous  créés,  tous  tirés  du  néant.  Non  oue 
le  néant,  je  le  répète,  foit  le  principe  de  ces 
êtres.  Lorfque  la  lumière  fe  rend  vifible  dans  un 
efpace  où  elle  ne  L'étoit  pas ,  nous  difons  qu'elle 
eft  fortie  du  fein  des  ténèbres,  en  inférerez- vous 
gue  nous  regardons  les  ténèbres  comme  l'ori- 
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gine  de  a  lumière  ?  Non,  Quintius,  il  n'eft  pas 
p2rmisà  la  raifon  de  douter  que  le  monde  ne 
loir,  l'ouvrage  d'un  Créateur.  En  effet ,  s'il  étoit 
poilîble  qu'un  fubitance  infinie  ne  fût  pas  né- 
ceflfaire  ,  elle  ne  pourroit  fortir  du  néant  par  fa 
propre  vertu:  à  plus  forte  raifon  des  êtres  finis  , 
comme  ceux  qui  compoftmt  l'univers  ,  ne  le  peu- 
vent-ils pas.  Direz-vous  que  ces  êtres  ,  quoique 
finis ,  exigent  néceffairement  ?  Mais  rien  n'eu  fi 
parfait,  fi  excellent,  fi  propre  à  l'infini,  que 
d'é-diler  par  effence.  Comment  un  êtrenécefîaire 
feroit-il  privé  de  quelques  attributs  ?  Par  où  fera- 
t'ii  borné  ,  s'il  ne  l'eft  pas  par  fon  origine  ?  Ceffez 
donc  de  faire  illufion  ,  frivoles  raifonnemens  de 
Lucrèce  ;  fantômes  qui  n'avez  qu'une  apa- 
rence  tro  npeufe.  Pourquoi  fe  releve-t'il  encore , 
&  prétenH-t'il  opofer  à  nos  traits ,  un  bouclier 
déjà  percé  de  mille  coups  ?  Philofophe  fans  prin- 
cipe ,  il  féme  dans  le  néant  fes  atomes  imagina- 
naires  ;  il  fait  entrer  le  néant  dans  la  compofi-» 
tion  des  corps  ;  il  forme  dans  le  fein  du  néant 
ces  combinaifons  d'où  réfaltent  leurs  différentes 
figures  ;  tout  ce  que  penfe  notre  ame  eft  félon  lui 
l'ouvrage  du  néant  :  &  contraire  à  lui-même, 
il  ofe  nier  que  le  monde  ait  pu  fortir  du  néant! 
Il  aime  mieux  croire  que  de  minces  corpufcules 
fansforce,  fans  vertu  ,  dont  les  propriétés  font 
un  amas  de  contradiction  ,  fubliftent  par  eux- 
mêmes ,  ont  tout  produit,  que  de  reconnoitre 
un  Dieu  Créateur  de  l'univers  ! 

Pofons  donc  une  bonne  fois  pour  principe  ," 
que  la  matière  efl  l'effet  d'une  caufe  toute  -  puif- 
fante  ;  bien-tôt  le  refle  s'éclaircira.  Certe  caufe 
n'a  pas  créé  le  monde  de  toute  éternité  ,  mais 
quindelle  l'a  voulu.  Non  qu'elle  ait  changé  de 
volonté  ;  fa  volonté  toujours  la  même  ,  étoit  que 
le  monde  éxiifât  dans  untems  marqué.  Quel  tut 
fon  motif?  nous  l'ignorons;  mais  ce  n'étoitpas 
le  defir  delà  gloire.  Nou.fçavons  feulement,  & 
c'eft  allez  ,  qu'elle  a  créé  l'univers  pour  elle-mê- 
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me  fans  y  être  forcée  par  un  être  fupérieur,  qtrî 
fut  l'arbitre  de  fes  opérations  ,  fans  obéir  ,  com- 
me font  fouvent  les  hommes  ,  à  des  imprefïlons 
étrangères.  Dieu  efr.  la  raifon  même.  Auteur  de 
toutes  les  loix  ,  il  n'a  pu  être  lié  par  aucune. 
Mais  quelles  furent  fes  vues  dans  la  création  des 
êtres  particuliers  ,  quel  eft  le  plan  qu'il  a  fuivi , 
l'objet  qu'il  s'eft  propofé  ?  fes  œuvres  mêmes 
nous  en  inftrnifent.  Les  faits  parlent  à  nos  yeux; 
faits  plus  éloquens  que  les  téméraires  difcours 
d'Epicure. 

Peut-  être  aurez-vous  le  bonheur  de  contempler 
enfin  ces  vérités  dans  tout  leur  jour ,  lorfque  plus 
capable  de  goûter  le  vrai  ,  vous  l'aurez  puifé 
dans  les  fources  f  .crées  de  la  révélation.  C'eft 
alors  que  cédant  à  l'éclat  d'une  lumière  qui  n'a 
point  encore  éclairé  vos  yeux  ,  vous  admirerez 
avec  moi  l'ineffable  bonté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes. Il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  vous  avoir  forcé 
par  la  vue  de  tant  de  merveilles,  à  reconnoître 
que  l'univers  eft  l'ouvrage  d'une  Intelligence 
fouveraine  :  j'entreprendrai  bien-tôt ,  &  cette  en- 
treprife  aura  des  charmes  pour  moi,  de  vous 
ouvrir  les  Livres  faints  ,  di&és  par  l'Efprit  de 
Dieu  même,  de  vous  aprendre  quel  eft  le  culte 
qu'il  exige  de  nous;  d'expofer  à  vos  regards  le 
Myftére  du  Mefîie  promis  à  l'homme  dès  lanaif- 
fance  du  monde  ;  de  ce  guide  divin  dont  les* 
pas  nous  ont  frayé  la  feule  route  qui  conduife 
à  l'éternelle  félicité  ;  de  ce  Médiateur  adortble  , 
qui  feul  donne  du  prix  aux  hommages  que  nous 
rendons  à  l'Etre  fuprême.  Aujourd'hui,  je  ne  vous 
demande  que  d'écouter  la  voix  de  la  Nature. 
Elle  annonce  un  Créateur  :  la  main  qui  forma 
l'univers  ,  alaifle  par-tout  des  traces  de  fa  puif- 
fance.  Notre  ame  captive  dans  ]a  prifon  du 
corps,  n'aperçoit  maintenant  que  l'édifice  :  dé- 
gagée de  fes  liens  ,  elle  contemplera  bien-tôt 
l'Architecte  lui-même.  Faut-il  s'étonner  que  juf- 
qu'à  ce  moment  les  corps  forment  devant  elleun 
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toilage  ;  qu'ils  l'omifquent ,  &  que  la  détournant 
<du  feul  objet  digne  de  l'attacher  ,  ils  l'afTervif- 
fent  à  de  frivoles  plaiiirs ,  quoique  né?  pour  une 
félicité  fans  bornes,  elle  s'élance  vers  l'infini  par 
un  defir  ardent ,  que  rien  de  ce  qui  fe  paffe  ne 
peut  fatisfaire  ?  L'homme  guidé  par  l'erreur  porte 
fuccefiîvement  ce  defir  fur  mille  objets  incapables 
de  le  fixer;  il  le  repait  de  biens  chimériques  , 
qui  femblentconfpirer  avec  fes  maux  réels  con- 
tre le  bonheur  de  fes  jours  :  déplorable  aveu- 
glement ;  mais  qu'il  doit  s'imputer.  Il  eft  libre  , 
&  c'eft  par  l'abus  de  fa  liberté  qu'il  a  dégradé 
fa  nature.  Maître  d'agir  ,  capable  de  choix  ,  en 
réglant  mal  fes  affections,  il  les  a  lui-même  avi- 
lies. Son  cœur  a  quitté  le  bien  pour  en  faifir  l'om- 
bre :  fes  regards  incapables  de  foutenir  l'éclat 
de  le  vérité ,  fe  font  bornés  à  tout  ce  qui  fern- 
bloit  en  porter  l'image.  C'eft  ainfi  qu'aimant  le 
jour  &  plein  d'horreur  pour  les  ténèbres,  il  ne 
peut  contempler  le  Soleil  :  fes  yeux  éblouis  fe 
ferment  à  l'afpeft  de  cet  aftre ,  fe  couvrent  de 
nuages;  &trop  foibles  pour  envifagerle  centre 
même  de  la  lumière,  ils  la  recueillent  éparfe  dans 
les  cieux;  ils  la  cherchent  fur  fur  la  terre  qui  la  ré- 
fléchit ;  ils  aiment  à  la  voir  dans  les  différentes 
couleurs  dont  fes  traits  adoucis  par  la  réfraction 
embelliffent  l'univers.  Rompus  alors  &  privés 
d'une  partie  de  leur  force  ,  les  rayons  ne  les  blef- 
fentplus,  &  leur  foibleffe  rend  leur  imprefïion 
agréable. 

Inquiet ,  irréfolu  ,  l'homme  pourfuit  fans  cefte 
un  bonheur  qu'il  ne  trouve  jamais.  C'eft  un  avare 
opiniâtre  ,  qui  courbé  vers  la  terre  ,  ne  refpirant 
qu'à  peine  ,  s'épuife  à  chercher  une  mine  d'or 
loin  du  lieu  qui  la  renferme.  Mortels  infortunés  , 
dont  lame  eft  plongée  dans  l'ombre  des  corps  ! 
Du  moins  s'ils  s'attachoient  à  difïiper  les  nua- 
ges qui  leur  dérobent  la  vérité  !  Mais  ils  aug- 
mentent ces  ténèbres ,  par  les  efforts  qu'ils  font 
pour  ne  pas  voir.  Indécis  pour  leplaifir  de  Te'- 
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tre  ,  errans  à  delTein  dans  le  fombre  cahos  de 
mille  idées  confufes,  ils  font,  fi  je  l'ofe  dire  , 
à  l'affût  des  doutes  ,  &  cherchent  la  nuit  dans 
le  jcur  même.  Un  voile  épais  couvre  enfin  leurs 
yeux.  Fiers  alors  ,  &  comme  éclairés  parles  té- 
nèbres ;  comme  affermis  par  l'agitation  des  flots 
qui  les  portent ,  ils  lèvent  une  tête  altiére  vers 
le  ciel.  Ce  qu'ils  refufent  de  voir,  ils  le  nient 
avec  affurance  ;  ils  imputent  aux  objets  mêmes 
l'obfcurité  dans  laquelle  ils  fe  font  volontaire- 
ment plongés.  Vains  efforts  !  les  pîaifirs  qu'ils 
veulent  par-là  fe  procurer  ne  font  ni  durables  ni 
purs.  A  peine  ces  feux  fombres  lancent-ils  quel- 
qu'étinceite  du  fein  d'une  noire  fumée.  Cepen- 
dant ils  ne  ceffent  de  jetter  leurs  filets  dans  tou- 
tes les  mers  ,  dans  les  étangs,  dans  les  lacs  , 
pour  tirer  enfin  du  fond  de  ces  eaux  une  proye 
qui  leur  échape  ians  ceffe.  Le  filet  remonte  , 
loulevé  avec  peine,  mais  il  remonte  vuide.  Hon- 
teux de  leur  indigence  ,  forcés  de  fe  reconnoître 
le  jouet  ce  l'erreur  ,  ils  renoncent  à  d'inutiles 
recherches;  mais  c'èft  peur  tomber  dans  une  ef- 
péce  de  folie  plus  dangereufe  :  ils  ne  veulent 
pas  fe  repentir.  Leur  ame  fatiguée  fe  jette  dans 
les  bras  du  fommeil ,  &  cherche  dans  cet  alibu- 
piffement  létargique  une  fauiTe  tranquillité  ,  un 
azile  contre  les  remords  infeparables  du  crime. 
Sortez  ,  Quintius ,  fortez  d'un  repos  fi  funeite  ; 
que  l'inquiétude  rentre  enfin  dans  ce  cœur  in- 
fenfible.  C'eit  à  de  falutaires  allarmes  qu'il  devra 
les  douceurs  de  la  paix. 

De  tous  les  objets  cu'embraffe  la  cupidité  des 
hommes  ,  en  eft-il  un  feul  qui  puiiTe  faire  (en 
bonheur  ?  Ce  trefor  que  l'avare  contemple  d'un 
œil  avide  ,  paffe  fes  elpérances  ,  fans  épuiier  fes 
defirs.  L'amour  des  richeffes  s'acercit  avec  elle 
&  confume  leur  triit e  poiTelïeur.  L'ambitieux  peu 
flâtéde  fes  propres  fuccès,  trouve  fon  malheur 
dans  l'élévation  cl 'autrui.  Le  guerrier  pour  fe 
faire  un  nom ,  affronte  une  mort  que  la  gloire 
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déguifeà  Tes  yeux.  Il  périt  à  l'entrée  de  la  car- 
rière :  ou  u  la  victoire  couronna  fa  valeur  ;  in- 
satiable ,  il  s'ernprefle  de  cueillir  de  nouveaux 
lauriers:  fier  de  les  exploits,  il  croit  la  récom- 
penfe  au-deiïous  des  tervices.  L?  vouluptueux 
cherche  les  plaiiirs  au  fond  d'une  retraite  cham- 
pêtre ,  &  n'y  trouve  que  l'ennui  :  ce  féjour  qu'il 
chériiToit,  le  dégoûte  bien-tôt  ;  fes  jasdjns  ont 
perdu  tous  leurs  charmas.  Mortels,  n'eipérons 
pas  d'être  heureux  ,  tant  que  nos  cœurs  infe:i- 
fés  s'attacheront  à  la  pourfuîtè  des  biens  pé- 
riffables ,  dont  la  perte  eft  aufii  cuifante  ,  que 
le  defir  de  lespofféder  eiï  vif  ,  que  nousnepof- 
fédons  même  qu'aux  dépens  de  n^tre  repos.  On 
ne  peut  jouir  en  effet  ,  fans  apré'iender  de  per- 
dre. Nul  plaiiir  fans  amour  -,  mais  l'amour  eit 
accompagné  de  la  crainte,  &  fui  vi  de  la  dou- 
leur. 

Cependant  l'homme  ne  fe  fufrl:  pas  :  il  ne 
trouve  en  foi  qu'un  vuide  affreux  ;  c'eir.  hors  de 
lui-même  qu'il  doit  chercher  fon  bonheur.  Mais 
la  nature  ne  nous  fait  pas  vouloir  l'impoïîible. 
Ou  trouver  donc  cette  fécilité  ,  l'objet  étemel 
de  nos  defirs  ?  Cet  amour  infaliable  ,  qui  peut  le 
ramifier,  que  Dieu  même  ,  le  bien  par  efTence 
&  la  fource  de  tous  les  biens  ?  Il  y  a  donc  un 
Dieu,  quoique  votre  cœur  le  méconnoiffe,  &. 
s'égare  en  poursuivant  de  vaines  chimères, 
quoique  vous  perdiez  à  des  jeux  frivoles  les  inf- 
tans  qui  nous  font  donnés  pour  penfer  &  pour 

agir*. 

Dieu  qui  vous  a  donné  l'être  n'eft  pas  l'au- 
teur de  ce  defordre. Quelle  en  eft  donc  h  caufe  ? 
Un  père  coupable  qui  vous  a  dégradé.  La  ré^ 
vélation  vous  l'aprendra  ;  elle  vous  fera  con- 
noître  enmême-temsce  Médiateur, cet  Homme- 
Dieu  ,  qui  feul  pouvait  nous  purifier  ,  nous  ré- 
tablir dans  nos  droits,  &  nous  rendre  le  goût 
de  la  vertu.  Direz-vous  qu'il  valoit  mieux  que 
l'homme  fut  impeccable  ?  vous  direz  donc  auili 
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qu'il  valoit  mieux  que  l'homme  ne  fût  pas  li- 
bre. S'il  eft  libre  ,  on  conçoit  qu'il  agira  bien 
ou  mal.  S'il  eft  entraîné  par  une  force  irréfifK— - 
ble  ,  il  n'agira  ni  bien  ni  mal  ;  quoique  fes  ac- 
tions par  elles-mêmes  foient  bonnes  ou  mau- 
vaifes.  S'il  ne  peut  y  avoir  de  vice  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  vertu.  Du  haut  de  fon  trône  l'Arbitre 
fuprême  jette  les  yeux  fur  chacun  de  nous,  & 
fesregards  ne  nous  ôtent  point  la  liberté.  Il  veut 
bien  féconder  nos  démarches  :  fidèle  aux  loix 
qu'il  s'eftimpofé  lui-même  ,  une  unifiant  lame 
&  le  corps  ,  il  prête  fon  fecours  à  toutes  nos 
déterminations,  &  remet  à  faire  juftice  dans  les 
momens  qu'il  s'eft  refervé. 

De  là  vient  que  les  fcélerats  ne  font  pas  tou- 
jours frapés  de  la  foudre  ,  6k  que  le  délai  du 
fuplice  infpire  au  crime  une  fécurité  qui  en 
comble  lameiure.  Ces  fortunés  coupables  s'a- 
plaudiflant  de  leurs  forfaits  ,  jouiflent  de  la  co- 
lère du  ciel  :  mais  leur  triomphe  ne  dure  qu'un 
inftant.  Dieu  va  les  livrer  à  fa  juftice  ,  &  le 
fil  qui  fufpend  fur  leur  tête  un  glaive  vengeur, 
efl  prêt  à  le  rompre.  Au  refte  ,  cette  vengeance  , 
foit  qu'elle  éclate  par  un  coup  de  tonnerre  ,  foit 
que  d'un  pas  tardif  elle  atteigne  enfin  le  crimi- 
nel ;  cette  vengeance  n'a  pour  principe  ni  la 
haine  ,  ni  la  colère.  Dieu  efl  l'ordre  même  ;  ir- 
réconciliable ennemi  du  vice,  comme  la  vérité 
l'eft  du  menfonge  ,  régie  inflexible  ,  il  réprouve 
nécefTairement  tout  ce  qui  n'eft  pas  droit.  II 
n'eft  affecté  ni  des  crimes  ,  ni  des  vertus  :  il 
punit,  il  récompenfe  ;  fans  que  nos  avions 
augmentent  ou  diminuent  fon  bonheur. 

V.  Passons  aux  conféquences  que  vous  ti- 
rez de  cette  foule  de  défauts  dent  la  nature  vous 
paroît  défigurée.  Cenfeur  de  l'univers ,  croyez- 
vous  donc  qu'il  foit  fait  pour  vous  ;  qu'il  n'ait 
que  vous  pour  objet!  Aprenez,  vil  mertel  ,  à 
réprimer  cet  orgueil  qui  vous  enfle.  Qu'eft  -  ce 

que 
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Que  notre  tourbillon  dans  l'Univers  ?  qu'eft-ce 
que  la  Terre  dans  notre  tourbillon:  &qu'eft-ce 
que  l'homme  en  comparaifon  de  la  Terre  ?  Un 
grand  nombre  d'être,  ibnt  créés  pour  notre ufa- 
ge;  mais  plufieurs  le  font  pour  d'autres  que 
pour  nous  :  ôctous  enfemble  dépendent  de  Dieu 
feul.  Vous  affrontez  les  caprices  de  la  Mer  :  fî 
troublés  par  des  vents  furieux,  Tes  ilôts  ne  s'a- 
planiffent  pas  devant  vous,  s'ils  menacent  votre 
vahTeau  de  l'engloutir  ,  vous  vous  plaignez  ;  que 
vous  doit  la  Mer  ?  que  vous  doit  {"on  Créateur  ? 
Le  feu  confume  votre  maifon,  un  malheur  im- 
prévu vous  enlevé  tous  vos  biens  ;  votre  fanté 
fe  détruit  ;  une-funefte  contagion  porte  la  mort 
autour  d^  vous  &  des  vôtres  ;  que  devez-vous 
en  conclure  r  que  vous  n'êtes  pas  né  pour  cette 
vie.  Ces  maux  qui  rempliflent  le  peu  de  jours 
que  l'homme  traîne  en  foupirant  fur  la  Terre  ,  le 
rapellent  à  fon  origine ,  ck  lui  font  fentir  que 
ce  lieu  dans  lequel  il  ne  fait  que  pafTer  eft  un 
lieu  d'éxil.  Les  biens  qui  l'environnent  l'avertif- 
fent  en  même-tems  qu'il  a  un  Père  plein  de  bon- 
té, feul  immuable,  feul  éternel,  pendant  que 
tout  le  refte  change  &  s'évanouit. L'homme  com- 
pofé  d'un  corps  pendable  &  d'une  ame  immor- 
telle ,  aprend  de  ce  mélange  de  biens  &  de 
maux  ,  qu'il  ne  doit  ni  s'attacher  à  fon  corps 
par  un  amour  qui  le  dégrade,  ni  s'enfler  de  la 
noblefle  de  fes  fonctions  (Spirituelles  ,  en  oubliant 
fon  auteur.  Vous  m'objectez  que  la  pluye  tombe 
fur  la  Mer  ou  fur  des  folitudes  ,  au  lieu  d'arro- 
-  fer  des  campagnes  confumées  pas  la  féchereife  ; 
mais  ces  plaintes  font-elles  fondées  ?Cefont-là 
de  ces  effets  particuliers  des  loix  générales  éta- 
blies pour  le  gouvernement  de  l'Univers.  Quel- 
que chofe  que  vous  prétendiez  en  conclure, vous 
ne  pouvez  difconvenir  que  les  chaleurs  ne  ren- 
dent la  Terre  féconde  ;  que  les  pluyes  ne  faiTenf 
mûrir  les  grains  dont  elle  eft  couverte  ,  que  ces 
grains  ne  foient  propres  à  la  nourriture  de  fes 
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habitans.  Je  ne  rapelle  point  ici  tant  d'autres 
vérités  de  même  genre  déjà  raportées  dans  ce 
Poëme. 

Mais  de  quel  droit  ofez-vous  citer  à  votre  tri- 
bunal l'Auteur  de  tant  de  merveilles ,  le  Maître 
de  l'Univers  ?  Vous  ne  pofTédez  rien  que  vous 
n'ayez  reçu  de  lui  :  fans  lui ,  vous  ne  pourriez 
rouler  dans  votre  efprit  les  penfées  mêmes  qui 
vous  occupent  en  ce  moment,  ôcvous  prétendez 
avoir  une  fagefle  fupérieure  à  la  Tienne?  Croi- 
rai-) e  que  l'Univers   fût  forti  plus    parfait  des 
mains  d'un  moi  tel  qui  ne  peut  rien  ,  que  de  cel- 
les du   Tout  -  Puiffant  ?  Foible  railbn  ,  que  ton 
aveuglement  eft   orgueilleux  !  Si    votre  ame, 
Quintius  ,  rompant  les   liens  qui  l'attachent  à 
ce  corps ,  pouvoit  contempler  l'Univers  dans  les 
idées  du  Créateur  ;  &  plaife  au  Ciel  qu'un  jour 
elle  le  puifTe  !  quelle  juftefle  ,  quelle  perfeclion 
n'apercevriez -vous  pas  dans  un  ouvrage  que 
vous  condamnez  aujourd'hui ,  parce  que  vous  le 
connoiflez  mal  1  N'avez -vous   jamais  vu    des 
figures  bizarres  &  fans  defïemreprefentées  furun 
carton  ?  Le  hazard  paroit  les  avoir  tracées  :nul 
ordre  entr'elles  ,  nul  raport  entre  leurs  parties; 
ce  font  par-tout  des  arcs  qui  fe  croifent  ;  on  n'a- 
perçoit ni  fuite, ni  liaifon.  Placez  au  centre  de 
ce  cahos  un  miroir  cylindrique  ;  vous  le  voyez 
avec  furprife  ralTembler  ces  lignes  que  l'art  afe- 
rnées   confufément  ,  en   former  un  tout  régu- 
lier ;  &.  des  traits  grofliers  ,  entremêlés  avec  un 
defordre  aparent ,  fe  changent  en  objets  agréa- 
bles. 

Vous  remarquez  avec  foin  le  tort  que  fait 
aux  campagnes  la  chute  de  la  grêle,  ou  la  vio- 
lence d'un  vent  furieux  :  mais  vous  ne  daignez 
point  obferver  quelle  eft  la  régularité  des  fai- 
sons ;  avec  quelle  exactitude  l'année  revient  fur 
fes  pas ,  &  fidèle  à  fes  engagemens  nous  enri- 
chit fans  cette  des  mêmes  dons.  Vos  yeux  ne 
font  frapés  m  de  ces  fleurs  que  le  printems  fait 
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^clore,  ni  des  abondantes  moiffons  dont  l'été 
couvre  la  Terre  ,  ni  de  ces  ruifieaux  de  vin  qui 
coulent  à  grands  flots  dans  l'automne.  Ce  n'efl 
pas,  félon  vous,  en  vertu  d'une  loi  confiante, 
<jue  le  mouvement  des  aftres  fe  concerte  pour 
affurer  la  fubfifiance  de  tout  ce  qui  peuple  la 
Terre, &  renouvellerfes  productions. Cependant 
la  forme  de  tant  de  corps  devoit  être  différente 
de  ce  qu'elle  eft  ;  ou  lupofés  tels  qu'ils  font , 
ils  ne  pouvoient  avoir  d'autre  nourriture  que 
celle  qui  leur  eftdiftribuée  dans  l'état  acluel.  Les 
pluyesne  tombent  donc  pas  fortuitement  du  fein 
clés  nuages  :  les  nuages  ne  s'élèvent  point  au 
hazard  de  la  furface  des  eaux  ;  &  ce  n'eft  point 
au  hazard  que  le  fouffie  des  vents  les  difpeife. 
Oeft  pour  recevoir  le  fuc  végétal ,  que  les  ar- 
bres, les  fleurs,  les  herbes  ont  des  racines  qui 
s'étendent  au  loin  dans  la  terre  :  i'écorce  revêt 
les  fibres  de  la  plante  &  les  canaux  par  lefquels 
la  fève  fe  filtre  &  circule  :  elle  l'empêche  de  s'é- 
chaper  au -dehors.  Ainfi  chaque  plante  a  des 
Organes  qui  lui  font  propres  ,  afin  qu'elle  puifle 
s'aproprier  des  liqueurs  puifées  dans  un  vafe 
commun  ,  &  leur  faire  prendre  la  forme  conve- 
nable à  fon  efpéce.  Ces  organes  font  variés  en- 
tr'eux ,  afin  qu'une  même  nourriture  différem- 
ment travaillée  ferve  à  la  fubfiftance  de  diffé- 
rentes parties.  Ceft  ainfi  que  toutes  les  plantes 
ont  reçu  des  graines  qui  perpétuent  leur  race; 
que  ces  graines  font  enfermées  dans  des  tuni- 
ques qui  les  confervent:  que  la  force  du  tronc, 
que  celle  des  branches  eft  toujours  proportion- 
née ,  foit  à  la  groffeur  de  l'arbre ,  foit  à  la  hau» 
teur  de  fa  tige. 

Vous  ne  conviendrez  pas  davantage  que  le 
but  de  ce  mouvement  circulaire  qui  emporte  les 
Planètes  autour  du  Soleil,  foit  de  luiprefenter 
par  ordreles  différentes  portions  de  leur  furface; 
que  la  lumière  de  cet  aftre ,  foyer  commun  de 
tant  de  globes  opaques  ,  foit  deftinée  à  leur 
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communiquer  la  chaleur  &  le  jour.  Ce  ne  fera 
pas  ,  fi  Ton  vous  en  croit  ,  pour  diminuer  l'obf- 
curité  des  nuits  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  en 
réfléchiiTant  les  rayons  du  Soleil  t  que  des  fatel- 
lîtes  nagent  dans  leurs  tourbillons ,  comme  la 
Lune  dans  celui  de  la  Terre.  Chaque  Etoile  fixe 
eft  un  Soleil  environné  de  Tes  Planètes ,  dont 
les  plus  grandes  en  ont  de  moindres  attachées 
conilamment  à  leurs  pas.  Cette  uniformité  dans 
toutes  les  parties  de  l'Univers  n'eft  point ,  félon 
vous  ,  l'effet  d'une  loi  (impie  &  générale.  Ofe- 
rez-vous  donc  encore  me  nommer  le  Hazard  ou 
le  Deftin  ?  Donnerez-vous  à  de  fi  grandes  mer- 
veilles des  caufes  qui  ne  font  pas.fuiïifantes  pour 
de  viles  chaumières  ? 

VI.  Philosophe  infenfél  vous  fuyez  en  vain 
les  traces  de  la  Divinité  ;  par-tout  elles  s'offrent 
à  vos  regards.  Tout  ce  que  vous  faites  ,  tout  ce 
que  vous  voyez  porte  fon  empreinte  :  le  deflein 
qui  brille  dans  le  grand  édifice  du  monde  en 
dévoile  l'Auteur  :  Dieu  lui-même, Dieu  s'y  mon- 
tre avec  éclat.  Ce  n'efl  donc  pas  la  crainte  qui 
donna  des  Dieux  à  l'Univers,  &  le  bruit  me- 
naçant de  la  foudre  n'efl  pas  la  feule  caufe  des 
hommages  rendus  à  l'Etre  fuprême.  Mais  le  cri 
de  nos  befoins  ,  la  voix  de  tant  de  merveilles , 
qui  ne  font  pas  notre  ouvrage,  publièrent  hau- 
tement notre  Créateur  &  celui  de  l'Univers.  Les 
hommes  accoutumés  à  remonter  au  principe  de 
ce  qui  les  frape,  fe  font  tournés  d'eux-mêmes 
&  fans  effort  vers  le  fouverain  Auteur  de  leur 
être.  Bien-tôt  la  connoifTane  de  nous-mêmes , 
quoiqu'imparfaite,  la  vue  de  notre  grandeur, 
jointe  à  tant  de  foibiefTe,  l'amour  invincible 
d'une  félicité  que  nous  ne  pouvons  trouver  fur 
la  Terre,  telle  que  notre  efprit  la  conçoit,  que 
notre  coeur  la  defire  ;  tant  de  motifs  nous  firent 
lever  les  yeux  vers  le  Créateur.  La  Nature  nous 
kûruifit  que  fans  cefle  occupé  de  la  çonferva- 
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{ion  de  tous  les  êtres,  daignant  les  animer  par 
Ton  fouffle  ,  &  prêt  à  recevoir  nos  hommages  , 
te  Père  bienfaifant  vouloit  &pouvoitnous  ren-* 
dre  heureux.  A  ces  raifons  fe  joignit  la  crainte. 
Qui  peut  en  effet  defirer  le  bien  avec  ardeur, 
fans  apréhender  le  mal  ?  L'ame  flotte  entre  ces 
deux  fentimens  :  ce  font  deux  relTcrts  opofés  ; 
mais  qui  fe  réunifient  pour  agir  fur  elle. 

Il  eft  vrai  que  les  maîtres  de  laTerre  tirent  un 
grand  avantage  de  la  loi  qui  foumet  les  Mor- 
tels au  pouvoir"  de  la  Divinité.  Cette  loi  par  la 
terreur  qu'elle  infpire  au  crime  ,  &.  les  efpé- 
rances  qu'elle  donne  à  la  vertu  ,  exerce  fur  les 
efpritsun  empire  qui  les  prépare  à  refpe&er  les 
loix  humaines.  Mais  n'en  concluez  pas  que  la 
Religion  foit  l'ouvrage  de  la  Politique  ;  que  le» 
Rois l'ayent  inventée  pour  alTurerleur  puilTance 
&  le  repos  de  leurs  Etats  ;  pour  défendre  les 
hommes  contre  leurs  propres  fureurs  ;  pour  re- 
tenir enfin  dans  de  juftes  bornes  ce  defir  de  l'in- 
dépendance, fifouvent  capable  des  derniers  ex- 
cès. Quoique  de  fages  réglemens  empruntent 
leur  principale  force  de  la  Religion  ,  qu'elle  foit 
Tapui  du  trône ,  &  la  garde  la  plus  fûre  des 
Rois,  elle  fubfiftoit  avant  que  des  hommes  euf- 
fent  ie  droit  de  porter  une  couronne;  elle  eft 
plus  ancienne  que  l'inftitution  de  la  royauté. 
Ainfi  l'amour-propre,  germe  de  tous  les  vices, 
&  l'amour  de  l'ordre  ,  principe  de  toutes  les  ver- 
tus ,  réfidoient  dans  les  hommes ,  avant  que  la 
fagefle  des  Souverains  fit  également  fervir  au 
bien  de  la  fociété  des  difpofitions  fi  différentes. 
Celui  qui  le  premier  ofa  le  frayer  une  route  fur 
les  plaines  liquides,  &  ne  mettre  entre  la  mort 
&  lui  qu'une  planche  légère  ,  n'a  pas  fait  fouf- 
fler  les  Zéphirs,  pour  enfler  fes  voiles  ,  mais 
prefenté  fes  voiles  au  fouffle  des  Zéphirs.  L'art 
ne  tire  rien  du  néant  :  il  nefçait  que  faire  ufage 
de  ce  qui  fubfifte. 

Si  Dieu  n'étoit  pas ,  s'il  ne  s'offroit  pas  de  nour 
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tes  parts  aux  yeux  des  Mortels ,  comment  au- 
roit-il  pu  s'en  former  l'idée  ?  Une  intelligence 
pure  n'a£e£te  point  les  fens  :  aucune  image  cor- 
porelle ne  la  reprefente.  Ce  n'eft  pas  à  la  cupi- 
dité qu'il  doit  fes  Autels  :  elle  ne  voit  en  lui 
qu'un  cenfeur  févére,  dont  elle  abhorre  le  joug, 
La  raifon  feule  a  donc  fournis  l'homme  à  la  Di- 
vinité :  s'il  a  connu  la  lumière  fouveraine,  c'eft 
qu'il  étoit  éclairé  par  fes  rayons  mêmes. 

Mais  à  mefure  qu'il  s'éloigna  de  fon  origine  , 
les  paillons ,  maitreffes  de  fon  cœur  ,  altéréi  ent 
dans  fon  efprit  la  véritable  idée  de  Dieu.  Les 
peuples  craignant  toujours  un  Maître  ,  mais  ou- 
bliant quelle  étoit  fa  nature ,  cédèrent  de  l'a- 
dorer comme  un  Etre  fimple,- unique,  éternel. 
Ils  oférent  le  décompofer  ,  le  divifer,  ou  plutôt 
lui  fubflituer  une  multitude  de  bizarres  Déïtés, 
enfans  de  l'ignorance  protégés  par  le  vice ,  & 
ibutenus  par  le  préjugé.  Bien-tôt  la  baffe  & 
trompeufe  flatterie  peupla  le  Ciel  de  héros.  Les 
myftéres  d'une  Philofophie  profane,  les  prefli- 
ges  de  l'éloquence  ,  la  voix  infidèle  de  l'hiftoire, 
les  ingénieufes  n'Étions  de  la  Peinture  &  de  la 
Poëfie  ,  tout  fe  réunit  pour  multiplier  les  ob- 
jets d'un  culte  facrilége.  Les  hommes  qui  juf- 
qu'alors  avoient  contemplé  la  Divinité  dans  les 
créatures  ,  offrirent  leur  encens  aux  créatures 
elles-mêmes.  Le  fang  des  victimes  couloitàgrands 
flots  fur  les  autels  d'un  homme ,  d'une  pierre , 
d'un  monflre.  La  fag«  Egypte  plaça  dans  fes 
Temples  les  animaux  les  plus  méprifables  ;  elle 
ne  rougit  pas  d'adreffer  fes  vœux  aux  plantes , 
aux  légumes  de  fes  jardins,  &  le  fléau  du  Nil 
fut  un  des  Dieux  adoré  fur  fes  bords.  Avec 
quelle  rapidité  des  ruilTeaux  fortis  d'une  fource 
impure  ne  répandent-ils  pas  le  poifon  qui  roule 
dans  leurs  eaux  ?  Avec  quelle  violence  la  fureur 
des  flammes  s'augmente-t'elle,  à  mefure  que l'irr- 
cendie  s'étend  !  Plus  rapide  que  les  torrens ,  que 
les  flammes ,  la  fuperftition  couvrit  la  face  de 
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l'Univers  abufé  par  le  menfonge.  C'étoît  elle  , 
Epicure  ,  qu'il  falloit  combattre  ,  qu'il  falioit 
arracher  de  nos  cœurs.  C'eft  fur  ce  monftre  que 
vous  deviez  lancer  tous  vos  traits ,  ingénieux 
Lucrèce.  Cette  victoire  eût  été  le  prélude  du 
triomphe  de  la  Vérité.  Mais  quelle  eft  votre  fu- 
reur, de  prétendre,  en  renverfant  les  autels  de 
tant  d'impures  Divinités,  enveloper  dans  leur 
ruine  le  fancluaire  du  Dieu  véritable  ! 

Eft-ce  parce  que  vous  ne  pouvez  atteindre  à 
l'idée  d'un  Etre  infini  ?  Mais  la  matière  eft  in- 
finie dans  votre  fyftême  ;  &  d'ailleurs  pourriez- 
vous  concevoir  rien  défini,  fi  l'idée  de  l'infini 
ne  vous  étoit  naturelle  ,  fi  toujours  prefente  à 
votre  efprit,  elle  ne  l'éclairoit  fans  cette?  Non, 
fans  doute,  comme  vous  ne  connoîtriez  pas  lei 
ténèbres  ,  fi  la  lumière  vous  étoit  inconnue. 
Qu'eft-ce  que  ces  bornes  dont  les  êtres  finis  font 
environnés,  fi  ce  n'eft  la  privation  de  l'infini? 
Elles  montrent  moins  ce  qu'un  être  pofféde  , 
qu'elles  ne  défignent  ce  qui  lui  manque  ;  comme 
les  ténèbres  ne  font  que  l'abfence  de  la  lumiè- 
re. Eft-ce  l'immenfité  qui  vous  paroit  incon- 
cevable ?  Mais  ne  fupofez-vous  pas  une  quan- 
tité de  matiéreimmenfe?C'eftpeut-êtrelaToute- 
puiflance  :  mais  le  pouvoir  de  la  matière  eft— il 
limité  ,  félon  vous  :  fes  forces  n'ont  point  de 
bornes.  Sera-ce  l'éternité  ?  Vos  atomes  font  éter- 
nels. J'entrevois  enfin  quel  eft  votre  motif  : 
Dieu  vous  eft  un  objet  odieux  :  vous  le  crai- 
gnez ,  parce  qu'il  eft  pour  vous  un  Témoin  ,  un 
Maître  ,  un  Juge  inexorable.  Voilà  pourquoi 
prodiguant  toutes  les  qualités  pofîibles  à  ce  tout 
que  forme  la  réunion  des  êtres ,  vous  lui  refil- 
iez l'intelligence.  Mais  quel  droit  avez-vous  d'ex- 
clure de  l'Univers  l'Intelligence  fouveraine ,  pen- 
dant que  vous-même  avez  une  ame  douée  d'une 
volonté  libre  ,  que  tous  les  hommes  ont  comme 
vous,  le  privilège  de  vouloir  &  de  connoitre  ? 
Une  propriété  que  pofféde  un  être  foible  &  bor- 
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né ,  vous  ne  l'attribuerez  pas  à  une  fubftancêf 
néceffaire,  éternelle^  dont  l'étendue ,  de  votre 
aveu ,  ne  connoît  point  de  bornes  ?  Quel  fo- 
phifme  !  quelle  inconféquence  ! 

Ne  me  dites  point  que  tout  infini  efl  un  corn-' 
pofé  de  parties  dont  chacune  a  des  bornes  ,  ôt 
qu'ainfi  celui  que  Vous  admettez  n'eft  pas  un  être 
fupérieur  à  l'Univers  &  qui  le  gouverne  ,  mais 
l'Univers  même,  aflemblageimmenfe  d'êtres  fans 
nombre.  J'ai  prouvé  la  raufTeté  de  cette  opi- 
nion ,  en  examinant  les  atomes  &  la  divifibilité 
de  la  matière.  Je  fis  voir  alors  que  l'infini  efl 
un ,  fimpîe  ,  indivifible ,  qu'il  n'eft  point  un  amas 
d'unités.  Une  multitude  innombrable  de  mo- 
yens qui  fe  fuivent  ne  forment  pas  non  plus  l'é- 
ternité. Ne  la  regardez  point  comme  la  réunion 
du  paffé ,  du  prefent  &  de  l'avenir  :  elle  eft  un 
prefent  perpétuel.  C'efl  le  fort  des  êtres  créés  & 
périfîables  de  fe  fuccéder  &  de  parcourir  en  dé- 
tail un  tems  qui  s'écoule.  Vous  ne  pouvez  con- 
cevoir de  tels  principes  ;  je  le  crois.  Les  limites 
de  notre  efpritne  nous  permettent  que  d'embraf- 
fer  des  êtres  dont  la  grandeur  ou  la  durée  foient 
finies.  Mais  ces  êtres  ne  lui  paroiflent  bornés, 
que  parce  qu'il  a  l'idée  d'une  fubftance  fans  bor- 
nes. Cette  idée  qu'il  aporte  en  naiflant  efl  un 
archétype  auquel  il  compare  même  fans  réfle- 
xion tous  les  objets  qui  le  frapent  :  il  juge  par- 
là  de  ce  qui  leur  manque  :  par  l'idée  d'un  parfait , 
il  connoît  leur  imperfection. 

Si  l'infini  ne  nous  étoitpas  toujours  prefent  y 
nous  pourrions,  au  moins  à  force  de  méditer, 
concevoir  un  Etre  dont  la  durée  fût  fi  longue, 
le  volume  fi  prodigieux  ,  la  perfection  fi  gran- 
de, l'efpéce  fi  nombreufe,  qu'il  fût  impofîible 
d'imaginer  rien  de  plus  durable ,  de  plus  grand , 
de  plus  parfait,  de  plus  nombreux;  rien  en  un 
mot  de  plus  accompli  dans  tous  les  genres.  Mais 
cet  Etre  ,  nous  le  cherchons  en  vain  parmi  les 
corps.  Quelle  que  foit  l'étendue  de  ces  objets  3 
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notre  imagination  y  ajoute  fans  cette.  Nous  con- 
cevons une  durée  plus  longue,  un  nombre  plus 
confidérable  ,  un  corps  plus  grand  que  la  durée  , 
le  nombre,  le  corps  qui  fe  prefentent.  L'infini 
feul  peut  fuffire  à  notre  intellect ,  à  notre  vo- 
lonté. Si  ce  n'étoit  qu'une  chimère,  l'idée  n'en 
feroit  pas  originairement  imprimée  dans  notre 
ame.  Rien  ne  reprefente  le  néant.  Ilexifte  donc 
dans  l'ordre  immatériel  un  être  infini ,  dont  nous 
avons  à  prefent  l'idée  que  nous  contemplerons 
un  jour  ,  mais  que  nous  ne  comprendrons  ja- 
mais. Unique  objet  de  nos  vœux  les  plus  ar- 
dens ,  de  nos  plus  profondes  fpéculations  ,  il  elc 
le  bien  de  notre  cœur  ;  il  eft  le  centre  où  tend 
notre  efprit ,  lors  même  qu'il  femble  s'en  écarter 
le  plus.  La  pofleflion  de  cet  Etre  peut  feule  épui- 
fer  &  fixer  nos  defirs  ,  quoique  des  biens  finis  &c 
périflablesufurpent  ici-bas  nos  hommages  ;  quoi- 
que foupirans  après  la  Vérité,  nous  foyons  le 
jouet  du  menfonge. 

Et  vous-même,  Quintius ,  vous,  réformateur 
de  l'univers ,  qui  cherchez  dans  le  bien  un  mieux 
que  vous  croyez  poliible  ,  vous  portez  profon- 
dément gravée  dans  votre  efprit  une  idée  de  la 
perfection.  Cette  idée  ,  ce  defir ,  que  rien  de 
borné  n'arrête,  où  les  avez-vous  puifés  ?  Une 
telle  perception  ne  tire  pas  fon  origine  du  néant  ; 
c'eft  l'image  d'un  être.  Mais  cet  Etre  parfait,  ce 
n'efl  pas  vous  :  ce  n'eft ,  félon  vous,  aucun  des 
corps:c'eft  donc  une  fubftance  immatérielle  ,  fu- 
périeure  aux  corps,  fupérieure  même  à  notre  ame. 

Les  objets  qui  agiiïent  fur  nous  ,  ne  font  pas 
tous  des  objets  fenfibles;notre  efprit  s'élève  quel- 
quefois au-delà  des  bornes  du  monde  matériel  ; 
il  contemple  l'Etre  fimple  ,  éternel  ,  immenfe, 
infini.  Comment  pourrions-nous  concevoir  ce 
que  nos  fens  ne  peuvent  atteindre  ,  ce  qui  fe  re- 
fuie à  toute  leur  fagacité  ,  fi  une  Intelligence 
fuprême  ne  nous  erûmprimoit  l'idée  ,  fi  du  me- 
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lange  de  couleurs  immatérielles  ,  elle  ne  formoït 
ces  efpéces  d'images  que  l'ame  feule aperçoit? 
Mais  je  me  borne  aux  images  corporelles.  Ces 
corps  que  vous  offrent  vos  Cens  ,  comment  fe 
peignent-ils  à  votre  efprit ,  pour  qu'il puiiïe  les 
connoître  ?  La  connoiflance  n'eft  ni  le  voifinage , 
m  le  mouvement ,  ni  la  forme  d'un  corps  ;  elle 
n'eft  le  réfultat  d'aucune  de  ces  moditications  de 
la  matière.  C'efl  un  mode  d'une  efpéce  toute  dif- 
férente. Il  faut  donc  que  vous  remontiez  à  cet 
Etre  principe  qui  peut  feul ,  Auteur  de  votre 
ame  &  de  tous  les  êtres,  porter  leur  image  au- 
dedans  de  vous-même.  Enfin  l'ame  par  fa  na- 
ture n'efl  capable  ni  d'agir  fur  le  corps  qui  lui 
eft  affocié,  ni  d'en  recevoir  la  moindre  impre£ 
iion.  D'où  vient  donc  cette  correfpondance  mu- 
tuelle r  Pourquoi  certains  mouvemens  excités 
dans  le  corps  font-ils  naître  dans  l'ame  telle  con- 
jnoiflance  ,  tel  defir  ?  Pourquoi  de  cette  connoif- 
fance  ,  de  ce  defir  de  l'ame  ,  réfulte-t'il  dans  le 
corps  un  certain  mouvement  ?  Quelle  chaîne 
peut  unir  des  êtres  dont  la  nature  eft  directe- 
ment opofée  ?  Tout  ce  qui  joint  deux  parties 
quelconques ,  doit  tenir  à  l'une  &  à  l'autre.  Mais 
ce  lien  des  deux  parties  de  nous-mêmes ,  s'il  eft 
corporel ,  comment  pourra-t'il  laifir  notre  ame  ? 
S'il  ne  l'eft  pas  ,  quelle  prife  aura-t'il  fur  le  corps  ! 
Ceft  donc  à  la  volonté  d'un  Etre  infini,  qu'il 
faut  attribuer  leur  union. 

Cette  opofition  entre  la  nature  d'une  fubf- 
tance  intelligente  &  celle  d'un  être  matériel , 
fuifiroit  pour  démontrer  que  Dieu  n'eft  point 
l'ame  du  monde  ;  que  l'univers  n'eft  pas ,  com- 
me l'ont  crû  quelques  Philofophes  ,  un  homme 
immenfe  formé  de  l'union  de  l'intelligence  ÔC 
de  la  matière.  En  effet ,  fi  vous  embrafîiez  ce 
fyftême,  ou  ce  feroît  en  fupofant  que  cette  In- 
telligence eft  matérielle,  ou  ce  feroit  en  recon- 
noiJant  fa  Spiritualité.  Ces  deux  opinions  ne 
peuvent  f«  foutenir,  partifan  de  la  première, 
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"vous  auriez  à  combattre  les  preuves  invincibles 
fur  lefquelles  eft  fondée  la  diftinction  de  l'ame 
&  du  corps.  D'ailleurs  cettelntelligence  que  vous 
attacheriez  à  la  matière  ne  feroit  pas  unique. 
Il)  y  en  auroit  autant  que  le  monde  a  de  parties. 
Ce  peuple  d'ames  toujours  divifé ,  n'ayant  pas 
de  Souverain  qui  pût  en  bannir  la  difcorde  , 
n'agiroit  jamais  de  concert  ;  &  de  leurs  diften- 
tions  naîtroit  dans  les  mouvemens  de  la  matière 
une  irrégularité  qui  la  replongeroit  dans  le  ca- 
hos.  La  féconde  hypothèfe  n'a  pas  un  fonde- 
ment plus  folide.  Qu'entendriez-vous  par  cette 
ame  fpirituelle  jointe  à  l'univers  ?  Seroit-ce  une 
Intelligence  formée  par  la  réunion  des  âmes  par- 
ticulières? Mais  quelle  chimère  qu'un  tout  com- 
pofé  de  parties  dont  chacune  feroit  une  fubftance 
indépendante  !  Il  n'eft  point  d'alTembîage  qui 
puifle  de  plufieurs  âmes  n'en  faire  qu'une  feule  ; 
&  la  concorde  ne  régnera  jamais  entre  deux  âmes 
différentes.  Chacune  d'elles  libre ,  &  connoiiïant 
l'étendue  de  fes  droits,  agira,  penfera,féparément 
félon  fa  volonté  propre,  ignorera  ce  que  penfent , 
ce  que  veulent  toutes  les  autres.  Non  ,  Quintius , 
ce  ne  font  ni  les  décrets  du  Sénat ,  ni  les  ordon- 
nances d'un  peuple  affemblé  qui  gouvernent  la 
Nature  :  &  l'univers  n'eft  point  une  Répu- 
blique. 

Vous  réduirez-vous  à  dire  que  l'ame  du  mon- 
de eft  un  être  fimple ,  comme  l'ame  jointe  au 
corps  humain  ?  C'eft  le  dernier  parti  qui  vous 
refte  ;  mais  il  n'eft  pas  meilleur.  Par  quels  liens 
cette  Intelligence  auroit-elle  pu  s'attacher  un 
corps  incapable  de  s'allier  avec  elle?  Il  n'eft  point 
ici  queftion  d'une  puiffance  fupérieure  dont  les 
ordres  fouverains  ayeit  dompté  l'antipathie  de 
ces  deux  êtres  ,  première  raifon  :  j'en  ajoute  une 
féconde.  Ou  cette  ame  de  l'univers  ne  préfidera 
point  à  tous  les  mouvemens  qui  s'exécutent  dans 
ce  corps  immenfe  ;  comme  celle  dont  notre  corps 
eft    animé  n'en   dirige  pas  ,  n'en  connoit  pas 
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même  toutes  les  opérations  ;  &  dès-lors  Dfetf 
fera  dépendant  d'une  autre  Divinité  ;  il  parta- 
gera le  pouvoir  fuprême  avec  la  matière  :  ou' 
cette  Intelligence  eft  le  principe  de  tout  ce  qui 
fe  fait  dans  le  monde.  Alors  nouvelle  alterna- 
tive. A-t'elle  créé  le  monde  ?  en  ce  cas  elle  eft  le 
Dieu  qu'adore  l'univers  :  nous  ne  la  regarderons 
plus  comme  ne  faifant  qu'un  même  Etre  avec 
ion  ouvrage  :  elle  en  eft  l'arbitre  ;  elle  le  gou- 
verne à  Ton  gré.  Croyez-vous  au  contraire  que 
le  monde  fubfifte  de  toute  éternité  parlui-même? 
Vous  admettez  donc  deux  fubftances  éternelles» 
Mais  quoi  !  de  deux  êtres  nécefïaires  l'un  dé- 
pendroit  de  l'autre  r  Un  être  néceflaire  peut-il 
dépendre  en  rien  ?  Si  Dieu  ne  connoifToit  l'in- 
térieur de  la  matière  ,  comment  pourroit-il  en 
faire  jouer  les  relTorts ,  en  réglerles  mouvemens 
avec  tant  d'art  &  de  juftefle  r  Nous  n'avons  pas 
cet  empire  fur  notre  corps  dont  la  ftruclure  nous 
eu  cachée  ,  dont  les  organes  échapent  à  notre 
pénétration.  Mais  connoitroit-il  ù  fond  la  ma» 
tiére,  s'il  ne  l'avoit  pas  créée?  Il  eft  donc  tel 
que  nous  le  croyons  y  ce  Dieu  fupérieur  à  nos 
hommages.  Seul  il  éxifte  effentiellement  :  de  lui 
feul  dérivent  tous  les  êtres  ;par  lui  feul  ils  fub- 
fiilent  ,  prêts  à  rentrer  dans  le  néant  ,  s'il  ne 
les  conferve  par  un  eftet  de  la  volonté.  Caule 
univerfelle  &  toute-puiiïante ,  il  eft  le  principe 
du  mouvement  des  corps  ,  il  eft  l'archétype  ÔC 
l'auteur  de  toutes  nos  idées. 

Quel  _era  votre  bonheur  3  fi  le  charme  qui 
tous  aveugle  fe  diiîipe  enfin  ;  fi  vous  connoiflez 
ce  qui  peut  vous  rendra  heureux  !  Entrez ,  Quin- 
îius  ,  entrez  avec  ardeur  dzns  cette  nouvelle 
carrière  :  c'eft  la  route  de  l'éternelle  félicité.  Si 
l'univers  eft  l'ouvrage  d'un  Dieu  ;  fi  toute  la 
Nat  re  célèbre  fon  Auteur  >  esh  .mmes  ne  doi- 
•vent-ils  pas  à  ce  Pe  .  bienfaifam  un  culte,  une 
leconnoiflance  y  un  amour  fans  bornes  ï  Eft-iî 
iisb  dç  plus  aimable  que-  îa  perfection?  Quais. 
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attraits  pourront  faire  impreflion  fur  nous  ,  u* 
nous  fommes  infenfibles  à  la  beauté  fouveraine  ; 
fi  la  vertu  ,  le  bien  par  elTence  ,  fi  le  feul  Etre 
véritable  ne  peut  nous  attacher  ?  Je  dis  le  feul 
Etre  :  les  autres  ne  méritent  pas  ce  nom.  Ils  font 
à  peine  hors  du  néant  ;  ils  tiennent  au  néant 
de  toutes  parts  ,  leurs  qualités  font  moins  des 
attributs  que  des  privations.  Ce  qui  paife  ,  ce 
qui  ne  jouit  que  d'une  éxiftenceempruntée  ,  aura 
pour  vous  des  charmes;  &  celui  qui  eft;  celui 
dont  la  nature  eft  d'être ,  qui  feul  éternel ,  feul 
immuable  ,  peut  feul  combler  vos  defirs  ,  ne  fera 
pas-un  objet  digne  de  votre  cœur  ?  Vous  con- 
templez un  ruiifeau  ,  &  votre  admiration  fe  re- 
fuferoit  à  l'océan  ?  Mais  ce  n'eft  pas  aiïez  d'ad- 
mirer notre  Créateur.  Nous  devons  croire  tout 
ce  qu'il  nous  révèle  ;  il  eft  la  Vérité  même ,  & 
s'il  pouvoit  nous  tromper  ,  il  ne  feroit  pas  Dieu: 
nous  devons  faire  tout  ce  qu'il  nous  commande  ; 
un  Souverain  a  droit  à  l'obéiiTance  de  fes  fujets* 
Voilà  le  fondement  de  la  Religion  fainte  que 
Lucrèce  veut  abolir  par  un  ouvrage  profane, 
pour  faire  régner  la  volupté  fur  le  Trône  d'un» 
Dieu  ennemi  du  crime  &l  des  paillons. 

Si  nous  coniidérons  enfin  la  confufion  qui  ré- 
gne dans  l'état  des  hommes  ;  de  ce  cahos  af- 
freux fort  une  nouvelle  lumière.  Dieu  eftjufte; 
les  hommes  font  libres  :  par  conféquent  chacun: 
d'eux  mérite  un  falaire  quelconque,  &  tôt  ou 
tard  il  doit  le  recevoir.  Or  que  les  coupables 
foient-  heureux  ;  que  les  amis  de  la  vertu  gé-- 
miflent  dans  l'adverfité  ;  c'eft  un  défordre  con- 
traire à. la  Loi  fuprême  de  l'A.iteur  de  la  Na- 
ture ,  &  que  profcrit  fa  1  iftice  immuable.  Il 
eft  donc  certain  que  les  actions  venueufes  font 
récompenfées ,  que  les  crimes  font  punis.  Mais 
cette  équitable  diftribution.  a  rarement '.r  1  tant 
que  les  hommes  habitent  la  région  foi  f e  à 
l'empire  de  la  mort.  Ces récompenfes ,  :es  pei- 
ner faiit  donc  réfervées  pour  un  autre  teins>Eiî 
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effet,  notre  corps  même  ne  s'anéantit  pas  :  la 
matière  dont  il  efl  formé  fubfifte  après  fa  difïb- 
lution.  Dieu  qui  la  conferve ,  replongeroit-il 
dans  le  néant  une  ame  immortelle  par  fa  nature  , 
&  qui  fe  fent  née  pour  vivre  à  jamais  ?  Pour- 
roil-il ,  oubliant  le  pafTé%  la  détruire  &  la  frus- 
trer du  prix  de  fes  avions  r  Non  ,  non,  la  con- 
noiffance  innée  d'une  Juftice  fuprême  ne  permet 
pas  à  l'impie  d'efpérer  que  fes  crimes  éternelle- 
ment impunis  foient  effacés  par  la  mort,  &  que 
fa  deftinée  foit  un  jour  la  même  que  celle  de 
l'homme  vertueux. 

Ainfi  notre  Religion  a  pour  bafe  l'exiftence 
d'un  Dieu  fouverainement  jufte ,  &  l'immorta- 
lité de  l'ame  :  colomnes  inébranlables ,  que  n'ont 
élevées  ni  la  crainte  ,  ni  la  cupidité.  Ce ft  l'ou- 
vrage de  la  Nature  :  fa  main  prudente  les  a  mi- 
fes  devant  nos  yeux  ,  pour  régler  toutes  nos 
démarches.  Mais  tant  de  peuples  difperfésfurla 
terre  ne  pouvoîent  conferver  long-tems  ces  con- 
noiiïances  puifées  dans  une  origine  commune. 
L'erreur  fortie  d'une  fource  impure,  défigura  de 
toutes  parts  l'idée  du  vrai  gravée  dans  lesefprits. 
La  nature  parloit  donc  en  vain  ,  &  fa  Loi  mécon- 
nue par-tout  alloit  s'effacer  de  nos  cœurs.  Pour 
la  rétablir  ,  il  a  fallu  que  Dieu  nous  fit  entendre 
fa  voix;  que  rompant  le  voile  qui  le  déroboità 
nos  regards ,  il  ne  dédaignât  pas  d'être  le  Législa- 
teur des  Mortels.  Rallumé  pr>r  la  Divinité  même", 
le  tlambeau  de  la  Nature  peut  déformais  difîiper 
les  plus  profondes  ténèbres.  Je  m'arrête  ici, 
Quintius  :  vous  ne  faites  que  de  naître  ;  encore 
au  berceau  ,  vous  ne  feriez  pas  alTez  fort  pour 
des  alimens  Ci  folides.  En  attendant  qu'une  prati- 
tique  confiante  de  la  vertu  vous  ait  mis  en  état 
de  les  foutenir ,  contentez-vous  de  cette  nourri- 
ture légère  que  ma  main  vous  offre  aujourd'hui. 

F  IN. 
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I  des  avions  des  bêtes  ,  148.  ôc 
fmv.  Son  habileté  dans  la  con- 
noilTance  du  lïftême  de  l'uni- 
vers ,  Î58.  Son  hypothèfedes 
tourbillons  adoptée  par  le  Poe. 
te  ,  à  quelques  changemens 
près,  148.  prefentée  d'abord  en 
peu  de  mots  ,  363.  &fmv.  dé- 
velopée  enluite  avec  plus  d'é- 
tendue ,37s.  <T fmv. 

Dien.  Quel  grand  projet  , 
eue  celui  de  parler  de  Dieu.  3. 
Contrariété  de  fentiment  qui 
partagent  les  hommes  fur  la 
Divinité,  tbid.  &  fttiv.  Epicire 
en  dépouillant  Dieu  de  fon 
pouvoir,  livre  la  terre  à  tous 
les  vices  ,  7.  Si  Dieu  n'éxiite 
pas  ,  les  moeurs  n'ont  plus  de 
régie  ,  8.  &  fuiv.  Rien  alors 
ne  peut  plus  réprimer  les  paf- 
fions,  ibid.  &  fmv»  Bannir  Dieu 
de  l'univers,  celt  anéantir  tou- 
te idée  de  juitice,  *i.  &  fmv, 
C'eft  en  Dieu  feul  qu"il  faut 
chercher  le  vrai  bonheur  ,  39. 
A  quoi  s'expofe  celui  qui  refu- 
fede  reconnoître  un  Dieu  ,40* 
&  fuiv.  Combien  il  eft  impor- 
tant de  ne  pas  fe  faire  illulion 
fur  l'éxiftence  de  Dieu  ,  39.  & 
fmv,  Quels  font  les  Dieux  qu'ad- 
met Epicure  ,  f?.  Mauvaife 
foi  d'Epicure  à  l'égard  des 
Dieux  qu'il  reconnoît,  ^4.  i/ef- 
fence  des  corps ,  qui  néceilaire- 
ment  modifiés  ,  font  incapables 
de  fe  donner  par  eux-mêmes 
une  modiheacion  plutôt  que 
l'autre  ,  fournit  une  preuve  in- 
vincible de  la  création  de  la 
matière t  &  de  l'éxiftence  d'une 
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Divinité  ,  113.  Le  corps  indifc 
férent  par  lui-même  au  mouve* 
men,  ou  au  repos  ,  a  befoitv 
d'être  déterm  né  par  l'action 
d'un  Etre  fupérieur  ,  1*4.  & 
fmv.  La  connoillance  de  Tarn» 
conduira  celle  de  la  Divinité, 
dont  elle  e(t  l'image  ,  iof .  l'u. 
nion  de  l'ame  ôc  du  corps  prou- 
ve l'éxiftence  d'un  Etre  fu- 
prême  ,  Auteur  &  fouverain  de 
l'univers ,  2»f.  Les  adions  des 
animaux  rendent  hommage  à 
la  Divinité  ,  tSo.  La  ltructure 
feule  des  animaux  renferme 
une  preuve  éclatante  de  la  fa- 
geilè  &.  de  la  puilTance  du  Créa» 
teur  ,  28$.  &  fmv.  La  ftrufture 
du  corps  humain  annonce  l'in- 
telligence fuprême  ,  d:  qui  feul 
elle  peut  être  l'ouvrage,  307. 
l'art  de  cette  intelligence  ne 
brille  pas  moins  dans  la  ftruo- 
ture  de  tous  les  animaux  :  il  eft 
fur-tout  vilïble  dans  la  forma- 
tion  de  l'œuf  des  Vers  à  foye  , 
fie  autres  infectes  femblables, 
320.  &•  fuiv.  Le  premier  germe 
dépofuaire  de  tous  ceux  de  fon 
efpéce  ,  a  pour  caufe  une  in- 
telligence fuprême  ,  314.  un 
Etre  prévoyant  ,  unique  ,  tout- 
puillant ,  étemel  ,  32.7.  &  fuiv 
C'ell  dans  la  création  des  cor- 
pufcules  imperceptibles  ,  que 
la  PuilTance  fuprême  éclate 
avec  plus  de  magnificence  ,  341» 
Le  grand  lpectacle  de  l'univers 
porte  l'empreinte  vifible  d'une 
caufe  fouverai;iement  intelli- 
gente, i<;<>.&  fi*iv.  Sageiîe  Se 
toute-  puillancedu  Créateur  de 
l'univers  ,  400.  L'univers  ne 
peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
intelligence  fuprême  ,  407.  & 
fmv.  L'homme  porte  gravée 
dans  fon  cœur  une  loi  primi- 
tive ,  qui  n'elt  autre  que  la  voix 
de  Dieu  ,  418.  Réponfes  aux 
objections  que  les  Athées  for. 
ment  contre  l'éxiftence  ôc  les 
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attributs  de  Dieu  t  421.  ér'Jxiv. 
JLe  monde  n'eft  pas  éternel:  Dieu 
féal  eneft  l'Auteur, 420.  &f»iv. 
xe  mal  moral  ne  peut  poim 
être  imputé  à  Dieu^i^.  &  fuiv. 
xe  mai  phiiîqueque  l'Athée  lui 
reprocne  n'a  rien  de  réel, 452. dr 
fmv.  Ce  n'eft  ni  la  crainte,  ni  la 
politique, qui  a  donné  des  Dieux 
à  l'univers  ,  4$^,  &  fmiv. 
l'homme  porte  en  lui-même 
l'idée  de  la  Divinité  ,438.  C'eft 
l'altération  de  cette  idée  qui  a 
donné  naillance  à  l'idolâtrie. 
A19'  &  fuiv.  Pourquoi  /Epi. 
curien  refufe  de  reconnoître  une 
intelligence  fuprême  ,  440. 
L'homme  porte  en  lui-même 
plusieurs  preuves  de  l'éxiltence 
de  Dieu, 442.  &  fmv.  Dieu  n'eft 
point  l'ame  du  monde  ,  444. 
S-:ul  il  a  (fc  elTentieïlernent  :  de 
lui  feul  dérivent  tous  les  Etres. 
44f  •  H  mérite  notre  culte,  ibid. 
&  fuiv.  L'éxiitence  de  Dieu  5c 
l'immortalité  de  l'ame  ,  font 
les  deux  colomnes  qui  fervent 
d*bafe  à  la  Religion  ,  446" 

Divifibilité  de  la  matière  *'x 
l'infini  ,  prouvée  par  tous  Izs 
argumens  qui  peuvent  l'établir. 
107.  &  fmv.  Réponfesaux  ob- 
jections des  Epicuriens.  111 
E. 
T^^iVX.  Explication  de  la 
X-/  maniérejdont  elles  s'élèvent 
dansl'atmofphére,  157.  &  fmv. 

Eclippti. de  Soleil  &  de  Lune 
expliquées  ,  ioo 

Elafîicité.  Ses  effers  expliqués  , 
171 

Epicurt.  Quel  fut  le  but  qu'il 
fe  propofa  ,  lorfqu'il  inventa 
ïi  n  liltéme  ,  6.  &•  fuiv.  Vou- 
lant rendre  les  hommes  indé- 
pendans ,  il  affecta  néanmoins  , 
en  aparence  ,  de  ne  pas  ôter 
aux  palTions  de  toute  efpéce  d: 
frein  ,  7-.  En  dépouillanr  l'Etre 
fuprême  de  fon  pouvoir  t  il  a 
livré  la  terre  à  tous  les  yiccr, 
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7.  Selon  lui  le  pTailîr  efflebo 
heur  fuprême  ;  Se  la  douleur 
le  plus  grand  des  maux.»  S.Eft 
vrai  que  le  plaifir  qu'il  regarde 
comme  le  bien  fouverain  ,  foif 
celui  qui  naît  delà  vertu  ?  20. 
&  fmv-  S'il  avoit  tant  de  zèle 
pour  la  vertu  ,  pourquoi  a«t'il 
artaqué  la  Religion?  21- Dans 
le  fifteme  d'Epicure  ,  il  n'y  a 
ni  vertu  ni  vériré  ,  zj.  &  fmv. 
Le  Pyrrhonifme  eft  u:ie  branche" 
de  fa  doctrine.  z5-  Nul  avan- 
tage réel  n'eft  le  fruit  de  la  doc- 
trine d'Epicure  ;  ce  Philofophe 
e(l  l'ennemi  de  la  fociécé  ,  18. 
Portrait  da  Sage  d'Epicure  ,  29. 
ir  fmv.  Parallèle  de  ce  faux 
Sage  avec  le  vrai  Philofophe 
qui  chérit  la  Religion  ,  30.  & 
fuiv.  Rien  de  plus  dangereux 
pour  l'homme  que  la  doctrine 
d'Epicure  ,  ji.  Expofhion  de 
fon  lîilême,  39.  cr  f'iv.  Con- 
fe'quences  qui  réfultent  du  ju- 
gement qu'on  doit  porter  de 'a 
doârine  d'Epicure  ,  il,  Quels 
font  les  Dieux  qu'il  reconnoît, 
54.  &  fuiv.  S3  mauvaife  foi  à 
leur  égard.  ibiU.  Réfutation  du 
fiifème  d'Epicure  fur  Je  Vuide. 
j  5.  trfîtiv-  Epicure  n'a  foutenu 
le  Vuide  ,  que  pour  éviter  de 
reconnoître  le  Créateur  ,  69. 
Réfutation  du  lifèême  d'Epi- 
cure fur  les  atomes  ,  93.  &  fuiv. 
Parallèle  de  l'hypothèle  d'E- 
picure avec  celle  d'Anaxagore, 
îzz.  &  fuiv.  Réfutation  du  hf- 
tême  d'Epicure  fur  le  mouve- 
ment des  atomes  ,  13  t.  &  fuiv. 
Parallèle  de  l'hjpothèfe  d'E- 
picure avec  celle  de  Démocri- 
te  ,  l)t.  &  fmv.  Réfutation  du 
fiftêrae  Epicurien  touchant  la 
nature  de  l'ame,  194.  ©■  fuiv» 
Réfutation  du  fifteme  Epicu- 
rien touchant  l'ame  attribuée 
aux  bêtes,  114.  Réfutation  du 
(même  d'Epicure  fur  la  pro- 
pagation des  Erres,  t$^.&futv% 
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Parallèle  de  l'hipothèfe  d'Epi- 
cure  avec  celle  des  formes  fub- 
ftancielles  d'Anftote  ,  199.  djr 
futv.  Abfurdité  de  l'hipothèfe 
Epicurienne  touchant  le  îïftême 
de  l'univers,  3  j  9.  &  fuiv.  Fauf- 
feté  de  l'hypothèfe  Epicurienne 
touchant  l'origine  de  la  Reli- 
gion. 4Î<? 

Epicuriens.  C'eft  contr'eux 
que  le  Poète  s'élève.  4.  Le  pre- 
mier Livre  de  ce  Po'èmecombac 
leur  Morale,  1.  &fuiv.  Les  Li- 
vres fuivans  combattentleurphi- 
fique.  47 .  &  futv.  Dès  cette  vie 
même  l'homme  fidèle  aux  loix 
delà  Religion  eft  plus  heureux 
que  l'Epicurien  qui  les  méprife, 
39.  tr  fuiv.  Quel  fera  après  cet- 
te vie  le  trille  fort  del'Epicutien, 
fi  ce  qu'il  refufe  de  croire  fe 
trouve  véritable  ,  40.  &  fuiv. 
L'Epicurien  en  donnant  une 
ame  aux  bêtes  fe  met  au-deflbus 
«L'elles  ,  17  6.  &  fuiv. 

Equtnoxe.  Leur  retour  expli- 
qué. 391 

Efpa.cs  n'a  point  une  exiftence 
nécellaire  5.  Ceit  un  mode  }  de 
même  que  le  nombre  ?<  le  te. us 
ç .  érfutv.  Si  lamatiéteeft  divi- 
fible  à  l'infini ,  l'efpace  a  la  mê- 
me propriété.  6t.  &  fuiv.  L'ef- 
pace cil  la  matière  même  en  tanc 
que  mefurdble>^4.  La  matière 
lie  peut  fubiifter  fans  efpace.  6 1 . 
L'efpace  n'eft  qu'un  pur  raport. 
66»  Réfutation  du  iîitcirie  de 
quelques  Phyiîciens  ,  qui  fupo- 
fent  l'efpace  diltinguedc  la  ma- 
tière ,  quoiqu'ils  reconnoifi'enc 
Dieu  pour  Auteur  de  l'un  ôc  de 
l'autre.  6  6 

Ether.  Ses  propriétés  font  con- 
aoître  le  mécanifme  du  mouve- 
ment. 69-  &  fuiv.  Nature  de  ce 
fluide.  71.  &  futv.  Ses  effets. 
147.  &  fuiv.  Képonfe  aux. ob- 
jections des  Nevvtoniens  contre 
1  exiftence  de  l'éthcr.  386-  à" 
fuiv. 
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Etoiles  ,  iïxes.  Mouvement 
que  Ptolemée  leur  attribue. 
1S9.  Le  Ciel  des  étoiles  fixes 
elt  immobile  ,  félon  Copernic. 
360.  Le  Poète  fe  détermine  pour 
le  filtême  de  ce  dernier  ,  36. 
&  fuiv.  Idées  des  étoiles  félon 
ce  filtême,  }6}.&fu,v.  objec- 
tions contre  le  mouvement  que 
Ptolemée  leur  attribue.  370. 
&  fmv.  Le  Poète  entreprend 
d 'expliquer  la  caufe  de  cette 
période  de  16000.  ans  attri- 
bué aux  étoiles  fixes,  385.  & 
fuiv. 

Erre,  Tout  être  nécefTaire  , 
ou  exilrant  par  foi. même,  doit 
réunir  toutes  les  perfections. 
S*.  &  fuiv.  94.  &  fuiv.  Tous 
les  êtres  forment  deux  claffes 
diftinctes  .•  êtres  (impies  ,  êtres 
étendus.  114 

F 

FAT  A  LIT  E\  Le  fiftême 
Epicurien  ,  en  paroiflant 
abandonner  l'univers  au  ha- 
zaïd,  le  foumet  à  la  fatalité. 
139.  &  fmv.  Réfutation  de 
l'opinion  qui  fubititue  la  fata- 
lité au  hazard.  431 

Fécondité,  des  terres.  Quelle 
en  elt  lacanfe.  344.  &  fuiv. 

Feu.  Sa  Nature  ôc  fes  effets, 
expliqués.  198.  &  fuiv. 

Fluidité,  de  la  matière  n'ell 
point  un  J.ffet  du  vuide.84.  ér 
futv. 

Formes,  fubftancielles  d'Arif- 
tote.  Leur  abfurdité.  300 

G 

GALlLE'E,  habile  Agro- 
nome, donne  un  nouveau 
Initie  au  Syltéme  de  Copernic. 
3  j  8 .  découvre  les  Satellites  de 
Jupiter,  tbid. 

Gajfendi  &  quelques  Moder- 
nes après  lui  ,  fédrits  par  le 
Syftême  d'Epicure  fe  font  vai- 
nement attachés  à  le  juflifiei 
fu:  la  Volupté.  ïo.  <?fmv>  fui  ic 
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Vuide.  6$.  &fuiv  fur  le  mou- 
vement des  atomes.  141 

Génies  que  les  Ancien*  attri- 
buoient  aux  rtirrérentes  parties 
de  l'univers  ;  à  quoi  ils  doivenc 
leur  origine.  ij8.  ir  fmv. 

Germes,  voyez  propagation. 

Grandeur  ôc  petiufl'e  :  quali- 
tés re  aiives.  6y.  <&■  fuiv. 

Gravitation  réciproque;  hypo- 
thèfe  Nevvtoniennc  réfutée. 
160.  &  fuiv. 

H 
TT^iZ  *ATjD.  Le  fifttme 
JTL  Epicurien  ,(  en  paroiiïant 
abandonner  l'univers  au  ha- 
zard ,  le  foumet  à  la  fatalité  , 
lîi>-  &  f*iv.  Les  germes  d'où 
fortent  les  animaux  ,  Se  les  fe- 
mences  qui  produifent  les  plan- 
tes,  ne  peuvent  être  l'effet,  du 
hazard.  301.  &  futv.  Ce  que 
c'eft  que  le  hazard.  ^6 

L'univers  ne  peut  être  fon  ou- 
vrage. 407.  &  fitiv.  Le  hazard 
ne  peut  être  l'auteur  ni  du  vrai. 
416.   &  ftiiv.  ni  du  jufte.  ibtd. 

Héros.  La  Religion  a  fes  Hé- 
ros. 30 

Hobbes.  Son  fyftême  réfuté 
fommairement,  xt.  &f»iv.  Ce 
fyftême  qui  ne  terd  qu'à  ren- 
yerfer  la  Religion  Se  à  détruite 
la  Juftice  ,  en  démontre  la  né. 
«elfité.  xG 

Homjiomerie  d'Anaxagore,  pa- 
rallèle de  cette  hypoihéfe  avec 
celle  d'Epicure  ,  t\t.  &  fuiv. 

Homme.  Tableau  des  connoif- 
fances  humaines  ,  Se  détail  de 
ce  que  l'homme  eft  capabled'in- 
venter  oc  d'exécuter  ,  187.  & 
fmv.  Fo relions  diftincles  de 
rame  &  du  corps,2o8.  &  fuiv. 
Fondions  mixtes  aufquelles  le 
corps  Se  l'ame  participent,  109. 
&  fmv.  Actions  qui  paroilTent 
éai-ner  de  l'homme  feul  ,  & 
dont  l'homme  n'eft  pas  toute- 
fois le  feul  auteur,  x6\.  & 
fmv.  Ridicule  opinion  d'Epi- 
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cure  touchant  l'origine  df» 
hommes, 195.  fr  fmv.  Laftruc- 
ture  du  corps  humain  eft  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  fou- 
▼eraine  ,  307.  tr  fmv.  Defcrip- 
tion  des  parties  de  cette  fça- 
vante  machine  ;  leurs  fonc- 
tions ,  leur  ordre  ,  leur  ra- 
port  mutuel  ,  307.  L'efpéca 
humaine  a  réfidé  toute  entière 
dans  le  premier  homme.  310. 
Source  des  erreurs  Se  des  vices 
de  l'homme  ,  430 

Honte.  Suffit-elle  pour  arrê- 
ter les  paflîons  d'un  homme 
qui  ne  reconnoit  point  de  Dieuî 
S.Crfmv. 

Huygens ,  célèbre  Aûi 
découvre  l'anneau 
Se  l'un  de   fes  fatellites.     35S 
1. 

/D0L*AT\1E.  Son  origine, 
439.  V  fmv. 

Immtnfe.  Voyez  infini. 

Impénétrabilité  ,  eft  la  même 

dans  le  vuide  Se  dans  les  corps  > 

64 

Impiété.  Elle  eft  feule  le  prin- 
cipe de  tous  nos  maux,  33.  La 
raifon  fuffit  pour  la  détruire, 
169.  L'impiété  Se  la  fuptrftnion 
adoptent  également  êtes  fables 
ridicules  ,  297 

Impulfion.  On  doit  lui  attri- 
buer tous  les  Phénomènes  ar- 
ttibués  à  l'attraction  ,  i$j 

Infini,  eft  un,  fimple,  incapa- 
ble d'accfoiiTement  Se  de  dimi. 
nution  ,  99.  çr  fmv.  L'infini 
ôe  l'immcnfè  ne  différent  que 
de  nom  ,  I13.  Nous  ne  con- 
noiflons  le  fini  que  par  l'ide'e 
de  l'infini ,  le  néant  que  par 
l'être  ,  439.  &fuiv. 

Infeiles   I  eur  ftru6ture  admi- 
rable ,  310.  &  fuiv.  Aucun  in- 
fecte ne  fut  jamais  engendré  de 
1  ■.    corruption   de   la  matière  , 
??o 

InftinB.  qu'on  attribue  aux 
bêtes  ,  eft  un   mot   Yuide   de 
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ftns  ,  s'il  ne  (ignih'e  pas  une 
Intelligence»  mais  cette  Intel- 
ligence leur  cft  étrangère ,  174. 
&  fuiv.    — 

Intelligence.  Il  éxiite  des  in- 
telligences ,  186.  &  fuiv.  L'in- 
telligence fuprême  eft  le  feul 
pnncipe  du  mouvement  des 
corps  ,  191.  &  fuiv.  Les  êtres 
intelligens  font  immatériels  , 
«9*.  &  fuiv.  Réfutation  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'in- 
telligence peut  êcie  une  pro- 
priété des  cotps  ,  de  même  que 
l'étendue,  218.  L'union  de 
l'ame  &  du  corps  prouve  l'e- 
xiftence  d'une  Intelligence  fu- 
prême ,  aux  loix  de  laquelle 
nous  fommes  tous  afiujetcis  , 
>ij.  Une  intelligence  étrangeie 
aux  animaux  conduit  leurs  ac- 
tions, 2*0.  &  fuiv.  Les  traits 
Singuliers  d'it  èc  de  génie 
qu'' n  remarque  dans  les  bêces 
font  l'effet  d'une  Intelligence  , 
mais  qui  leur  eit  étrangère  , 
*74 
Intérêt,  ne  fuffic  pas  pout  ré- 
primer les  pallions  .  1  f 
Iphigêntt.  Ce  ne  lue  point  la 
religion  qui  l'immola  ;  ce  fut 
la  fuperftition  ,  la  volupté,  iS. 
&  fuiv, 

Jp.fe.  LadiftinAion  du  Julie 
&de  l'injufte  n'eft point  un  éta- 
blitlement  humain, 25.  &  fuiv. 
Le Jufte,  qui  n'eft  autre  que 
le  vrai  moral  ,  eft  fondé  fur 
des  régies  éternelles  ,  immua- 
bles ,  infaillibles  ,  416 
K. 
JZ  EP  L  £^.,célébre  Aftro- 
J. V  1  onie  ,  détermine  la  route 
des  Planètes  ;«g.  La  loi  des 
révolutions  céleltes  découver- 
te par  cet  Aftronôme  fe  tourne 
en  preuve  contre  le  fyftême  de 
Ptolemée,  374.  Le  fyftême  de 
Copernic  s'accorde  parfaite- 
ment avec  cette  loi,  371 
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ZEVVVENHOEKj  Avanta- 
ges du  Microfcopc  perfec- 
tionné par  lui  ,  }}0.  &  fuiv. 

Liberté* de  l'homme,  Epicure 
prétend  en  vain  l'aportct  en 
preuve  du  mouvement  chimé- 
rique qu'il  attribue  aux  ato- 
mes ,  l|i.  Elle  fournit  une 
preuve  de  la  fpirituahté  de  l'a- 
me ,  m.  C'eft  par  l'abus  de  fa 
liberté  ,  que  l'homme  a  dégrade 
fa  nature,  419.  c>/à;t/.,  Liberté 
nécefiaite  à  l'homme  ,         451. 

Lieu  ,  n'eft  aunechofe  que  la 
diftance  des  corps  ,  61.  Voyez 
Efpcce. 

Locke.  Réfutation  d'une  objes- 
tion  de  ce  Philofophe  touchant 
leVuide,  6 ■>•  &  J "un:  touchant 
la  fpiritualité  de  l'ame  ,      ^17. 

Lucrèce.  Parallèle  que  l'Au- 
teur de  ce  Poème  fait  de  fonOu- 
vrage  avec  celui  de  Lucrèce  , 
j .  &  fuiv.  Charmes  fédujfans 
de  la  Poéfie  de  Lucrèce:  com- 
bien ils  font  redoutables,  ibii. 
Le  fyftême  impie  de  ce  Poète 
ouvre  la  porte  aux  plus  noirs 
forfaits  ,  17.  Ce  Poète  tomb- 
dans  des  contradictions  grof- 
fieies ,  r  6.  &  fuiv.  Vain  triom- 
phe de  ce  poète,  n 9.  &  fuiv. 
Précis  des  erreurs  adoptées  par 
Lucrèce,  167.  &  fuiv.  Il  fe 
montre  atjflî  peu  Philofophe 
loifqu'i!  entreprend  de  mettre 
en  jeu  les  principes  des  corps  , 
que  lorf.m'il  entreprit  de  leur 
donner  l'Etre,  172. Sa  Philofo- 
phie  eft  auftî  faufle  ,  que  fa 
Poefie  ell  éloquente  ,  184.  eb* 
fuiv.  En  fe  donnant  pour  le 
libérateur  du  genre  humain  ,  il 
n'eft  que  le  panégyrifte  de  la 
Volupté,  i8j.  par  l'impuif- 
fance  de  fes  efforts  ,  il  rend, 
hommage  à  la  Religion  qu'il 
vouloir  anéantir  ,  186  Groflie- 
re  contradiction  dans  laquelle 
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en  fupofanc  notre  vées  de  raifon  ,  &  dont  les  pro- 
priétés fe  reduifent  à  l'étendue  , 
la  fituation  &  la  figure  ,  19  *  ér 
fuiv.  Les  différentes  modifica- 
tions de  la  matière  peuvent  bien 
varier  la  forme  des  corps  :  ma« 
ne  peuvent  pas  produire  l'ame 
ni  la  moindre  de  les  opérations , 
«9  4.  Cr  fuiv.  Réfutation  d'une 


il    tombe 

ame  en  même-tems  libre  8c  ma- 
térielle ,  1*4.  &  fuiv.  Témé- 
rité de  ce  Poëte  ,  qui  fupofe 
avec  Epicure  ,  qu'un  principe 
aveugle  a  produit  l'univers 
§oi.  &  fuiv.  Profonde  igno- 
rance &  ridicule  fixions  de  ce 
Poëte  fur  le  fyftême  de  l'uni- 
vers ,  iS9 
Lune.  Sa  pofition  félon  Pto- 
lemée,  569.  8c  félon  Copernic  , 
390.  Explication  de  ùs  mou. 
ve  riens,  398.  &  fuiv.be  de  fes 
Eclipfes ,  i?9.  <&■  fuiv.  fa  po- 
fition ,  le  raport  de  fa  maf- 
fe  avec  fa  diftance  ,  8c  la  régu- 
lante de  fes  mouvemens  ,  prou- 
vent que  l'univers  n'elt  pas  l'ou- 
vrage duhazatd  ,  4ro.  &  fuiv. 
M 

M^4L.  Ladiftin£tiondub:en 
&  du  mal  éxifie  avant  la 
nailfance  des  Loix,  ïr.  &  fuiv. 
Dieu  n'eft  point  l'Auteur  dti 
mal  moral  ,  4i8.  &  fmv.  Le 
mal  phyfique  que  l'impie  pré- 
tend trouver  dans  l'univers 
n'a  rien  de  réel.  43*.  &  fuiv. 

Matière  n'elt  pas  éternelle , 
$4.  &  fuiv.  Elle  eft  effentielle- 
xnent  divilîble  ,  même  à  l'infini, 
109.  &  fuiv.  Elle  eft  un  amas 
d'êtres  fufceptihles  d'une  di- 
vifion  fans  botnes  ,  &  dont 
chacun  pris  féparément  ,  a 
fes  limites  ,  m.  Son  elTence 
même  fournit  une  preuve  in- 
vincible de  fa  création  ,  114. 
Cr fuiv.  mobile  par  fa  nature, 
elle  ne  peut  fe  donnet  elle-mê- 
me le  mouvement  ,  146.  & 
fuiv.  Elle  ne  peut  le  îecevo.'r 
que  d'une  Intelligence  1  6 1 .  & 
fuiv.  ÔC  cette  Intelligence  eft 
Dieu  même,  16-7.  Le  mouve- 
ment &:  le  repos  font  de  frm- 
ples  modifications  qui  ne  chan- 
gent nen  à  la  nature  de  la  ma- 
tière 176.  &  fuiv.  la  mariére 
Jî'ofhe     que   des    parties  .  pri- 


obje&ion  de  Locke  ,  qui  prê- 
te d  que  nous  ne  connoiflons 
pas  aflez.  la  nature  de  la  matière 
pour  avoir  droit  de  prononcée 
qu'elle  ell  incapable  de  penfer  , 
H6.  &  fuiv.  Voyez  citâmes  ôc 
mouvemens. 

Matière  fubtile  ou  étherée. 
Voyez  Ethe*. 

Mer.  Le  Poëte  avoit  delTeîii 
de  parler  de  la  mer  &  de  ce  qu'el- 
le renferme,  4of 
Mercure.  Sa  fufpenlion  dans 
le  tube  ,  expliquée  ,  53.  Ses  va- 
riations expliquées  ,  \%\.&  fuiv» 
Mefure.  Il  n'eft  point  de  me- 
fures  fixes  ,  6  6.  &  fuiv. 

Métemffycofe.  L'Epicurien  ne 
peut  convaincre  d'erreur  .  le 
Pythagoricien  touchant  la  Mé- 
tempfycofe  ,  145.  &  fuiv.  L'o- 
pinion de  la  Métempfycofe  eft 
moins  abfurde  que  le  fyftême 
Epicurien  ,  177 

Micrcfcope.  Avantages  de  cet  ins- 
trument,  3u 
Milan.  Fable  du  Milan  &  de 
l'Aigle  138.  à- fuiv. 

Modes  ,  ou  modifications  , 
ne  fout  point  partie  de  lVflencc 
des  Etres  ,  310.  &  fuiv.  L'efprrt 
ne  peut  les  concevoir  fans  con- 
cevoir en  même-tems  l'Eue  au- 
quel elles  apartiennent  »  197 
L'idée  de  l'Etre  eft  indépendan- 
te de  celles  des  modifications  ; 
mais  jamais  on  ne  conçoit  les 
codifications,  fans  concevoir 
l'Erré,  ni 

Mœurs.  Elles  n'ont  plus  de 
régies  ,  Ci  Dieu  %n'éxifte  pas  , 
7.  &  fuiv, 

Mollefle. 
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Molejfe  des  corps  ,  n'eft  point     treprend  de    conduire  Ton  dit'- 
ciple  dans  cette  étude  , 


tin  effet  du  Vuide  , 

Monde.  Voyez  Univers. 

Mort.  Points  de  vue  différons 
fous  lefquels  elle  cfl  confidé- 
rée  pat  le  difciple  d'Epicure  , 
ÔC  par  celui  qui  aime  la  Reli- 
gion ,  40.  Fureur  qui  porte  les 
difciples  d'Epicure  à  defirer  de 
mourir  tous  entiers  ,  L'horn- 
me  fouhaite  inutilement  de  pé- 
rir tout  entier  :  fa  deftinée  eft 
de  vivre.  4c 

Mouvement  des  corps.  Le  vui- 
de ne  lui  eft  point  efîentiel  ,  68. 
&  fuiv.  Réfutation  du  fiftême 
Epicutien  fur  le  mouvement 
des  atomes  ,  111  ,  &  fuiv.  Le 
mouvement  des  corps  annonce 
une  caufemottice  ,  147  à"  fuiv. 
La  matière  eft  par  elle-  même 
fans  mouvement  ,  16*0  &  fuiv. 
Dieu  feui  peut  imprimer  le 
mouvement  à  la  matière  ,67. 
Quand  les  atomes  autoient  le 
mouvement  qu'Epicure  leur 
attribue  ,  ce  mouvement  ne 
produiroit  pas  ce  qu'il  en  at- 
tend ,  168.  Réfutation  du  fyf- 
tême  de  Spinofa  fur  le  mou. 
vement ,  172.  Toint  de  mouve- 
ment qui  n'ait  un  Auteur  , 
173  &  fuiv.  Le  mouvement 
n'eft  point  eiTentiel  à  la  matiè- 
re ,  ij6  &  fuiv.  L'intelPgen- 
ce  fuptême  eft  le  feul  principe 
du  mouvement  des  corps  ,  i9r. 
Elle  a  nécessairement  précédé 
la  matière  qui  reçoit  d'elle  le 
mouvement  ,  10  f 

Mulets.  Caufc  de  leur  ftéri. 
Jitéj  ?33 

Muficien.  Raport  qui  fe  trou- 
ve entre  l'ame  5c  le  corps, 
comparé  à  celui  qui  fe  trouve 
entre  le  muficien  ôc  l'inftru- 
ment ,  icS 

N 
1^T^1TVT{E.    Le  Poète  relève 
J\    l'étude  des    merveilles  de 
la  nature,  $     y  fuiv,    11  en- 


?r.  & 
fuiv.  Le  mot  de  Nature  eft  un 
terme  vuide  de  fens  ,  s'il  n; 
fignifie  une  Intelligence  fuprê- 
me  qui  a  créé  l'univers  ôc  qui 
le  conduit  ,  407 

Néant.  En  quel  fens  il  peuc 
être  vrai  que  rien  ne  peut  être 
créé  de  rien  3  41  &  fuiv.  En 
quel  fens  il  eft  vrai  que  l'univers 
a  été  tiré  du  néant  }  ibid. 

Newton.  Son  éloge  ,  77.  Ré- 
futation de  fon  fiftême  fur  le 
Vuide  ,  177  &  fuiv.  ôc  fur  l'at- 
rraérion  ,  no.  160.  Parallèle 
de  fon  fyftême  avec  celui  de 
Defcartes  ,  16  \  &  fuiv.  Ré- 
ponfes  aux  objections  ues 
Novvtontens  contre  Péxiftence 
de  la  matière  fubtile  ,  485  & 
fuiv. 

Nombre.  Ce  quec'eft  ,  ^9.  Nul 
nombre  ne  peut  être  infini  ,     y? 
O 

OCE^IN.  Circulation  de  fes 
eaux-,  413 

Otfeaux.    Mécanifme    admi- 
rable de  leur  ftru&ure  ,         284 
Ombre.  Ce   que  c'eft  ,  j       6f 
P 

PASSIONS.  Rien  ne  fera  ca- 
pable de    les   réprimer  ,   fi 
l'on  peut  fe  perfuader  que  Dieu 
n'éxifte  pas,   8  &  fuiv.  Le  fa- 
crifice    des    partions   exigé  par 
la   Religion  n'eft  pas  un  véri- 
table facrifice ,  41 
Yefantev.r    ,   n'elt    point  une 
ptopriété   de   la   matière,   1 4r; . 
Elle  eft   produite  par    Taâioii 
de  la  matiérî  cthsrée  ,   148  ér 
fuiv.    Pefanteur    fpécifique    de 
corps  expliquée  félon  cffe  bypo» 
thèle  ,  131  &  fuiv.  Aucun  corps 
ne  péfe  par  lui-même,         xsj> 
Philoaus    6c    Ariftarque    ont 
imaginé    les  premiers  \t  fiftême 
Aftronomique  que  Copernic  « 
fait  revivre,                         35* 
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PUi/ïr.  Eft-il  vrai  que  le  plai- 
fir  regardé  par  Epicure  comme 
le  bien  fupréme  ,  foie  celui  qui 
naît  delà  vertu  ?  to.  Le  fouve- 
rain  bien  eft  le  plaifir  ,  mais 
le  plaiiir  puifé  dans  fa  vérita- 
ble fource  ,  j8.  Il  eft  dès  cette 
vie  même  des  plaifirs  préféra- 
bles à  ceux  que  l'Epicurien  re- 
cherche ,  19 

Planètes.  Leurs  difpofitiûns  fé- 
lon Ptolemée  ,   359.  félon  Co- 
pernic ,  l6o.  félon  Tycobrahé, 
351.     Le     Poëce    fe    détermine 
pour    le   filtême   de   Copernic  , 
ibid  &  fuiv.  Il  décrit  lrurs  ré- 
volutions ,    $5$   &  fuiv.    Ob- 
jection    contre     le    ûftême     de 
Ptobnée   ,  prifie    de  la  loi  des 
révolutions   céleftes     découver- 
tes par    Kepler  ,   374  &  fuiv. 
L'opinion  de    Copernic  eft  par- 
faitement confo'me  à  cette  loi  ► 
374.  &  futv.  Diftance  des  Pla- 
nètes ,  37  J.  Raifon  phytque  de 
leur  mouvement  ,   $76.  çr  futv. 
de   la    différence  qui  fe  trouve 
entre  leur  vitefle  ,  la  durée  de 
leurs  révolutions  annuelles  ,  ôc 
leur    éloignement    du    centre  , 
577    &  futv.  de  leur  aphélie  8c 
<re   leur  périhélie,  581  &  fuiv. 
Explication  de  la    différence  du 
tems  qu'elles  employenf  à  tour- 
ner fur  elles-mêmes  ,  3S8.    Mé- 
canifne  admirable    de   leurs  ré- 
volutions ,  i?7 
Flanres.  Propriétés  finguliéres 
de  plaideurs   plantes    ,   149  tr 
fuiv.  Les  femences  qui  produi- 
sent   les  planteâ  ne   font  l'effet 
ni  du  hazard  ,  ni  des  combinai- 
fons  de  la  matière  ,  ni  des  loix 
du    mouvement  ,  301    &  fuiv. 
La  terre  ,  la  chaleur  ,  les  pluyes  , 
les    roïées   contribuent    à  l'ar- 
croiiVement   des  plantes  ,   mais 
ne   peuve  it  les    produire»  343 
ér  fuiv.  Il  n'eft  aucune  plante 
fans  femence  ,545  &  fuiv» 
Si&UHï.  Son  éloge  ,  92 


Plein.  Tout  eft  plein  dans  l'u- 
nivers ,  69  &  fcv.  Le  plein  , 
au  lieu  de  nuire  au  mouvement, 
eft  feul  capable  de  re  tranfinet- 
tre  &  de  le  perpétuer  ,  75  er 
fuiv.  Exiftence  du  plein  ,  prou- 
vée par  diverfes  expériences  , 
2i  &  fuiv. 

Vluyes.  Leur  caufe  &  leur 
utilité  ,  413  &  futv. 

Pcijfj-.s.  Mécanifme  ad* 
mirable  de  leur  ftruéture  ,  î8j 
&  fuiv. 

Propagation  de  chaque  efpéce 
d'animaux   5c   de   végétaux    eft 
le    dévelopement    d'un     germe 
unique  ,  qui    dès  l'origine  du 
monde  en    renferment  tous    les 
individus,  19c  &  fuiv.  Ridi- 
cule opinion  d'Epicure  fur  l'o- 
rigine de  l'efpéce  humaine  ÔC  de 
toutes    celles  qui  peuplent    l'u- 
nivers ,   r96.  Abfurdité  du  fyf. 
tême  d'Ariftote  touchant  l'ori- 
gine  des  corps  ,   5oo    &   fuiv. 
Parallèle  de  ces  deux  hypothè- 
fes  ,  301  &  fuiv.  Les  germes  ÔC 
les  femences  ne    font  l'effet  ni 
du  hazard  ,  ni  des  combinaifons 
de   la  matière  ,  ni  des    loix   du 
mouvement,    101    &  fuiv .  Il 
ne  faut  pas   juger  de  la  forma- 
tion  d'un   corps  organifé    par 
celle    d'un    corps    qui   ne  l'eft 
point  ,  jor   &  fuiv.  L'unifor- 
mité qui  régne  ;dans  chaque   ef- 
péce d'animaux  ôc  de  végétaux^ 
p.ouve  que   la  reproduction  de 
tout  ce  qui  refpire  ou  végète  eft 
foumife  à   des  4loix  immuables, 
3z4   &  fuiv.  Les  individus  de 
chaque   efpéce  doivent  l'être  à 
des  principes  capables  d'en   re- 
produire fans  ceilède  pareils,?  14, 
Ces  principes  primitifs  font  des 
germes    invariables     renfermés 
originairement   dans    un  feul  , 
314.    Ce  premier   germe  dépo- 
filaire  de  tous  ceux  de  fon  efpé- 
ce ,  a  pour  caufè   une  inrelli» 
gence  fuprême  ,    314.    Un  être 
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prévoyant ,  unique  ,  tout-puif- 
fant  ,  éternel,  318.  &  fuiv.   Le 
premier  Etre  de  chaque  efpéce 
en  conienoit  dans  l'origine  tous 
les  individus  ,  310.  à"  fuiv.  Ré- 
ponfes   à   l'objeâion    prife  de 
l'organifation  de  corps  fi  petits  , 
3Î1  •  &  fuiv.  à  l'obje£tion   pri- 
fe de  la  naiilance  des  animaux 
produits   contre   l'ordre   natu- 
rel, $34.  à  l'objection  prife  de 
l'accioillement    des  plantes    ôc 
des  arbres ,  33Î.  &  fmv.  à  l'ob- 
je&ion  pfîfe  de  la  fragilité  de 
ces    germes  ,    $30.    &•   fuiv.     à 
l'objection  prife  de  la  difficulté 
de  concevoir  tant  d'Etres  con- 
centrés dans  un  corps  fi  petit, 
340.  fr  fuiv.  Comment  le  fait 
la  propagation    des    végétaux  , 
343.  &  fuiv.    La  corruption  de 
la  matière    n'engendra    jamais 
d'infectes ,  3*0.  cr  fmv. 

Propriétés.  Toute  qualité  pro- 
pre à  l'eiîence  d'un  Etre  lui 
apartient  fi  intimement  ,  que 
fans  elle  il  ne  peut  éxifter,  ni 
même  s'offrir  à  J'efprit  ,  119. 
Sans  connoître  toutes  les  pro- 
priétés d'un  Etre  ,  on  peut  fça- 
voir  quels  font  les  attributs 
dont  il  eft  eiYemiellement  privé, 
1*  1.  &  fuiv. 

Protée.  La  matière  eit  le  véri- 
table Protée  dont  celui  de  la  Fa- 
ble n'étoit  que  l'emblème,  104. 
Ptolemée  l'Altronome.  Réfu- 
tation de  fon  fyftême  fur  la 
ftru&ure  du  monde,  3^9.  Pa- 
rallèle de  fon  fyftême  avec  ce- 
lui de  Copernic,  361.  &  fuiv. 
Objections  contre  fon  fyftême  , 
5$7«  &  fuiv.  La  loi  des  révo- 
lutions cé'eftes  découverte  par 
Kepler  d  truie  le  fyftême  de 
Ptolemée,  373.  eb* fuiv. 

Pyrrhomfme  ,  eft  une  branche 

de  la  doctrine  d'Epicure,     17 

Fjthagare.  Son  éloge*  ?i 
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CL 

f\  V^D\ATV%Z  du  cercIe* 
Ly  Ce  qui  peut  la  rendre  im« 
poïfible.  *i» 

Quadrupèdes.  Mécanilme  ad- 
mirable de  leur  ftru&ure,    *8<5 
R 
~Q  DISONS.  Sa  voix  eft  celle 
£\.  de  la  vérité  ,  5.  Dans  l'hy- 
pothèfe  Epicurienne  ,  elle  n'eft 
qu'une  chimère,  8.  &fuiv.  Elle 
eft  incompatible  avec  le  fyftê- 
me Epicurien  ,   19.  &  fuiv.  Son 
cara&ére  &  fes  avantages  ,  »4» 
Elle  fuffit  pour  confondre  l'im- 
piété .  i£8.    Loin  de  s'afiervir 
aux  fens  ,  elle  a  droit    de   les 
juger  ,  247.   Elle  nous  éclaire 
&  fur  les  principes  de  nos  con» 
roillances,  &  fur  ceux  de  notre 
conduite,  417.  &  fmv.  Elle  a 
devant  les  yeux  une  loi  fixe  & 
invariable  ,  une  raifon   fouve- 
raine  qui  eft  Dieu  même  ,     418 
\eligio».  Epicure  ,  en  renver- 
fant  la  Religion,  ouvre  la  por- 
te à  tous  les  crimes.  6.  &  fuiv 
Si  dans  le  fyftême  Epicurien  , 
c'eft    quelquefois    un  bien    de 
s'abftenir  ,    combien    plus    eft 
heureux  celui  qui  s'ab'tient  pat 
un  motif  de  Religion!   U.  & 
fuiv.  Sévère  aux  yeux  du  vice  , 
la  Religion  eft  pleine  de  confo- 
lation  pour  ceux  qui  aiment  la 
vertu  ,n.Cr  fuiv.  Sans  elle  oa 
tenteroit  vainement  de  rendre 
l'homme  fociable  ,  if.  &  fuiv» 
Portrait    du    vrai    Philofophc 
qui  la  chérit  ,  ?o.  &  fuiv.  Elle 
a  fes  Héros  :  Rien  de  plus  utile 
qu'elle  ,  31.    Ce    n'eft  point  à 
elle  qu'il  faut  imputer  le  mal- 
heur des  hommes  ,33.  &  fniv. 
Sous  fon  joug  l'homme  eft  plus 
heureux   que  fous   l'empire  de 
la  Volupté  ,  40.  Le  facrifîce  des 
pallions  qu'elle  exige  ,  n'eft  pas 
un  véritable  facrifice,  42,  Elle 
n'a  pour  principe  ni  la  crainte  , 
ni  la  politique,  437»  £r  fttvv 
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Mais  une  idée  de  l'Etre  fuprê-    fmv.   Defcription  du  Soleil  fe- 


rrie que  l'homme  aporce  en 
naiifant,  458.  Elle  eft  fondée 
fur  l'obligation  de  croite  & 
d'obéir  à  l'Etre  fuprême  ,  que 
tout  l'Univers  nous  annonce  , 
&  donc  nous  portons  en  nous- 
mêmes  l'idée  ,  445 .  Elle  a  pour 
bafe  l'exigence  de  Dieu  ,  & 
l'immortalité  de  l'ame  ,  446" 
Remords.  Peuvent-ils  arrêter 
les  pallions  d'un  homme  qui  ne 
reconnoî:  point  de  Dieu  ?  9.  & 
fmv. 

"Révélation.  Sa  nécefïïté  ,  447 

%ivtéras.   Leur  cours  incarif- 

fab'e   contribue  à  prouver  que 

l'univers  n'eft  pas  l'ouvrage  du 

hazard  ,  41t.  &  fuit/. 

S 
Ç  -ÀISONS.  Leur  retour  ex- 
O  pliqué.  ?9i 

Sarda.napa.le.  Sa  fin  tragique  , 
37 
'■    Semences  ,  ne  font  l'effet   ni 
du  hazard  ,   ni  de*  combinai- 
fons  delà  matière  ,    ni  des  loix 
du  mouvement    ,  -501.  &  fmv. 
Pour   en  trouver  l'origine  ,  il 
faut    remonter    aux     principes 
primitifs  fortis  de  la  main  du 
Créateur  ,  314.  &  fmv.  Il  n'eft 
aucune    plante    fans  femence  , 
349 
Senfations,  ne  peuvent  être  fé. 
parées   de  l'ame  ,  168 

Sen/ïtive.    Propriété  de  cette 
plante,  «48 

■Société.  Elle  ne  peut  fubfïfter 
fans  la  Religion  6c  la  juftice, 
*î«  &  fmv»  Elle  a  des  droits 
plus  étendus  que  ceux  de  cha- 
que particulier ,  33 
Soleil  tourne  autour  d:  la  ter- 
re félon  Prolemée  ,  3*9.  eft 
placé  au  centre  de  l'univers 
félon  Copernic  ,  }6o.  eft  r;mis 
au  mouvement  autour  de  la  ter- 
re par  Tycobrahé  ,  3^1.  Le  Poè- 
te fe  détermine  en  faveur  du 
fyftême  de  Copernic  ,  tbtd.  çj" 


Ion  le  fyftême  de  Copernic 
41 4..  ObjefHons  contre  le  mou- 
vement rapide  que  Ptolemée 
lui  attribue  ,  367.  &  fmv. 
Mouvement  intérieur  du  Soleil 
fur  lbn  axe,  377.  &  fuiv.  Ex- 
plication de  fes  éclipfes  ,    399 

Solfiées.  Leur  retour  expliqué, 
*9» 

Spinofa.  Son  fyftême  expofé  Se 
réfuté  ,  11  s.  Réfutation  de  fon 
hypothèfe  fur  le  mouvement  , 
171.  &  fur  l'efXence  de  la  ma- 
tiére,  u6 

Stérilité  des  terres.  Quelle 
en  eft  la  caufe  ,  34$ 

Superjhtion  Se  impiété  ,  onc 
toutes  deux  recours  à  des  fables 
ridicules,  197 

Sjphon.    L'élévation    des    li. 
queurs  dans  le  Syphon  ,  expli- 
quée, ijj 
T 

rEM  S.  Ce  que  c'eft,  <?. 
&  fmv. 
Terre.  Placée  au  centre  de 
l'univets  par  Ptolemée  ,  359, 
mife  au  rang  des  Planètes  par 
Copernic,  3^0.  rendue  à  fpn 
repos  par  Tycobrahé  ,  36*1.  Le 
Poète  fe  détermine  en  faveur 
du  fyftême  de  Copernic  ,  tbid. 
&  fmv.  Il  expofe  plus  au  long 
le  fyftême  de  Copernic  tou- 
chant la  pofition  de  la  terre  , 
I67.  &  fmv.  Il  forme  plufieurs 
objections  contre  la  pofition 
que  Ptolemée}  lui  donne,  368. 
&  fmv.  Il  entreptend  d'expli- 
quer la  caufe  du  mouvement 
diurne  de  la  terre,  3S3.  Il  dé- 
crit les  effets  de  cette  révolu- 
tion, 388.  &  fmv.  Il  explique 
l'inclination  de  l'axe  terreftre 
par  raport  à  l'écliptique  ,  350. 
&  fmv.  Cette  hypothèfe  lui 
donne  la  folution  de  plufieurs 
Problêmes  ,  391.  &  fuiv.  Il  ex- 
plique ce  qui  regarde  le  tour- 
billon dont  la  terre  eft-le  centre  , 
197. 


—  .  ^ — -  ,  oif. 
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197»  '&  fitiv.  Par  le  double 
mouvement  de  îa  terre  ,  il 
prouve  que  l'univers  n'eft  pas 
l'ouvrage  du  haiard  ,  414 

Tourbillons.  Syftêm  des  tour- 
billons ,  adopté  par  le  poète  à 
quelques  changemens  près,  148. 
&  fuiv.  Expofuion  abrégée  de 
cette  hypothèfe,  363.  &  fuiv. 
Ixpofition  plus  détaillée,  378. 
&  fnïp. 

Tra>iJJ>arence  n'eft  point  un 
effet  du-Vuide  ,  84 

Tycobrahé 
te  me 

V 
T/T^iPEV\S.    Leur  éléva- 
r      tion  dans  l'air,  expliquée, 
Jf  4-  <tr  fitiv. 

Végétaux.  Elévation  de  la  fève 
dans  les  végétaux,  décrite  &  ex- 
pliquée ,  ijf.  à- fuiv.  Les  fe- 
mences  qui  les  produifent  ne 
font  l'effet  ni  du  hazard ,  ni  des 
jpmbinaifons  de  la  maciére  , 
rudes  loix  du  mouvement,  305. 
& /itiv.  La  confiance  uniformité 
qui  régne  dans  chaque  efpéce 
de  végétaux  prouve  que  la  re- 
production de  tout  ce  qui  vé- 
gète eft  foumife  à  des  loix  im- 
muables, 324.  &  juiv.  Com- 
ment fe  fait  leur  propagation  , 
34?.  &  fuiv. 

Vers  à  foye.  Art  admirable 
dans  la  formation  de  l'oeuf  de 


cet  infecte 
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des  trois  formes  différentes  pat 
lefquelles  cet  infecte  paffe,  jzî. 
&  fuiv. 

Vérité.  Le  fyltême  d'Epicure 
anéantit  la  vérité  ,  23.  &  fuiv, 
Point  de  véri'é  ,  s'il  n'y  a  point 
dejuftice,  14.  Liaifon  naturel- 
le enrre  notre  ame  5c  la  vérité. 
Ce  rapott  n'eft  point  l'effet 
du  haiati ,  ibid.  Il  y  a  des  cho- 
fes  dont  l'elîence  eft  de  devoir 
être  crues ,  &  c"el\  ce  que  nous 
apelons  vérité,  41*?.  Les  fe- 
rueneci  du  vrai  iclîdenc  dans  le 
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cœur  de  tous  les  hommes ,  4x0. 
&  fuiv.  Dieu  feul  en  efl  l'Au- 
teur ,  4S1 
Vertu.  Epicure  ne  place  pas  la 
volupté  dans  la  vertu  ,  mais  la 
vertu  dans  la  volupté  ,  a*.  La 
Religion  elt  pleine  de  confec- 
tions pour  ceux  qui  aiment  la 
vertu  ,  ai.  &  fuiv.  Le  fyltême 
d'Epicure  anéantit  la  vertu ,  ti» 
&  fuiv.  La  vertu  eft  faillie  ôc 
méprifable,  \\  elle  doit  fa  naif» 
fance  à  l'intérêc,  zy.  Tôt  ou 
•tard  la  vertu  fera  récompenfée, 
43).    Exaltation  de  la  vertu  , 

44S 
Vice.  Tôt  ou  tard  il  fera  puni  , 

43*.  44£ 

Vigne.  Moyen  de  multiplier 

fes  productions  ,  347 

Vnité  deSpinofa  réfutée,  u  y 

&  fuiv. 

i;>nwr.j.Expofition  du  fyftême 
de  l'univers  ,376.  &  fuiv.  Ce 
grand  fpectacle  porte  l'em» 
preinte  viiible  de  la  Divinité. 
ibid.  Découvertes  des  Anciens 
&  des  Modernes  touchant  le 
fyftême  de  l'uni  vers, 3  j  7.  &fuiv. 
Erreurs groifiéres  desEpicuriens, 
fur  le  fyftême  de  l'univers,  iS9» 
&  fuiv.  Précis  des  trois  princi- 
paux fyitêmes  fur  la  ftructure 
de  l'univers,  3^9.  &fuiv.  Syflé» 
me  de  Ptolemée,  31  f.  de  Co- 
pernic, 30Ï.  de  Tycobrahé,  36" r. 
Le  Po'^te  fe  détermine  pour  le 
fyftême  de  Copernic,  \6x.  Ex« 
pofition  détaillée  de  ce  fyftême, 
3^3.  &  fuiv.  Objections  contre 
le  fyftême  de  Ptolemée  ,  ^08.  à* 
fuiv.  La  loi  des  révolutions  cé- 
leltes  découverte  par  Kepler  fe 
tourne  en  preuve  contte  le  (yC- 
tême  de  Ptolemée,  2.96".  &fuiv. 
Le  fyftême  de  Copernic  s'ac- 
corde parfaitement  avec  cette 
loi,  374.  &  fuiv.  Expofîtion  dé- 
taillée du  fyftême  des  tourbil- 
lons de  Defcartes  ,376.  &  fuiv» 
Le  Poète  ent. éprend  d'expli- 
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quer  la  caufe  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  ,  381.  (y  fmv. 
&  celle  de  cette  période  de 
a 6 000.  ans  aittiDueeaux  étoiles 
fixes  ,  384  &fmv.  Réponfe  aux 
objections  des  tfevvtoniens 
contre  l'éxiftence  de  la  matière 
fuhtile  répandue  dans  l'univers 
)8j  c  fmv.  Diveifes  conjefru 
res  fur  les  Comètes ,  386  a- fuiv. 
Explication  de  la  différence  du 
tems  que  iesPlanetiesemployenc 
à  tourner  fur  elles-mêmes  ,  587 
tir  fuiv.  de  l'incliuaifon  de  l'axe  t 
terreitre  ,  par  raport  à  i'Eclip- 
cipte  ,  390  &  fuiv.  du  tourbil- 
lon particulier  dont  la  terre  eft 
le  centre ,3 97 cr  fmv.  des  mouve- 
mens  delà  Lune, 398  &fuiv.  des 
Eclipfes  de  Lune  &c  de  Soleil  , 
400  &  fuiv.  Sagelle  &  route- 
puillance  du  Ciéateur  de  tant 
de  merveilles  ,401  <r  fuiv. 
L'univers  ne  peut  être  l'ouvra- 
ge du  hazard  ,  407  &fmv.  Il 
n'eft  pas  éternel ,  416  &  fmv. 
Dieu  l'a  créé  pour  lui-même 
dans  le  tems  déterminé  par  fes 
décrets  immuables,  417  &fuiv. 
Les  défauts  que  l'Athée  croit  y 
trouver  ne  font  que  des  irrégu- 
larités aparentes  ,  qui  difpa- 
roulent  dis  que  l'on  confidére 
l'enfemble  de  ce  vafte  tout,  433. 
Volupté.  Placer  le  fouverain 
bien  dans  la  volupté  ,  c'eft  ou- 
vrir la  porte  à  tous  les  défor- 
dres  ,  9  &  fuiv.  S'il  faut  im- 
moler la  volupté  ,  c'eft  à  Dieu 
H.  Epicure  ne  p'ace  pas  la  vo- 
lupté dans  la  vertu  ,  mais  la 
vertu  dans  la  vo  upté  ,  ir.  La 
volupté  eft  la  caui:  ôc  de  tous 
nos  crimes  .  &  de  tous  nos  mal- 
heurs ,  *7.  L'homme  cherche  en 
Viia  fon  bonheur  dans  la  vo- 
lupté ,  34  &  fmv.  Image  des 
deiirs  inquiets  de  celui  qui  obéit 
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à  la  vo.upit  ,  41.  La  vo'upté 
par  un  chemin  de  fleurs  nous 
conduit  au  précipice  ,  4i 

Utilité  publique  préférable  au 
bien  particulier  ,  s* 

Vuide.  Selon  le  alterne  d'Epi- 
cuie,  les  Atomes  ôc  le  Vuide 
ont  pioduit  tous  les  Etres  ,  49 
<y  fmv.  Réfutation  du  fiftême 
d'Epicure  fur  le  Vuide,  ^  cr 
jmv.  Si  le  Vuide  étoit  réel  ,  & 
qu'il  eût  toutes  les  p»jMetés 
que  les  Epicuiiens  luidonn  nt  a 
il  ferou  Dieu  .  tbid.  C'eft  une 
contradiction  ^toffiéf*^  ae  le 
croire  immtnfe  ,  ôc  d'y  f.po- 
fer  des  points  d'où  partent  les 
atomes",  Se  des  points  vers  les- 
quels ils  tendent  ,  f£  &  fmv. 
Si  le  Vuide  éxiftoit  ,  il  feroic 
corps  i  mais  au  fond  ce  n'eft 
qu'une  chimère  ,  37  &  fmv. 
Cette  enimere  doit  fon  éxiften- 
ce  à  l'imagination  qui  confon- 
dant le  Vuide  avec  lVfpacr 
fe  teprefente  Te.'pace  commt- 
détaché  de  la  matière,  quoi- 
qu'il en  foit  infé.  arable  ,  f8  ûr 
fuiv.  L'impénétnbi'ité  eft  la 
même  dans  le  Vuide  &  dans  les 
corps,  64.  Le  Vuide  n'eft  que 
l'abfence  de  tout  corps  coniïdé . 
rée  comme  quelque  chofe  de 
réel  ,64.  &  fuiv.  Réponfe  aux 
objections  de  ceux  qui  fupo- 
fent  l'éxiftence  du  Vuide  en  lui 
donnant  Dieu  pour  Auteur  , 
66  cr  fuiv.  Le  Vuide  n'eft  pas 
effentiel  au  mouvement  des 
corps ,  69  &  fmv  Réfutation 
du  Vuide  par  des  preuves  ti- 
rées delà  Phyfique,  77  &fmv. 
Exiftence  du  Plein  prouvée  par 
diveifes  expériences,  81  &  fuiv. 
La  fluidité  des  corps  ,  leur  tranf- 
parence  ,  leur  molleûe,  ne  font 
point  des  effets  du  Vuide,  84. 
Ô"  fmv. 
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